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Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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VNË  àifeuffionlxôpaé^^^   du  fyftême ^e Ktpn^] 
teifquielt  ifur  là  conftîtutîon  monarchique '"rie^ 
Êuroït^  être  fans  Intérêt  &  fans  utilité  dàhs  lia^ 
itm^i'àh  tous  les  Regards  'fe  portéht^Vèfstà: 
noifvétliB  dbnftirution  ffân^ôifé,  &  ô^T' elîaétfil 
va  w  juger  bien  ou  mal ,  félon  le  degré' dç  fcs 
lirftiîferes;  t>fenx;grând$^  pfôcâ  vielineht^  d'être* 
dPlàïéisien^ftWteVÎ'ttri  entre  fc  rôï&ïa  nâtîbn, 
fj&utrè  entre  1b  nation  tl  les  pnvilegiés.  tes  deux' 
partis  qui  les  ont  di'fcutés,  s'accùfant  tous  deux  de 
^r^veûôoÂs  intéreiTées^éommé  l'avoit  prévu  Tau^ 
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teoir  que  nous  analyfons ,  fe  recufent  tous  deiXti 
D'un  autre  côté,  le  philofophe  qui  ne  penfe  point 
qu*aucun  droit  public  puiffe  foutenlr  le  démenti 
de  la  juftice  éternelle  ,  dédaigne  des  ridicules 
objeâions;  &  lorfqu'on  lui  cite  l'ordonnance  du 
roi  Jean,  il  fe  tait ,  ou  développe  les  droits  priqii* 
tifSy  Vorigine  des  fociétés,  &  le  contrat  tacite  Aie 
lequel  repofent  tous  les  gouvernemens.  A  ces 
grands  principes  on  oppofera  fans  doute, dit  Tau* 
leur,  une  grande  autorité ,  8c  le  nom  de  Montif^ 
quieu  va  retentir  de  toutes  parts:-;  jamais  ce  nom 
n'aura  été  proclamé  avec  plus  d'éclat  ;  ceux  qui 
l'auroient  fait  brûler  autrefois  le  canoniferont 
2iHjow^hm.  T«l  eft  le  motif  qui  le  détermine  à 
«élétér  tes  erreurs  de  ce'grand  politique.  Il  rend 
d'abord  un  tribut  d'admiration  ^  fon  génie  fu- 
blime.  Avant  lui ,  dit«il  »  on  ne  favoit  éclairdr 

le^  loix  que  par  elles-mêfJDlçs^.Mo^fif^^^ 

les  înterprétçr  par  leur?  objetç^  ^W  liç)j  4e  çpj^i- 

parer  le  droit  romain  &  celui  de^  com(p.entjM:eMr$w 

ées  coutumes  jBc  des  arrêts^,  le  premier  il^étHdja^ 

lés  loix  dans  les  voyageurs  con^me  dams.Ies  ]iif«.^ 

toriensydans  Rome  antique  &  ch»  Iç^^  T^c-. 

tares  «  fous  la  hute  du  Caraïbe  Se  dan$  le  ferrailr 

de  Conftantinople ,  dans  les  familles  &c  4^W:h^^ 

empires  ;  il  les  étudia  dans  la  géog^a^hiç  jSç.Ja^ 

phyfique  même  :  car ,  à  Tçxemple  de  Defcartçs,  il 

^yoit  conçu  que ,  pour  approfondit  iiae  iiÂçnse.», 
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-Il  fàlloît  environner  fon  efprit  de  plufieurs  au*» 

très  comme  d'un  cortège  lumineux.  11   réunît 

donc  9  il  £t  marcher  de  front  la  fcience  des  loîx 

&  celle  des  gouvernemens  ;  c'eft  ainfi  qu'il  lès 

créa  toutes  deux»  éclairant  la  conflitution  par  le 

code  9  &  formant  le  code  fur  la  conAitutioA. 

Quel  efprit  fut  mieux  dominer  le  fàvoir  ?  uiie 

immenfe  leâure  ne  £t  qu'étendre  immenfément 

^a  penfée.  Quel  autre  avant  lui  obferva  de  IS 

près  toutes  les  parties  du  fyflème  focîal  ?  Qvkl 

autre  même  après  lui  contempla  d*auffi  haut  leur 

vafte  enfemble  ?  Avec  quelle  fagacité  il  fépara , 

rapprocha  les  objets  »  faififTant  du  même  regard 

•leur  reffemblance  &  leur  oppofition  ^  Le  pre-   • 

mier  enfin  il  pénétra  le  )eu  caché  &  les  raiforts 

des  machines  politiques  ;  il  fut  le  premier  dont 

•ranalyfe  attentive  démêla  tous  les  éternels  rap«« 

ports  5  toutes  les  réaâions  des  hommes  &c  des 

chofes  9  des  mœurs  &  des  inftitutiôns  ;  liens  fe- 

crets  jufqu^alors  ignorés^  &  non  moins  fubtils 

-que  les  noeuds  i  jamais  inconnus  de  Tame  &  d^ 

corps  9  de  l'efprit  &  àe  la  matière  y  de  la  pen^  , 

'&  du  mouvement» 

Au  génie  qui  invente  Montefquieu  |oighaic 

,  les  takns  qui  embelliiTent  ;  ce  que  Fontenelle 

avoit  été  pour  les  fciences»  ce  que  Bii!£on^^« 

voit  être  pour  IHiifloire  naturelle»  Monteiîquiea 

àt  fut  également  pour  la  politique  &  les  ^l^ix, 

A  iij 
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Son  ûy\t  a  voit  cette  lucidité  ingénieufe  qUi 
amufe  en  éclairant,  fur-tout  cette  vigueur  écla- 
tante de  réxpreflion  ,  qui  femble  tout  à  la  fois 
peindre  &  fculpter  les  idées  ,  &:  donner  aux  plus 
£nes  comme  aux  plus  profondes  le  coloris ,  le 

.  relief  &  la  vie  ;  les  gracçs  de  fon.ftyle  encoura- 
geoient  les.  efprits  légers }  fa  force  les  etitraînoic 
&  6xoit  tous  Içs  regards  fur  ces  deux  fcie^nces. 

.Cçgime  BufFon^il  les  rendit  fouyeraines;  comme 

.Fontenelle  ^  il  les  rendit  populaires. 

Son  influence  fur  Tefprit  humain  fera  auffi 
durable  que  fon  influence  fur  Tefprit  de  fon 
fiecle  fut  rapide  ;  fa  triéihode  fit  Téducation  de 
tous  fes  fuccefleurs  :  il  n'efl;  prçfqu'aucune  vérité 
qu'il  n'ait  indiquée ,  8c  qui  ne.  foit  comme  inti^^ 
tuiée  de  fop  nônt. 

Il  efl  donc  vrai ,  ic  c^eft  fans  doute  fa  plus 
grande  gloire ,  que  Montefqûieu  eft  la  caufe  pre- 

.  miere  des  changemens  heureux  qui  font  promis 
à  la  France  ;  tnais  par  une  contradiâion  iingu* 
Uere,  fon  çénie  lutte  aujourd'hui  contre  lui- 
ipême ,  &  parbîr  fufpendre  la  révolution  qu'il  a 
préparée*  Montefqûieu  accoutumant  les  François 
,à  réfléchir  fur  les  loix  qui  les  gouvernent  fut  un 
jénie  bienfaifant  ;  mais  il  efl  un  génie  coupable  -^ 

-Lûxfqu'il  défend  rariftpcraiie  (  i  )  »  lorfqu'il  eft 

«    (i)  Si  notre  auteur  prend  ici  le  not  arlftocratie  comme 


Srroqtié  par  tous  les  adverfaires  de  la  réfbnne 
nationale  ;  en  adorant  fon  influence  falutoke  ^ 


iignifiant  une  efpec<;  ^^gouvcrnemem,  nom  IvHohfti^ 
verons  que  Montefquleu  ne  h  défend  pas  plus  que  1er 
derpotîfme  ;  quM  indique  feulement  les  loix  qui  lui  -font 
propres.  Il  croit  certains  climats,  certaines  dtfpofitîonf 
en  circonAances  particulières  plus  favorables  ani  un» 
qu'aux  autres  9  &'je  penCe  que  tout  homme  qui  aura 
profondement  médité  les  ratfons  qn!il  en  donne  fem  de 
fon  avis.  Qui  ofera  affurer  en  effet  que  toutes  les  gran«^ 
des  fociétés,  pour  être  heureofes  (car  c'eft  le  but  de  tous* 
les  fyâèmes  de  politique  )  «  doivent  adopter  la  mime 
forme  &  le  même  r^ime  i  Une  nation  peut  être  plur 
eu  moins  ignorante  ,  plus  ou  moins  corrompue  ;  les  li* 
saites  de  fon  territoire  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
d^étendue ,  &  fes  meeurs  &  ibn  caraâere  varient  à- 
finâni. 

Je  fais  qu^il  nVft  qu'une  efpece  de  gouvernement  qui 
puifle  convenir  à  une  nation  reflerrée  dans  fes  limites  ^ 
dont  le  territoire  tÛ  peu  fenile ,  &  chez  qui  les  paflions 
ne  s'exalrent  pas  trop; mais  je  fais  auffi  que  ce  mêmer 
gouvernement  ne  fauroit  fe  Soutenir  chez  un  grand 
peuple  corrompu ,  vain ,  frivole ,  accoutuflié  aux  jouif«^ 
fances  de  la  moUefle  &  du  luxe ,  précipité  dans  toutes» 
fes  opérations  ,  affez  orgueilleux  pour  obéir  dificile«r 
ment  à  ceux  quil  regarde  comme  fis»  inférieurs  eu  même 
-fes  égaux,  faifant  tout  avec  paffioff, incapable  de  s'ar* 
rèter  à  un  Jufte  milieu ,  Se  par  conféqaent  de  fc  gou* 
▼erner  par  luÂ*même  ;  un  tel  peuple  ne  fauroit  défendre 
long-temps  (à  liberté  ;  &  cette  liberté  même ,  quand  tejic 
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profcrlvons  fôn  autorité  ennemie.  Hâtons-ooutf" 
&  ofons  lui  faire  fon  procès  pour  n'avoir  {Aus- 
mi'à  lui  drefler  des  autels. 

Montefquieu  écrivoit  dans  un  temps  où  le  peu« 
pie  étoit  aflervi  aux  grands,  efclaves  eux-mêmes» 
par  leur  corruption ,  de  la  faveur  des  monarques/ 
La  féodalité  régnoit  encore  fur  les  efprits  par  le 
préjugé  des  rangs ,  des  titres  &  des  noms.  Alors 
Fonteneile  penfoit  qu'une  main  pleine  de  vérité 
ne  devoit  s'ouvrir  qu'avec  précaution.  Le  cou- 
rage confiftoit  à  fecouer  quelques  opinions  fu- 
perflitieufes ,  â  prêcher  la  tolérance,  à  médire  dés 
papes  y  &  à  fe  moquer  de  Janfënius.  L'odieufè 
perfeôion  de  la  police  inquifitoriale  avoit  fait 
du  gouvernement  un  mot  ridiculement  facré, 
qu'on  ne  pouvoit  prefque  prononcer  ni  en  bien 
ni  en  mal  ;  ce  n'étoit  point  un  fceptre  de  fer  $ 


confpîreroit  à  la  lui  conferver ,  deviendroît  entre  fes 
mains  une  véritable  tyrannie. 

Si  l'auteur  prend  le  mot  é^arijlo,€ratîe  pour  Tabus  du 
pouvoir  des  grands ,  nous  ignorons  dans  quel  chapitre 
de  YEfprit  des  Loix  \\z  trouvé  cette  défenfe  de  Tanfio* 
cratie.  Nous  pourrions  citer  au  contraire  les  endroits  où 
il  s'élève  fortement  contre  ces  abus  qui  font  les  effets 
naturels  de  la  corruption  des  principes^  C*eft  à  le$  corr 
riger  que  le  Icgflateur  doit  s'appUqner  uniquement,  & 
les  adverfaires  de  la  réforme  nationale  auroient  tort  d'in*- 
jVQiiuer  à  cetég^rd  le  génie  de  Montei^iuieu^l^*,, 
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C^jp^f .31^ Xc^ptre  jie  plomb.  Cette  forte^  de  def- 
potifme;,  g^iir  aînddire  §ég«^if  »  fembloît  d'au-, 
îSLtit'  plus  irrémédiable  ,  que  ces  déguifemens  6c 
ces  my ftereS'lui'dpqpolem  un  dehors  modéré  aux 
yeux  înauenti£>  d'une  nation  que  le  p^aifir  &  la 
vanité  confolent  de  tout ,  &  qui  n'avoit  point 
encore  appris  à  s'indigner* 

Voilà ,  dit  l'auteur ,  le  tableau  qu'il  (aut  pla- 
cer à  la  tête  de  refprlt  des  loix  comme  un  fron* 
tifpîce  glor'eux  qui  relevé  fa  philosophique  au- 
dace &c  juftifîe  fes  erreurs ,  fes  réticences  y  fes 
incertitudes  même  &  fon  obfcuritéy  plus  ou 
moins  volontaires. 

Du  temps  de  Montefquîeu ,  les  vrais  princî^ 
pes  du  droit  naturel  &i  du  contrat  focial  n'avolent 
pas  été  découverts^  les  publicités  s'étoient  éga^ 
rés  d'abord  fur  les  traces  d'Ariftote ,  qui ,  loin 
d'établir  les  principes  généraux  des  gouverne'- 
mens,  n'aroit  fait  que  décrire  le  droit  politi- 
que de  la  Grèce.  Grotius  forma  le  premier  ua 
fyflême  de  droit  naturel  ;  fa  métaphyfique  con- 
fufe  revêtue  du  jargon  de  l'école ,  &  encore  em- 
brouillée par  (es  nombreux  commentateurs,  avaà* 
ça  peu  cette  fcience.  Hobbés  épaiîîit  les  ténèbres 
par  iês  fauffes  lumières  ;  en  ne  donnant  d'au* 
tre  bafe  que  l'intérêt  perfonnel  à  la  morale  &  à 
la  politique ,  aux  droits  &  aux  devoirs,  il  arma 
les  uns  contre  les  autres    les   fouverains  Se 


"■'». 
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dure  du  fait  au  «droite  comme  fi  l'état  des  cho» 
fes  étoit  la  nature  des  chofes?  Cet  axio«ne,  que 
la  pofleffion  fait  ie  droit ,  eftil  reconnu  en  po- 
litique comme  en  jurifprudence  ?  Montefquieu 
femble  dire  au  peuple ,  le  gouvernement  devrolt 
£tre  tel ,  par  la  feule  raifon  quM  eft  tel;  &  par 
la  même  raifon ,  il  doit  demeurer  tel.  Il  dit  au 
chef  d'une  nation,  comment  veux -ta  régner  } 
£n  defpote  f  en  monarque  ?  fans  loix  ou  par 
les  loix  ?  Voici  les  moyens ,  voici  les  reflbrts 
publics  &  fecrets  qui  te  conviennent;  enfin  on 
croiroit  qu'il  veut  confeiller  les  fouverains  plus 
•que  les  citoyens  ;  il  enfeigne  l'autorité  plus  que 
la  liberté  (i). 

**■  '  *     ■  ■  I  I  I— lié 

propres  aux  diâërentes  fociétés  qui  les  adoptent.  Certai* 
nement  il  n'y  a  &  ne  peut  y  avoir  qu'une  feule  confiitu- 
fion ,  un  feul  gouvernement  bon  en  lui-même ,  &  pour 
celui  qui  ne  les  confi^ere  qu'en  philofophe  &  dans  la 
fpêculation  ;  mais  un  bon  politique ,  qui  a  long-temps 
étudié  les  hommes '&  les  fociétés ,  eft  forcé  quelquefois 
d'abandonner  dans  ta  pratique»  ou  du  moins  de  plier  aux 
drconAances  les  principes  qu'il  avoit  fi  rigoureuiement 
adoptés  dans  le.  cabinet,  ^ .  ^  » 

(i)  Montefquieu  auroit  pu,  comme  Languet, la  Béo» 
tîe,&  fur-tout  Roufleau ,  développer  le  prfncipe  éter- 
nel fur  lequel  devroient  s'appuyer  tous  les  fyftêmes  de 
politique  ;  mais  devons-nous  lui  faire  un  crime  de  n'avorr 
point  traité  en  grand  ce  qui  n'entroit  même  pas  dans  ie 
plan  de  foii  ouvrage  i  II  fentoit  ^  avec  quelque  iaifo« 
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^  Nous  voict  parvenus  à  Tobjet  effenikl  de  Pou- 
vrage  que  nous  analyfons.  L'amleur  y  attaque 
vivement  la  diilinâion  que  Montefquîeu  fait  de 
la  monarchie  &  du  defpotifme  ;  il  Faccufe  d'être 
trop  favorable  au  pouvoir  abfôlu»&  d'avoir  une , 
iauffe  idée  de  la  conftitution  françoife;  écoutons 
fes  ralfons. 

Les  noms  côlleâifs  qui  défignent  les  gouver-* 
fiemens,  dit'il^  embraffent  tant  d'idées  qu'il 
n'en  eft  aucun  qu'on  puifle  concevoir  d'une  ma» 
niere  fimple  &  abfoiue.  Le  defyoûime  pur ,  s'il 
cxlfloît  9  feroit  le  feul ,  parce  que  tous  les  poti^ 
vôirs  s'y  réumiTent  dans  l'unité  fbuveraine^tous 
les  gouvernemens  font  donc  e£Oentielleraeni 
miictes*:  Montefquîeu  les  divife  en  trods  efpeces;) 
mais  fejs  trpis  e^eces.doivent  &  fubdivifer  à  l'in^ 
fini  ;  pourquoi  donc  défigner  û  y i^ùement  ces 
9iodifica|i0inr(i)> 


^eut-£trc,  combien  il  eft  difficile  dé  chktigerles  gouver^ 
neniens  ;  il  crut  plus  utile  de  trsK:ei<'les4iàix  qui  devoieKf 
les  faire  pcofpiferv.&  qui  pouxoieiu  priyj^fïit  par  leui 
iagefle  les  révolutions  tpujp'urs  fbntHes  aux  empires.]^*, 
^  (i)  Lui-jnême^reconDoit  deux  fortes  de  républiques^ 
Polybe  étendoit  jufqu*à  fix  les  idiverfes  formes  dé  gou- 
vernement. A  Texem  pie  d^Âriftotè  »  tous  les'piibliciiles 
avoient  dîftingué  différentes  monarchies.  Puâendorf  & 
Burlamaqui  ont  nommé  ces  différences  les  modifi<tati6iii 
^cUfottvetaineté»  Ngttdi  FauimU'.,  .   x  ....     .jlt 
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ce'grand  ouvrage*  Il.préfente  des  réfultats  divers 
iuivant  les  différens  points  de  vue  £oii  .il  eft 
cbiêrvé.^  Une.  prudence  craiihtive9«Q  éteignant 
l'éclat  des  vérités ,  altère  leuis  véritables  traits  ; 
ttne  modération  fcrupuleufe ,  en  voulant  corri-^ 
ger,  adoucir,  ébranle  &  atténue.. Une  forte  de 
^cpticifme  politique  y  favorife  tous  les  intérlèts^ 
£&  laiiTe  dans  les  nuages  les  abus^  les  droits,  les 
biens  &  les  maux. 

t  C'eâ  principalement  au  fyâènK  fur  la  ^onar^ 
chîe  qu'il  faut  appliquer  ces  réflexions  ;- les  fou« 
vera^ns ,  les  nations  fie  le  phîlo&rpfae  n  y .  liront 
point  i es  mêmes  chofes:;lesfouvvrauis  y,ver« 
tbnt  avec  coinplaifanct  que  toiil  -fjoisvoir  ré* 
£de;  en  eux  y  émane^  de  leur  perfoane  Sacrée  ;.Ies 
hâtions (^ croocont  gouvernéef  pacideslobc £xes 
&  établies  ;  «fÉîs  le  iiliilofopbe  nei^^actache  pas 
4x>niitieeux  sluxiiecdes  expreffîons;  il  ztpprofondit 
kùrs  témd^res  i'jcpsûiehne  Leur  ambigiiiié;  il  les 
compare^faifit  leurr  variations;  îlétudieila:  pen* 
£ée::i(ecrette-Jfe  d'auteur  ;  il  TépLe^  la  furprend 
dans  les  endroits^oti^netraitaat  leslobjeis  qu'in» 
^r^âement ,  if,  plutne' retient ,  aveQ  molni^  de 
circonfpeâion ,  les  aveux  finceres  de  la  raifon  fie 
de  la  confcience.  " 

i    Montefquieu  s'^WCe/g^/VFW  d^.ft^^    con- 
tjfdâer.le^.defpojtifmq  fif  la  monarcnie  ;'il  lui 

échs^  4e  dire  ;^k  Quoique  la  manière  d'obéir 

n  foit 


/ 
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i>  /bit  difierente  dans  ces  deuxgouvernemens^  le 
^  pouvoir  t&  le  même  h  (  i  )•  Le 'monarque 
eft  donc  un  vrai  defpote;  car  le  dtfpotifme  m 


(i)  Dans  les  princijpes  de  Monteiquieu ,  le  'pouvoir 
du  monarque  efi  le  même  que  celui  du  defpote ,  parce 
qu'ils  font  l'un  &  l'autre  la  £burce  de  tout  pouvoir  ppU-; 
lique  &  civil;  mais  ils  exercent  ce  pouvoir  d'i^ne  ma- 
nière bien  difierente.  La  volonté  momentanée  du  def- 
pote eft  la  loi  fuprème  ;  il  n'eft  lié  par  aucune  autre  de 
fes  volontés  précédentes ,  fon  autorité  paffe  toute  en« 
tiere  dans  les  mains  du  moindre  magiftrat,  &  celbi*ci 
n'ayant,  aucune  règle  fixe  l'exerce  arbitrairement.  Le 
monarque  au  contraire  gouverne  par  des  loix  foadamea- 
taies  ;  une  de' ces  loix  de  la  monarchie  veut  qu'il  foie 
établi  par  le  prince  des  loix  particulières  fixes  fur  feus 
les  objets  qui ,  par  leur  nature  &  leur  importance ,  en 
font  fufceptibles ,  &  que  la  prévoyance  peut  fôuftraire 
aux  dé«tâons  inflantanées,  ibit  du  monarque  «  foit  de  fes 
repréfentans.  Il  fe  fotimet  lui-mâme  à  ces  loix ,  &  c'eft 
fur  elles  qu'on  le  juge  comme  le  moindre  de  fes  fujets. 
En  les  établifiànt ,  il  ne  peur  avoir  d'autre  intérêt  que 
celui  de  h  juftice  &  de  l'équité;  &  lorfque  leur  applica* 
tîon  pourroit  le  blefler  en  quelque  chofe ,  il  eft  forcé, 
pour  ne  pas  contredire  fa  volonté  déjà  manifeftée,  de  s^, 
foumettre  entièrement.  Les  corps  intermédiaires,  quand 
ils  ne  font  pas  corrompus  ;  les  états  des  provinces ,  les 
villes  même  qui  ont  des  privilèges  à  conferver ,  le  corps 
entier  du  peuple ,  rappellent  le  monarque  aux  loix  quli 
a  confenties  ou  établies,  &  il  eft  forcé  d'être  jufte  par 
tous  ces  motifs  autant  que  pour  fen  propre  intérêt.    ,t^ 
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tonjijk  pas  à  niai  gouvttmr  ^  mait  à  pouvoir  mai 
fpuvcrner.  Entre  Pierre-!e-Grand ,  qui  affranchit 
te  civilife  fes  peuples  v  &  Louis  XIV  »  qui  im- 
pofe  arbitrairement  les  fiens,  &  finit  par  fup- 
primer  jufqu'au  foible  droic  de  remontrances 
des  cours  5  quelle  eft  la  diiFérence?  Le  defpote 
nie'  de  (an  pouvoir  pour  fe  faire  monarque  \  le 
monarque  uiè  de  fon  pouvoir  pour  fe  faire  def« 
pote  (i). 

Voulez-vous  Tentendre  dire  littéralement  que 
monarchie  &  defpolifme  font  chofes  pareilles  ? 
■m  Cpnftmtih  diangea  le  defpotifme  militaire  eik 
>  tin  defpotifme  militaire  6c  civil  (i) ,  &  s'ap« 
W  prôchâ  de  la  monarchie  i». 

^  (i)  Il  ne  faut  point  raifooner  du  gouvemeinem  mo* 
jiarchique  corrompu  comme  de  celui  qui  ne  Téft  poinu 
.Montefquieu  doutoit  qu'il  y  en  eût  eu  Térîtablement  de 
tels,  a  Au  moins ,  dit-il  ^  eft-il  difficile  qu'ils  aient  fub- 
p  ùtii  long-temps  dans  leur  pureté  ;  c'eft  un  itat  violeot 
n  qui  dégéaere  toujours  en  defpotifme  ou  en  républi* 
9>  que.  La  puiflancene  peut  jamais.être  également  par* 
p  tagée  efltre  le  peuple  &  le  prince ,  l'équilibre  eft  trop 
;»  difficile  à  garder  ;  il  faut  que  lé  pouvoir  diminue  d*un 
»  côté  pendaat  qu'il  augmente  de  Tautrç  ;  mais  l'avan- 
9>  tage  efi  ordinairement  du  côté  du  prince  ^eAàla 
tète  des  armées  i.  Lettres  perfannes.  1^^ 

(a)  C'eA-i'dire,  gradua  les  peines  félon  les  rangt 
plus  ou  moins  diflingués  des  coupables.  Fayet^  TEfprit 
lies  LoiX|  tome  I  >  page  i83.^. 
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il  répète   que  fi  la  puifTance  exécutrice  fe 
(trouve  réunie'à  la  puiflance  legîflative ,  il  h'y  a 
plus  de  libertés  Vous  lirez  dans  les  lettres  per- 
jfanoes  (  car  il  faut  par-tout  interroger  ion  opi« 
mo^^^  Le  pouvoir  des  rois  d'europé  eft  bien 
&  ùa  peut  dire  qu'ils  l^ont  tel  qu'ils 
îîit  ;  mais  ik  ne  l'exercent  point  avec 
'étendue  que  nos  fultans;  premièrement, 
»  parce  qu'ilis   ne  veulent  point  choquer   les 
H  niceurs  &  là  religion  des  peuples;  féconde- 
9>  mont 9  parce  qu'il  n'efi  pas  de  leur,  intérêt 
n ,  de  le  porter  fi  loin  t  n  Souvenez-vous  aulfi 
de  ces  paroles  d'Usbéc  :  a  La  monarchie  eft  un 
»  état  violent  qui  dégénère  toujours  en  defpo- 
»  tifine  ou  en  république  »,  Ck)mparez-les  k 
celles  de  l'efprit  des  loix  :  k  Sous  le  gouVer- 
|>  nement  qionarcbique  l'état  eft  plus  ûxe  ^  la 
#  cenftltution  ^lus  inébranlable  (i)  ». 

le  laîffe  le  ïeûeur  tirer  les  conféquencês  de 
tes  rapprochemens.  Il  me  fufEt  de  montrer  com« 
l)ien  lits  font  néçeffaires  pour  démêler  la  fecrette 
penfée  de  Montefquieu  ;  c'eft ,  pour  ainfi  dire  , 
uae  fief  de  la  méthode  énigmatique  ^  du  ftyle 
prefque  oraciâeux  q^i  enveloppe  fouvent  Tef* 


.  (i)  Ajoutii  que  ibus  un  gouvernement  defpotifque  » 
&  U  contraiiâion  dîfparoU.  Voyf[  rEfprit  desi  Xoix^ 
tome  1 9  page  114.  ^.t. 
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prit  de$  loix;  ouvrage  long-temps  auffi  itiaT- 
entendu  par  h$  admirateurs  que  par  ks  «ri^ 
tiques  1 1  ). 

(i)  Il  n*y  a  perfonne  qui  n'ait  remarqué  robfcurité  de 
TErprit.  des  Loix.  On  voit  dans  ce  chapitre  celle  qui 
.vient  des  intentions  fecrettes  de  l'auteur  ;  mais  fouveaf 
elle  n'eft  due  qu*aux  défauts  réels  de  Touvrage.  Moq-i 
fefquîeu  a  quelquefois  étendu  le  voile  ;  mais  fouvent 
aufli  il  n^a  pas  fu  diffiper  les  ténèbres. 

Son  ryfième  efi  fondé  (ut  les  rapports  métaphyfifues 
des  loix.  Ces  rapports  font  vaguement  indiqués  ;  ils  (b 
compliquent  &  fe  contredtfent.  Les  diverfes  loix  &  les 
divers  gouvernemens  (ont  incomplettement  diftingués; 
les  exemples  &  les  citaiions  ne  préfentent  que  des  ana« 
logies  infidelles  &  éloignées.  Uabfence  des  prenûers 
principes  vous  jette ,  dés  Tabord,  dans  le  vague  &  dans 
la  confufioti  ;  ceux  qui  les  remplacent  étant  trop  parti* 
culiers  &  pofés  trop  généralement ,  deviennent  le  jôueC 
des  exceptions  &  des  doutes  i  vacillation  qui  brouilté 
d'autant  plus  les  idées,  que  Tauteur  s'énonce  d*un  ftyle^ 
dogmatique  &  décifif.  Ces  idées  s'enveloppent  encore; 
dans  une  mulriiude  d*expre(fions  abflraires  qu*il  créoit^ 
mais  qui  ne  font  pas  toujours  aflez  claires  &  affez  pré^ 
eifes ,  parce  que  fouvent  elles  font  appellées  au  fecourt; 
du  fyAème  plutôt  qu'au  fecours  de  la  langue.  Enfia  J 
la  conception  enriere  de  Touvrage  eft  û  confufe  »  qu'od 
n^y  voit  g',  êtes  qu'une  apparence  de  plan  ;  défordre  dxti 
quel  Taute  r  s'eft  laiiTé  entraîner  par  la  facilité  de  femet 
(es  penf^e^  dan'  des  chapitres  qui  ne  font  fouvent 
^i  e  par  kurs  uucs* 
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II  fembie  que  Tauteur  ^  par  un  art  fecret  ou 
par  un  goût  particulier ,  prenne  quelquefois 
autant  de  ifoin  de  difperièr  les  vérités  que  de 
les  réunir  ^  &  de  les  déplacer  que  de  les  enchaî« 
ner.  Elles  viennent,  à  chaque  inftant,  comme  inat« 
tendues;  leur  rencontre  »  en  un  lieu  qui  leur 
lemble  étranger ,  étonne  comme  celle  d'un  ami 
(dans  un  autre  héttAfpheiB^  Tel  titre  annonce 
|)eaucoup  quand  le  chapitre  donne  peu  ;^tel  au* 
tre  chapitre  donne  beaucoup  dont  le  titre  n'a 
rien  promis» 

*^— — ^— — — — i— — i— — —  I  1— il^M^ 

Voilà  fans  doute  pourquoi  rEfprît  des  Loîx  fut  d'a- 
bord dèfayorablefflent  iugé  par  les  amis  à  qui  Montef- 
quieu  en  confia  le  manufcrît  ;  car  on  fait  que  M.  Hel- 
iVétius  &  le  préfident  Hénault  l'ayant  lu  enfemble ,  n*y 
.virent  qu'un  amas  de  matériaux  fublimes;  ils  obferve* 
irent  à  Tauteur  que  l'ouvrage  ne  paroiflbit  poînt  achevé  » 
on  croit  qu'il  en  ftic  bleffé  ;  &  c'eil  apparemment  ii  leurs 
critiques  qtf^il  voulut  répondre  par  fa  préface. 

Plus  d'un  homme  de  lettres  a  fans  doute  jugé  comme 
eux  ce  grand  ouvrage  ;,  mais  le  génie  qui  étincelle  de 
toutes  parts  en  împofa ,  pour  ainfi  dire , Jk  fes  leâeurs  , 
Igui  n'açcufcrent  que  le  fu)et  &  leur  intelligence  de  fon 
obfcurité  réelle.  Il  eft  sûr  que  celle-ci  redoubla  Tad- 
mîraûon  du  grand  nombre.  Je  me  fouviens  très-bien 
;qu'il  y  a  quinze  ans  on  parloit  de  l'Efprit  des  Loix 
comme  d'un  livre  qu'on  ne  devoit  pas  fe  vanter  de  bien 
comprendre  9  lorfqu'on  vottlois  être  modefie.  Note  dt 
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Veuton  favoir  ce  qu'il  penfe  du  clergé  8a 
des  mhiiftres  de  France^?  Qu'on  lîfe  ce  quHl  dit 
de  ceux  d'Angleterre }  ce  n'eft  point  dans  fes  dif^ 
tinôionsfubtilesdela  liberté  domcftîque,  civile  ^ 
politique ,  philofophique ,  que  vous  trouverez  là 
plus  franche  expreilion ,  la  plu$  rive  peinture  de 
ce  droit  éternel  de  l'homme ,  de  cet  effet  néceffaî-- 
re  des  bonnes  loix.  Mais ,  que  Mont4(quieu  parte 
de  l'influence  des  climats  »  des  infulaires ,  de$ 
arabes  ,  des  tartares  ;  alors  il  efpere ,  il  fent  quç 
Tintolérance  monarchique  ne  {e  défie  point  de 
fa  raifqn;  il  (^  met  à  l'aife  dans  ces  pag^s  iibr. 
lées  ;  le  voile  dugénie ,  comme  celui  d'une  femme 
referyée ,  tombe  au  ngioment  qu'il  fe  croit  f^ns. 
témoins. 

Pouvons-nous  iàvoîr  toutes  les  craintes  qui 
amenèrent  Moutefquieu  à  cette  méthode  ?  Sou;<. 
vept  il  ne  laifle  échapper  la  vérité  hors  de  temps 
que  parce  qu'il  n'ofe  la  publier  en  fon  temps^. 
On  croit  l'entendrç  dire  :  je  n'ai  pu  la  mettre  à 
(a  place  ;  mais  du  moins  je  ne  la  retiçhdrài. 
pas;  il  foMlage  fa  çonfçience;^  il  acquitte  foii 
génie. 

Cet  artifice  fingulier  &  preique  forcé  ^voi,^ 
été  employé  par  Bayle  ;  il  tranfpofoit  ainfî  & 
dépayfoit  ^  pour  ^infidire  ^^fes  penfées  les  pluSi 
hardies  j  c'eft  qu'^ilors  les  yeux  françoîs  ne  poit- 
^9iem  fupporter  les  rayons  diretls  de  là  tiiV? 
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niîere  ;  ces  grands  hommes  furent  les  ménager 
par  d'ingénieux  reflets. 

En  examinant  les  opinions  de  Montefquîea 
fur  la  monarchie  ^  en  montrant  qu'il  ne  la  fié^» 
paroit  point  de  l'idée  du  pouvoir  abfolu ,  je 
ne  puis  m'empêcher  d'ohferver  que  ce  pou** 
voir  étoit  la  caufe  même  de  la  préférence  qu'il 
paroît  avoir  donnée  à  ce  gouvernemnt.  Qu'on 
ne  m'accufe  point  de  calomnier  un  grand  hom« 
mev  il  eut  en  horreur  les  excès  monilrueux 
4u  defpotifme  ;  de  Ion  ftyle  vengeur  &  fubli* 
me  il  le  flétrit  &  l'immola  à  jamais  devant  les 
nations  ;  j[e  le  fais.  Mais  tel  efl  fouvent  le  mal« 
heur  d'une  û  haute  fagefle;  en  s'élevant  au* 
defl'us  du  vulgaire  y  elle  le  perd  dé  vue  :  elle 
n'éiudie  l'homme  qu'aux  dépens  de  l'humanité; 
tUe  méprife  &  redoute  la  multitude  >  qu'elle 
voit  par-tout  avilie  ou  furîeufe.t  Un  gouverne- 
ment abfolu  loi  femble  alors  comme  la  toute* 
puiilance  divine  >  un  inflrungient  d'ordre  &  de 
paix  ;  elle  préfère  les  biens  qui  font  hors  dé  h 
liberté  à  ceux  qui  ne  le  trouvent  que  dans  la 
liberté«t  Trompé  mime  par  fa  bienveillance  uni*^ 
verfelle ,  par  la  ccafcience  du  bien  qu'il  feuroit 
faire  ^  le  philofophe  fe  dit  dans  fon  cœuf  ;  toor 
leurs  l'homme  veut  fa  félicité  ;  mais  toujjours 
rUamn^ç  agit  contr'elle ;  il  ùut  donc  que  lac* 

Riv 
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tion  foît  enchaînée  pour  que  la  volonté  fc»C 
accomplie. 

Ainfî  paroît  aroir  penfé  Montefqiûeu  :  lliif*- 
toire  des  républiques  anciennes  ranienoit  in- 
ceffamofient  fous  fes  yeux  les  abus  de  Tindé- 
pendance  populaire  ,  les  défordres  de  la  mo- 
narchie, les  horreurs  des  guerres  civiles  9  les 
féditions ,  les  profcriptions  &  les  révolutions 
fanglahtes.  Sa  morale  lui  ordonnoit  d'aimer  & 
de  faire  aimer  le  gouverneraeftt  de  fa  patrie  ;  la 
prompte  exécution ,  le  (ilence  forcé ,  &  la  morne 
paix  des  monarchies  reffemblent  quelquefois  à 
ia  juflice  9  au  bon  ordre  &  au  calme  du  bien- 
Être  ;  Montefquieu  embrafla  ces  apparences  & 
rendit  hommage  à  l'unité  bienfaifante  d*un  pou- 
voir fans  bornes*  On  verra  comment  fa  raifon 
cherche  à  fe  raflurer  fur  la  facilité  de  l'abus 
^  contre  les  erreurs  des  fouverains*  Mais  en 
pofant  même  de  foibles  bornes  devant  Tautorité^ 
il  fe  complut  dans  l'idée  de  cette  poifFance  illi- 
mitée y  repofant  entre  des  mains  incorruptibles. 
Un  peuple  parfaitement  heureux  fous  un  prince 
farfaucmtnt   dcjpotiquc  offrit  à  fon  génie  une 
chimère  confolante  &  des  tableaux  qu'il  prit 
plaifir  à  orner  des  plus  brillantes  couleurs  (i)« 


(i)  Four  bien  comprendre  ce  que  dit  ki  Fauteur; 
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Aînfi  >  fui vant  Platon ,  un  bon  tyran  ^  aidé  d'un 

s 

grand  légiflateur ,  eft  le  feul  &  le  plus  sûr  moyen 
pour  rendre  les  hommes  fages  &  fortunés.  Maïs 
Platon  cependant  différoit  en  un  point  de  Mon^; 
tefquieu.  Deux  fois  abufé  par  les  promefles 
du  jeune  Denis  témoin  de  Tanarchie  d'Athènes  i 
il  déteâa  également  &  la  liberté  mal  réglée  des 
républiques ,  &  la  puiflance  malfaifante  des  des- 
potes ;  il  défefpéra  des  hommes  :  mais  pénétré 
de  leur  dignité  &  de  leurs  droits,  il  ne  penfa 
point  qu'ils  duffent  jamais  être  forcés,  même 


'M 


il  faut  lire  les  articles  infliquès  dans  la  table  des  matières 
de  rEfprit  des  Loix ,  au  mot  Defpotifme,  Je  me  conten-: 
terai  d*en  citer  quelques  titres  :  Le  mal  qui  limite  le 
dtffotifttu  eft  un  bien»  Langueur  affreufe  dans  laquelle 
il  plonge  le  defpote.  {1  peut  fe  foutenir  fans  beaucoup^ 
de  probité.  Etat  déplorable  oii  il  réduit  les  hommes«^ 
Horreur  qu'infpire  ce  gouyernement.  Ne  fe  foutient 
fouvent  qu'à  force  de  répandre  du  fang.  L'autorité  du 
defpote  &  Tobéiflance  aveugle  du  fujet  fuppofem  de 
rignoraace  dans  l'un  &  dans  Tautre.  Les  fujets  d'un  eut 
où  il  règne  n'ont  aucune  rertu  qui  leur  foit  propre*  La 
magnanimité  en  eA  bannie.  Portrait  hideux  &  fidèle  de 
ce  gouvernement ,  du  prince  qui  le  tient  en  niain ,  & 
des  peuples  qui  y  font  fournis.  La  mifere  arrive  de 
toutes  parts  dans  les  états  qu'il  dcfole.  Il  outre  tout  »  fie 
ne  connoit  point  de  tempérament.  Défavantages  de  ce 
gouvernement.  C'eft  nn  crime  contre  le  genre  humaia 
éf  vouloir  rioU9<ittirçe»  Europe ,  8c€i»  6(Ct  &c.  9cg.  I^^^ 
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à  devenir  heureux  :  <*  Je  n'ai  point  voulu  ^  dU 
i#  {oit- il j  porter  la  main  à  la  chofe  publique  ^ 
n  y  ai  trouvé  le  peuple  Athénien  décrépit  & 
»  délirant  ;  j'ai  vu  qu'on  tenteroit  en  vain  de 
^  le  gouverner  ou  par  la  contrainte  ou  par  la 
V  perfuafion  ;  car  la  perfuafion  ne  paroit  plus 
««  pcflible  %6c  h  contrainte  ne  fut  jamais  per* 
»  mife  m» 

On  reconnbît  ici  le  doute  unîvcrfel ,  Tirré* 
folution  iyftématique  des  Platoniciens.  Quoi 
donc  i  ce  pénîUe  découragement,  paroùfiniflent 
tant  de  philofophes  «  eft-il  la  punition  inévitable 
de  leurs  recherches  ambitieufes^  de  leur  fupé- 
•riorité  6c  de  lei^r  gloire  ?  Il  eil  deux  manières 
d'obferver  les  chofes  humaines  qui  ont  alter-^ 
nativement  ,  ou  toutes  deux  enfemUe»  occupé 
ces  grands  efprits  ;  ^e  veux  dire  ce  qu'elles  font  & 
ce  qu'elles  devroiem  être  t  mais  ce  qu^elles  pour- 
ront devenir ,  efi-ce  un  troifieme  point  de  vue 
digne  de  leurs  veiller?  Les  anciens ,  qui  îgno- 
roient'  les  deux  véritables  chels  de  la  fcience 
des  gouvernemens ,  la  modération  facile  de  la 
démocratie  par  les  corps  repréfentatifs ,  8c  la 
modération  naturelle  de  la  foiiverainecé  par  la 
divifibilité  même  de  ùs  pouvoirs  (i) ;  les  an-* 

(0  Quelques  philofbpbes  ,  &  particulièrement  M». 
Adanis ,  (e  font  ob^nét  à  c&erçhcr  cic$  prçuvCjS  q[UQ  la 


J. 
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ti^ns  pouvoient  flotter  incertains  entre  les  ter« 
reurs  de  l'anarchie  &  celles  de  la  tyrannie  ; 

dîvifion  des  deux  poDVQÎrs  politiques  étoh  parfaitement 

connue  dans  Içs  gouvernemens  anciens;  recherches  eu-* 

\    Tieufes  9  mais  qui  ne  font  p^s  plus  convaincantes  que 

celles  qu'en  ^  faites  pour  trouver  dans  l'antiquité  la  bou(^' 

foie ,  la  poudrera  canon  8c  les  aérofiats. 

Quant  à  la  méthode  d'agir  par  des  repréfentans  ,  ils 
Xie  la  connurent  que  dans  le  droit  des  gens ,  c'^-à-dire^ 
par  les  confédérations  des  difiérens  états,  telle  que  la 
)igue  des  Achéens.  Le  corps  des  Amphiâions  feul  en 
çfFre  quelqu'idée  ;  mais  d'ailleurs  ces  états  étant  très- 
petits  ,  le  peuple  étoit  trop  jaloux  du  pouvoir  pour  le 
confier  lorfqn^tl  pouvoit  Texercér  lui-même. 

Je  ne  conçois  pas -ce  que  dit  Rouâeau,  qu*4ine  natioii 
içeiTe  d'être  libre  dès  qu'elle  nomme  des  repréfentans* 
^..e  principe  qui  hii  fait  cette  illufion  c&  le  même  qui 
Jui  avolt  fait  croire  que  l'homme  perdoit  toute  liberté, 
çn  entrant  dans  l'état  focial.  On  fait  quelle  eft  la  ré- 
ponfe.  L'homme  jècbange  une  indépendance  imaginaire, 
celle  qu^il  auroit,  en  le  fuppofant  féal  fur  la  terre,  contré 
l'indépendance  réelle ,  celle  qui  le  met  à  Tabri  de  tonte 
-force  fupériieure  à  la  fienne. 

IjC  facrifice  de  liberté  que  fait  un  peuple  t^n  tonopor 
tnant  des  repréfentans ,  eA  également  au  profit  de  la 
liiberté  réelle  ;  car  dans  les  petites  républiques  où  il  vote 
lui-même ,  cdma>e  une  afleniblée  auffi  nombreufe  eft 
toujours  de  fa  nature  incapable  de  fe  conduire  ,  elle 
eft  conduite  par  iin  petit  nombre  de  citoyens  ;  il  faut 
regarder  cenx<ci  comme  des  repréfentans  de  fait;  &  jl 
fe  trosye  c^ue,  pour  garder  la  liberté  d'être  fubjngué  & 
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mais  Montefquieu  avoit  au  moins  apperçit  ctà 
tno/ens  efficaces  de  perfeâionner  toutes  les  conf^ 
fiitutions  ;  il  ne  s'y  confia  point  »  parce  qu'il 
négligea  de  les  approfondir.  Sans  doute  auffi ,  ne 
foupçonnant  point  les  événemens  que  l'avenir 
préparoit ,  il  fut  loin  d'entrevoir  le  jo^r  où  la 
France  devoit  s'appliquer  cet  nouveaux  princL- 
pes,  &  fa  circonfpeâion  naturelle  arrêta  fou 
génie  fur  la  route  des  vérités. 

Montefquieu  avoit  annoncé  qu'il  pattoit  du 
point  donné  des  go«vernemens  établis:,  &  ce>^ 
pendant  il  confidere  tous  les  gouvernemens  fous 
une  forme  théorique  dans  leurs  traits  métaphi-» 
fiques  &  généraux  ;  il  fait  de  la  monarchie  & 
AvL  defpotifme  deux  efpeces  diftinâes  de  gou« 
Ternemens.  Cependant  il  croit  leur  pouvoir  de 
même  nature.  H  appelle  du  nom  de  monarchie 
le  gouvernement  de  tout  ce  qui  eit  royaume 
en  europe  ^  &  fous  ce  nom  générique  il  ne  dé-i 
figne  prefque  jamais  qu'une  efpece,  la  France. 
\  Il  annonce  la  nature  &  les  caraâeres  com« 
muns  des  monarchies ,  &  c'eft  la  nature  &  les 


Xfompi  par  eux,  il  a  perdu  celle  de  les  choifir  d'abord  i 
&en&ite  de  les  changer.  Sous  ce  rapport,  les  grands 
états  ont  un  grand  avantage  fur  les  petits.  (J^^y^l  Tour 
yrage  de  M.  Delolme  9  fur  la  coofiitutioa  angbife.  )| 
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•Itardâeris  propres  au  gouvernement  françois 
igu*il  etabliu 

Enfin  il  va  examiner  les  loix  dans  Uur  rapporê 
avec  U  gouvernement  monarchique  ;  &  ces  \o\Xi 
il  les  appelle  pouvoirs  intermédiaires ,  &  ce$  pou- 
.voirs  ne  fe  trouvent  que  dans  une  feule  monar» 
cbie  ;  &  ces  pouvoirs  ne  font  ni  des  loix  ni  des 
pouvoirs,  ni  même  des  întermédiaires.  Voici 
les  paroles  de  Montefquieu  :  n  Les  pouvoirs  inr 
n  termédiair es  fuboî  donnés  &  dépendans  conf«f 
n  tituent  la  nature  du  gouvernement  monar* 
1^  chique,  c'eft-à-dire ,  de  celui  où  un  feul  gou'* 
M  Verne  par  des  loix  fondamentales  ;  j'ai  dit  les 
n  pouvoirs  intermédiaires  fubordonncs  &  dépens 
n  dans  ;  en  efFet ,  dans  la  monarchie  le  prince 
»  eu  la  fource  de  tout  pouvoir  politique  6c 
.»»  civiU  Ces  loix  fondamentales  fuppofent  né« 
n  ceffairement  des  canaux  moyens  par  oîi  coule 
n  la  puiflance.  Car  ,  s'il  n'y  a  dans  l'état  que 
•»  la  volonté  momentanée  &  capricieufe  d'un 
>>  feul,  rien  ne  peut  ctre  fixe,  &  par  confe- 
tti quent  aucune  loi  fondamenate  »•  Ainfi  fans 
pouvoir  intermédiaire  point  de  loix  fondamen- 
tales 9  &  par  conféquent  le  defpotifme.  Il  faut 
ajouter  que  ces  pouvoirs  font  principalement  la 
noblefle  8c  les  corps  judiciaires. 

Je  ferai  d'abord  ces  quefttons  générales  :  fi 
xes  pouvoirs  confiituent  la  nature  de  la  monar* 


/ 
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chit ,  pourquoi  ne  le  voit-on  que  dans  une  feule 
monarchie  (i)  ^ 

Si  ces  pouvoirs  font  Jiéotdûnnis  Ôrdeptridàns^ 
^nt^ils  véritablement  iks  poavoirx  ? 

Si  le  prince  eft  la  fource  de  ioui  potéi^oir ,  com<* 
ment  y  auroit-il  dans  l'état  autre  chofe  qwfd 
volonté  ?  (i) 

Si  la  nature  de  ces  pouvoirs  éonfide  a  être 


'  (i)  Cela  efl;  certain;  car  dans  auqune  nation  d'Europe 
la  noblefle  &  les  corps  judiciaires  n*ont  tes  caraâeres 
que  Montefqnieia  leur  attribue.en  France;  No^je  de  Fauteufé 

Montefquieu  ne  dit  pas  que  la  nobleOTe  &  les  corps 
judiciaires  foient  toujours ,  &  dans  tous  les  gouverne* 
mens  monarchiques ,  les  canaux  par  où  coule  la  pulf-* 
fance  du  prince  ;  mais  que  le  premier  e(t  le  corps  in* 
termédiaire  It  plui  naturel^  qu'il  etitre  en  quelque  façoh 
"dans  l'eflence  de  la  monarchie;  que  tout  gouverne-* 
ment  qui  n*éA  point  defpotifque ,  &  qui  a  par  conft«* 
quent  un  corps  de  loix  fixes ,  doit  avoir  un  corps  politî** 
^que  dépofitaire  de  ces  loix, qui  les  annonce  lorfqu'elles 
font  faites ,  &  les  rappelle  lorfqu*on  les  oublie  ;  que  les 
membres  de  ce  corps  doivent  être  afTez  nombreux  & 
^{Tez  éclairés  pour  entraîner  Tô^Bnion  publique ,  &  inf* 
pirer  de  la  confiance  au  peuple  ;  qu'il  doit  être  perm»' 
tient  afin  que  cette  barrière  foit  toujours  élevée  contre 
ït  pouvoir  arbitraire.  1^  ••• 

(2)  Un  roi  n'efl  qu'Un  homme  qui -tient'  toute  fa  force 
de  l'opinion  publique  &  des  loix  que  les  pouvoirs  inter** 
médiaires  reflent  dans  un  état  paffîf ,  Se  fon  corps  tombe 
eiiparalyfîe,  jf-^t  • 
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ks  canaux  moyens  par  oà  coule  la  puijance  ;  l\m 
des  deux  qui  font  dëfignés  reçoit  fauflfement 
ce  nom ,  &  c'eô  celui  qufe  Moritéfquiêu  appelle 
le  plus  naturel  ;  car^  quelle  eft  la  poi-tion  dtf  puif* 
fance  qui  coule  par  le  canal  de  la  nobtefTé  (i)  ? 

Si  les  loix  fondamentales  dépendent  de  Texif- 
tence  des  pouvoirs  intermédiaires,  ceux-ci  dépen- 
"datit  de  I*  volbnté  du  pritïce,  /burcé  de  tôutpouvoir^ 
peut-il  y  avoir  réellement  des  loîx  fondamentales'? 

Ces  pouvoirs  nedèvroient-ih pas  être  fondés 
iiir  ces  toix  &  iion  ces  loïx  fur  eux  ? 

Ce  mot  îhterfnididre  veut-il  dire  que  ces 
pottvoits  font  placés  entre  le  prince  dt  les  fujeti 
qui  forment  Tëtat  ?  ne  font-ils  donc  ni  princes 
m  iUjets  ?  fônt-iîs  l'un  ôu  l^-aûtfe ,  ou  tôuS  detiS  I 

La  manière  dont  ces  quèûions  font  pofées 
lliHît  pour  eii  faîte  preffentir  Ife  dé\rdoppement 
au  léâeur.  Je  vais  m*y  livrer  (  c*eft  toujours 
Fauteur  qui  parle  )  en  évitant  de  les  fépater  tl'op 
&  de  trop  les  confondre.         '  • 

Sachons  d*âbord  mettre  à  ^rtofit  deux  avanta- 
ges dontMontefqviîeufutapparenimetît  contraint 
de  fe  priver  ;  diftinguons  lès  ëfpetes  &  pofons 
les  principes. 

Ne  difons  plus  la  nionarthie ,  mais  nommoni 
la  France*  *  ' 


■^  ■  j  '^-t-- 


II)  Toutes  les  forces  de  Tétat  ont.  toujours  été  dans 
les  mains  de  la  nôblefle.  ®  •••  '  "-    . 
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Cherchons  enfuite  dans  les  fonëemens  com^ 
snuns  des  gouvernemens  la  meûire  des  carac-« 
teres  généraux  de  la  monarchie  9  &  jugeons  fur 
les  uns  &  fur  les  autres  les  formes  particulières 
du  gouvernement  françois ,  telles  que  Montefr 
quièu  les  préfente. 

Tous  les  pouvoirs  politiques  ne  pctuvent  que 
repréfenter  la  volonté  générale ,  qui  eu  la  réunion 
des  volontés  particulières. 

Pour  faire  ;igir  cette  volonté  générale  il  faut 
Ja  amplifier  ;  différentes  mafTes  de  volontés  par* 
ticuUeres  fe  réuniffent  dans  une  feule  ,  qu'elles 
chargent  de  les  fuppléer  ;  ces  réunions  repré- 
Tentatives  fe  rafTemblent  ;  leur  corps  fera  Por- 
gane  de  la  volonté  générale  ;  leur  pluralité  ea 
formera  le  vœu  ;  cette  pluralité  pourra  ûacuer^ 
fera  la  loi  »  fera  enfin  la  puiflance  légiflative. 
Mais  >  s'il  faut  faire  exécuter  la  loi  par  un 
grand  nombre  d'hommes  épars  dans  un  grand 
èfpace,  cette  difficulté  force   à  flmplifier  en« 
core  les  moyens  &  la  repréfentaiion  de  la  vo- 
lonté générale  ;  on  la  réunit  alors  dans  une  feule 
main»  C'efl  la  pu^iTance  executive  monarchique. 
Ainii  plufieurs  pourront  flatuer  pour  tous  9 
un  feul  pourra  exécuter  pour  tous.  , 

Mais  d'un  côté  l'exécution  feroît  peu  sûre, 
fi  celui  qui  en  eft  chargé  y  répugnoît  ;  elle  fera 
meilleure  quand  il  aura  concouru  à  flatuer:  de 

l'autre 
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l^aûtte  beux  qui  âaaioit  doivent  esaiminer  & 

-  JPêffi-M  ^en  ^F^  ^pM  k  fr^fRMr-^^-les  «1er» 
Mers  doivent  noflSder  énmemment'  l\ine  des 
oçùjf  puiffaiiCeS  fif  pârfîèllemênr  rautre. 

Aifiû  cçtte  double  'puiflàtice  ne  forme  •  en 
f  $?,(  9  ^*UQ  feul  po^vjpijr  ;  le  monarque  &  la 
Mtto*  £iiit  110^  li  «Mâîlittsofî  «ft  une  (i  )• 

'  ^t)  Cette  paitlcipatiôa  inutuelle  des  pm%nces  Futie 
de  Tautre  me  paroit  un  principe  fain ,  tt  (ut^iont  favo- 
fatie  i  f aàité  du  potlvdin  U  s^agit  de  la  bicii  régler  ; 
qtielqbes  perfonne»  penfent ,  &  on  Fa  écrit ,  qu*il  eft 
îndlfpônfable  d'écarter  toùt*'à^fait  le  pouvoir  exécutif  de  la 
tépjlainu  ,  deféparer  rigùttreufement  les  deux  pouvoirs.  Je 
voûd rois  qu'on  fe  f&t  plus  complettenient  expliqué' fuf 
cette  féparadon  ;  le  concours  &  PeaAranchement  des 
pt>àVotrs  me  femble néciéflraife  enpluflettrs  points  t  tous 
deux  y  gagnent,  fzt  èxem^e  »  je  fuppofe  la  puiflance 
exécutrice  aufii  diibnâe  qu*on  le  veut.  Comme  TautoritS 
fiidlchîfe  lui  tft  entièrement  dévolue ,  les  individus  o\i 
)é$  corps i  qui, dit  eilr  confie  Pexerdce  ieroht  confli« 
tii'ès'uîliquemeat  par  éHe»  &  tn  dipendront  exclufite* 
ment  (  «)  ;  cependant  la  puifTance  légîflative  a  ufl  intérêt 
vifible  à  concourir  éiréAement  «  leur  coàftitmiom  la 
HpaTàttoii  des  pouvoirî'  Nefiè  cet  intérêt  ;  je  fetis  bteff 
Tiue  le  corps  légiflatif  a  tth  droit  priom if  ïuprêmt  :  mais 


■     4      H     I        ^    >V  • 


vl(»]i  Or  voit  qu*lci  TaiiMur  «^^loigne  des  boas  prinqpes  ;  il 
fft  «$Rrai  qse  Tafleinblée  jkamaale  a^avoii  point  eaooitt  ré« 
j^^  f«s  lumières  fnr  cet  article  conftitutioaaeU  db; 

ij^On  Tome  Flh  C 
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Âinfi  ,  un  roi  &  une  aflembiée  nationale  ^ 
voili  ridé,    d'une  monarchie   telle  que  Mon* 

to  général  jçvouuroiS  que  c^  priacipe  de  leparai  oa 
me  fût  développé  ;  ou  je  ceflè  de  l'entendre  ,  ou  il  m'ef* 
fraie  ;  je  crois  que  les  deux  pouvoirs  ont  befoin  de  1I« 
mites  ;  je  regarde  leurs  cpxfcours ,  'même  leur  dépen* 
dance  réciproque  ^  comme  la  meilleure  de  ces  limites  ; 
je  regarde'- teur  rivalité  comdte  ennemie  des  bornes 
vérital»les^  De  plus  ,  cette  £&paration  abfolue  des  deux 
puiiTances  me  paroit  nécefliter  une  trop  grande  refiric^ 

tlon  de  Pexécutive.  

Pour  quitter  les  abflraâions ,  je  dira!  %ac  rercefllve 
diminution  de  Tautorité  royale  a  de  grands  dangers,  fur^ 
^out  dans  le  défaut  d'unité ^natio^iale,  dans  l'imperfec-; 
ûon  >aâ^^U<?  du  corps  repréfentaûf;  je  n  ai  pas  le  temps 
dg^m^expliq^er  davai^tage. /e  rappellerai  ce  que  Shéri-; 
dan  dit  de  Ja^Suede  :  a  Les  Suédois  étoient  û  jaloiu.  de 
jf  l'autorHé  royale  qu'ils. ne  ccojjpient  pouvoir  trqp  U 
91  Umiter  ;  politique  faq/Te  qui>Y^,59^^  ^^^  ^ut  ;  car  Q 
9»  le^Jimiutions  des  pouvoir^  c;(cçdent  un  cen^in  potnt^' 
9>  elles  deviennent  infuppprtables  ;  elles  portent  même 
u.çeux  ^i^lon-avoit  prétendu  lier  à  afpirer  à  l'objet  qu'on 
v^ayoityvaulu  éloigner  d'pux  .par  des  précautions  ou^ 
n  trées  n.,  -    •  •.,,.!..  .     . 

^  \5^xafir^(l^%  ^qu'une  partîer.des-^încipes  qui.  ont  re^ 
piQt^Ç/U'fyAéniede  lioviatiopi  ^es  pouvoirs  des  dépu« 
fés.^fl^^ftJiçableà  l'exceffi^e.Umiration  de  la.puifiançe 
executive.  Les  états  généraux  feroient  prefqne  la  même 
faute  quelle ^Dauphiné ,  ^*îts  ^bufoîent  à  cet  égard  de 
leur  pouvoir,  non  pas  peut-être  qu'i  s  n'eu^Tent  ledfoit'^ 
mais  àF.eàufe  des  effets  ;  c'eft-i;^tre|  la  fiagnation,  l'efiif 
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tefquleu  lui^mêime  deVoit  la.  concevolfi  puif-- 
qu'il  la  diftinguoit  du  defpotifmei  tçllequ^ilTa 
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gorgement  des  canalix  de  Tautorité ,  pnvée  de  fa  dignité 
&  de  fa  forme  morale.  — 

Les  relations  du  corps  j'epréfentatif  &  du  roi  mérljtent 
d*étre  examinées ,  &  novs  avons  befoin  de  notions'  fur 
.cet  objet  ;  tous  deux  font  des  cplleâifs  de  la  volonté 
générale*:  ils  ont  à  cet  égfird  des  rappons  d^  {^prj^w2r 
tie  &  d^infétiorité  qui  étabUiTjent  naturellement  entr'eu^ 
la  rlyaliiè  que  je  crains ,  &  que  leur  extrêaip  féparation 
augmente»  / 

Je  donnerai  une  idée.de  .ces  rapports,,, 
.  jLa  nation  entière,  fouree  de  tout  pouvoir  ,4:'çft:à. dire, 
de  tout  le  droit  &  de  tpute  .1^  fc^rce  ,^;préfen.te  d'abord 
une  idée  fimple.  ,    ,  .     .      ,       ,  .         : 

M3âÂ..çeti/f..idée.  fe  .'çQingoft,.  fi  on  la  coafidçrie.îif;: 
tribuant  &. communiquant  le  pouvoir.  ,,^  .  •,       . 

.  Dift;;ibuant  le  pouyoir,,.c'èft-à-<|ire,"  déléguant  Texer^ 
cîce  .de  fon  droit  pour  fiatuejr.,  &  l'emploi  de  fes  forcea 
jour  exécuter,  Gompivfp|(|uant  le.  pouvoir ,.  c*eft-à-dirç  • 
i^pdiiifUii;9'ponûituant  k  .imp^e  &.  la  forme  de  cetto 
double  délégation. 

iQçluî-ci,  conune  ii^aa^atjiice  eiiprés ,  comme  dj^poil- 
.taif^i^de  lapuifTancelégiflaùve,  paroît  recevoir  de  \^ 
naturç  t^e.fon  nmJ4^^  &.  du  ppuYoii;,qpil  exerce  wio 
l!Qg«e  de,  prééminence.  .    !  ' 

/I^^s\le.Toi  réunir  aufl^  plufieurs  caraderes.de  ftïpé^ 
tiSf^ti  fur  le  coi;ps  repréfematif  :  il  eft  le  délégué  pexf  é« 
tuel  ;  Tautre  n*eft  que  le  délégué  momentané,  La  natu^r^ 

'     c  ij 
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tônçue  )  ttï  effet ,  puirqu*il  regardoit  le  gouver« 
nement  d'Angleterre  comme  monarchique  (i). 
Ainfi,  un  roi  &  une  aflemblée  nationale  ; 
au  lieu  d*un  pouvoir  abfolu  ^  &  de  pouvoirs  in- 


au  pouvoir  qui  lu!  eft  confié  ù\t  qail  peut  en  inbdélë* 
guer  toutes  les  ponions  néceiTaires,  ce  que  Tautre  ne 
]>eut  jamais.  Son  mandat  n'a  pas  befoîn  d*être  renov^ 
Vellè  ;  il  eft  tacite,  irrèrûcable  ;  il  émane  de  la  nature 
des  chofes  »  ainfi  que  le  paâe  fodal  lui-même. 

Enfin ,  ce  qui  rendroît  dangereufe  fa  riTalité ,  il  efl 
de  fait  &  de  néceflité  dépofitaire  de  la  plus  grande  force 
publique  ,  contre  laquelle  le  droit  luttera  toujours  avec 
défkvantage ,  lorfque  cette  même  force  ne  fera  pas  in* 
léreffé?^,  du  moins  à  le  ménager. 

J*ea  dis  peut-être  trop^  ou  trop  j>eu;  On  vok  cepen- 
dant que  le  p^iriiUele  de  ces  rapports  refpeffifs  feroit  fort 
étendu  &  très-important  ;  je  croîs  qu'il  auroit  pour  ré* 
fultai  te  danger  de  h  fépamtion  rîgoureufe  des  pouvoirs. 
Je  voudrois  pouvoir  me  livrer  à  te  développement  ;  il 
%mbrafleroit  aufii  la  difcuflion  du  fyiiêrae  de  Téquifibre 
^es  pouvoirs ,  dont  on  a  trop  abufé ,  mais  qu'on  repouflc 
peut-être  aujourd'hui  trop  généralement. 

Je  fupplie  qu'on  regarde  ces  obfervations  ,  ainfi  que 
)ts  ïes  regarde  moi-même  «comme  des  doutes  bren  mo- 
deftes ,  qui ,  loin  de  les  contredire,  appellent  à  mon  fe* 
cours  des  philorophes  que  je  m'honore  d'apprécier. 

(i)  Quoiqu'il  lui  donne  prefque  toujours  ce  nom, 
il  la  défigne  ainfi  en  un  autre  endroit  :  a  Un  état  au  la 
'république  fi  cache  fous  la  forme  de  la  monarchie  v.  NàU 
âeTauttup. 
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termédiaires  ,  voilà  la  yérst9blç  idce  de  U  mov 
narcbie  Françoife  ;  ce  n'eft  pas  celle  qu'en  donnç 
refprit  des  loîx.  '  : 

Mais  rappellons-nous  qu'il  avoit  reconnu 
pour  première  bafe  les  gouvernemens  établis^ 

K 

à  cette  faute  il  joignit  celle  de  raifonner  fuf 
l'état  aâœl  de  ces  gouvernemens  ;  il  fanâionr 
noit  ainfi  le  préfent  &  le  pafle  ^  (ans  çonfi^ter 
la  vérité  &  le  droit.  En  promfsnant  fes  rej^rdf 
fur  l'hiftoire  6^  le  droit  public  de  fa  nation^ 
il  y  obferva ,  fans  doute ,  les  changemens  >  fans 
révolution  y  que  le  gouvernement  avoit  fubis  de 
iiecle  en  fiecle  \  il  fuivit  9  dans  ce  mobile  e.<r 
pace  f  le  fort  plus  variable  encore  des  aS^fti^ 
blées  nationales  ^  mais  quand  il  compara  le} 
jiges  de  leur  origine»  de  leur  gloire  .&  de  leut 
décadence  9  à  l'époque  oit  il  écrivolp^au  regn^ 
de  Louis  XV  »  il  ne  preffentit  point  let^r  réfurr 
reâîon;  &  les  états  généraux  >  dans  im  oubU 
total  9  dans  une  irrévocable  défuétude  ,:ne  fièrent 
pour  lui  que  des  vérités  purement  hidoriquesS 
objets  d'une  érudition  curieùfe  »  comme  les  ann 
tiques  plaids ,  les  champs  de  mai  »  &  la  cour, 
pléniere. 

Cependant  ces  veillges  de  la  coni^itution  exif- 
toient  encore  ;  on  pouvoir  y  rappeller  la  France;^ 
le  moment  préfent  en  eâ  la  preuve.  N'étoît-il 
pas  digne  de  Montefqiûeu  de  jetter  un  cou^r 
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ll'oeil  en  arrière ,  de  laiffer  échapper  un  regret 
philofopWque  vers  ces  derniers  monumens  de  li- 
berté nationale  ?  Faut-il  que  le  mot  d'états  gé- 
néraux n'ait  pas  tine  feule  fois  honoré  les  belles 
jpages  de  Tëfprit  des  loî^  ;  mot  puiflant&  fé- 
cond ^  qui  i^  femblable  â  ces  images  de  Cailius 
&  de  Brutus,  qu'on -cherchoit  aux  funérailles 
aeJtenie  ,  y  briHe  d'autant  plus  qu'il  y  manque;  & 
iemfaleefFa€ertoiit,par  laratfon  même  qu'on  ne 
l'y^Bcoritre  point.  Faut- il  que  le  féodal  Bou- 
laihvilliers  ait  iiir  Montefquieu  cet  avantage , 
d'avoir  fans  ceffe  de  ce  mot  efficace  épou- 
,vanté  un  gouvernement  oppreffif  &  averti  une 
nation  légers  ?  Moins  brillant ,  moins  vanté  que 
Montefquieu  ,  mais  plus  courageux  &  plus  utile 
peut-être  ,  Mably  ne  flatta  point  nos  infirmités 
politiques ,  parce  qu'il  ne  les  crut  pas  fans  re- 
mède ;  mêlant  à  des  cenfures  ameres  de  con- 
folantes  prophéties ,  il  évoqua  nos  états  géné- 
raux enfevelis  dès  long-temps  dans  nos  anna- 
les &  dans  notre  mémoire.  Que  ne  peut-il  fe 
relever  avec  eux,  jouir  de  fa  prefcîence ,  nous 
aimer,  inôus  diriger  de  fa  voix  mourante,  & 
préparer  encore,  en  le  préfidant ,'  l'avenir  libé- 
rateur de  •  la  France  !  du  moins  il  fera  noin* 
jwé  dans  toutes  les  révolutions  qui  rendront 
aux  peuple^  leurs  droits  ufurpés  ;  &  telle  fut 
l'étendue   qu'il  donna  à  fes  principes,  que  fa 


V 


bi    Montesquieu* 
Irctiommée  dc^It  croître  avec  le  perfeâîonnstnent 
de  Tordre  fbciàl  !  • 

:  Dans  la  monarchie  «  ^t  Montefquîetl;^  un  fttA 
gouverne  par  des'lôîx  fondamentalê^rliTapute 
que  ces  loix  n'txifteroient  pas  fansjesjpoiivoîrs 
intermédiaires.  Voyons  donc  d'ajb.ojd^f{uelles 
:ibnt  ces  loix  en  France.  Montefq^ieQ  i>!en  dé- 
iigne  pas  une  feule;.  L'auteur  des  -maàimcsdu 
'droit  pubÛc  yhwfoii  s'efforce  en  vaih  de  fuppléer 
à  ce  filence,  pour  une  recherche  labôrîeufrd^ 
ces  loix.  Celles'' de  îâ  fuccéfliôn  au' trôriè  font 
les  feules  auxquelles  ^ôn  doive  donner  ce  nom. 
L'oâroide  rimpôt  eft.laplus  aptique  &c  la  plus 
facrée;  mais  c'eilauffi  la  plus  ouMiée^  à  tel 
point ,  qu'on  ne  fait  fi-  fa  violation  n'efif  pas 
légitimée  par  uft  auïS  long  ufage  que  fori  exé- 
cution. Se  que  dans  ce  moment  elle  eft  moins 
reclamée  au  nom  du  droir  public  qu^en  vertu 
du  droit  naturel.  ., . .. 
.  Mais  nomm(^of)$.^rt  nous  ,  comnfie>  le  fait 
cet  auteur,  loidd fontdamentaies  rinamovibilité 
'dts  offices  ,•  PenVéjgiArement;  les  '  comAïtntJons 
'partîculîerefdes'provinces ,  même  rinalîcnabillté 
du  ddnaine  ?  ."''!'" 
L'inaliepahilLtQ  ,jjii  4,9niaii;ie.c^ft^.cooutoe  on 

fait,  unç,  Ipi  politiquement iou^AlQaSf i^cconomv- 
*quement  nivflbiej;*.»! .     '.  .o  .  t  '.   i/  yo  l. — 

'     L'iikrîiovihilkée#;-iéfïii4e'  on  ^ale  voirv 
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coixiube  aux  principes;  wAm-t^eUe  été  pkii 
afFermie  par  le  fait  que  par  le  droit  ;  ce  nVft 
ipa$  l'édit  de  Louh  XI  ^  c'eft  b  iréaalité  des 
officiers  q&i  a  fait  fa  fofce  (i)^ 


-wi— aMÉi^a- 


(i)  le  tie'  me  fuis  pomt  âttsrcké  &  dSfcuter  Ie$  âùflV»  - 
opiniens  de  Momefquieu  Air  b  Ténriifé  j  ce  qnî  a  éiè 
iaic  plufieurs  fois  avec  fuccés  ;  j'obferverai  feuleoerii 
qu^il  ii*ignoroît  pas  qu>lle  rendoit  les  eprps  Arlfio^ra^r 
ques.  Suidas  dit  très  •bien  aqu'Aoafiafe  avoit  fait  dç 
»  rempirc  une  forte  d*ariftocFatie  en  vendant  les  ma^ 
»  giflratures  )>.  (  L.  f  ,  c.  29.  ) 

Au  refte ,  la  vénalité  unlverrell'e  qui  corrompt  ûo% 
gouvernemens,  foh  prifitipe  &  H^  tabkàu  de  to^  fek 
effets ,  (eroîent  le  fujet.d*un  trés'^gvaad  ouvrage; 

L'abfusrdtté:  de  certaines  infthutions  eft  fi  groflSere 
qu^elle  en  devient  incroys^blë  »  &  fur-tout  improbable  | 
de  façon  que  celui  qui  la  4émoptre  le  plus  clairement 
a  de  la  peine  à  fe  faire  entendre.  La  vénalité  eft  de 
cette  nature.  Quand  un  gouvernement ,  par  exemple , 
vend  la  nobleffe,  fonge-t-il  à  ce  qtfil  vend?  Ceft  Tef- 
tîme  ,  la  çonfidération ,  rbohne^'r  ^  enfin  c'eft  l'opinton  ^ 
)a  penfée  de  Jacques  quMcede  à  Pierre*  Ce  ioQt  mei 
refpeâs  &  ceux  de  mes  enÊint  qu'il  promet ,  qu'il  s'eli- 
gage  à  fournir  à  vous  &  à  vos^  defcendans .  •  • .  Et  L|s 
privilèges  de  TinduArie  »  des  autres  métiers  !;  Quoi  de 
plus  ridicule  que  de  dire  à  un.  hqmme  :  Donnez-mot 
fout ,  8ç  je  voas  donnerai  en  retour  Tufage  de  vos  d\% 
doigts  &  de>toute  leur  dextérité.  Il  neferoit  pas  plu^ 
infenfé  de  vendre  non-feulement  Fair,  mais  même  la 
faculté  de  rçfpiirer.  Q^el  ^oOuai^g^  que  ces  a^^furdiité^ 
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Où  p%iit  >Mger,  par  Yédii  de  Louis  XIV  » 
de  i66j  ^  &  p^r  la  révolution  de  1771 ,  £  Ten* 
regîftrement  &;  le  droit  des  remontrances  font 
une  loi  fondamentafe  ;  les  conâicutions  des  pror 
vinces  (ont  de  purs  privilèges  ^  c'eft-à-dire  ^  des 
obftacles  à  la  confiitution  du  royaume. 

D^alUeurSf  ces  prétendues  loix  fondamentales 
ont  été  les  armes  dont  le  defpotifme  a  brifé  la 
première  de  toutes  9  la  loi  du  confentement  à 
l'impdt. 

^  .Enfin  ^  les  loix  fondamentales  font  évidem<i 
ment  ce  qui  a  toujours  manqué  à  la  France  \ 
dans  aucun  temps  on  n'a  pu»  on  n*a  fu  &  on 
n*a  voulu  les  faire*  Il  faut  une  nation  pouc 
ce  grand  ouvrage ,  2(  la  nation  eft  à  naî**' 
tre  (i). 

Je  reviens  aux  pouvoirs  intermédiaires  (  c*eft 
toujours  Tauieur  qui  parle  )  »  &  je  dis  d'abord  : 
que  tout  homme  ou  corps  iiblé  peut  être  inf'* 
xrument  du  pouvoir»  mais  non  le  pouvoir  lui^ 
même, 

J'ajoute  tju^ils  font  ou  des  corps  ou  des  or- 
dres (x). 

*^y^^i— ^iwfc— — 1— ^■iiiiMMi  Éi  ■     ■  — 1— 1— i— — — n— — — — 

foienc  fi  funeftes  !  Démoçrite  aurolt  beau  jeu;  Note  d^ 
Fauteur. 

(i)  Uautèur  écrivoit  ceci  avant  le  fiege  à  jamais  inê4 
morable  de  la  Baftille.  Ifl . . . 

(2)  Qqe  Hpuâcap  conçoit  différen)tnent  un  corps. tn- 


I  I 
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Sous  ce  premier  rapport  j'obferve  Squ*uiï€  na- 
tion n'a  d^e^^iftence  réelle  que  par  fon  corps 
repréfentatîf  ;  tant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  na- 
tion en  France,  le  monarque,  fonconfeil,  &  Mon- 
tefquieu  lui-même  ,  ont  foutenu  avec  raifon  que 
la  puiflance  royale  étoît  fuprème^  abfolue  .& 
«niverfeVle  ;  les  portions  qui  en  avoient  été  con- 
fiées i  des  corps  n'avoient  pu  l'être  que  par 
une  procuration  révocable  à  volonté  ;  le  roi 
étant  le  magiftrat  fuprême ,  toute  efpece  de  ju- 
ges royaux  9  comme  toutes  foi'tes  de  nianda- 
taires  de  Tautorité  ^font  dans  fa  dépendance  per« 
pétuelle ,  il  peut  véritablement  retirer  fa  com- 
miflion ,  en   créer  un  autre  dès  qu'il  le  juge 


feermédiaire  !  Il  en  exifte  un  ,  dît-il ,  entre  le  fouverain 
&  les  fujets  ;  mais  ,  dans  fon  langage ,  le  fouverain  c*eft 
l'état ,  la  nation  complette  ;  les  fujets  font  les  citoyens , 
les  individus  qui  la  compofent  :  le  magiftrat  fupréme,  le 
gouvernement ,  le  gouverneur  ,  le  roi ,  enfin  la  puif- 
fance  exécutrice ,  voilà  le  corps  intermédiaire.  Cepen- 
dant cette  idée  d'intermédiaires  a  aufli  fait  illufion  à 
Jean  Jacques,  non  pas  fous  le  rapport  de  pouvoirs  ou 
de  corps ,  mais  fous  celui  d*ordre$  ou  de  rangs.  11  croit 
ceux-ci  néceflaires  pour  former  la  liaifon  entre  le  prince 
&  le  peuple.  Quand  cela  feroit  vrai ,  ce  que  je  fuis  loin 
de  croire.  Terreur. qui  fait  des  pouvoirs  politiques  de 
ces  intermédiaires  n'en  feroit  ni  moins  évidente  ni 
iDoîns  dangereufe. 


\' 
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convenable.  Tel  eft  le  principe  fauflement  coni'- 
battu  par  le  droit ,  vainement  contredit  par  le 
fait  (i). 

Ainfi ,  confidérés  comme  corps ,  les  pouvoirs 
intermédiaires  font  fubordonnés  fit  dépendans  i 
Montefquieu  l'a  dit  avec  raifon  :  maïs  c*eft  pour 
cela  qu'ils  répugnent  par  leur  nature  à  for« 
mer  des  pouvoirs  polititîques ,  &  à  cet  égard 
Terreur  de  Moncefqnieu  eft  évidente. 

Mais  font-ils  des  ordres  ?  Je  n*y  vois  qu'une 
claffe  d'hommes  que  l'opinion  a  diftingués  &  qui 
ont  acquis,  par  une  pofleffion  reconnue ,  leur 
droit  à  certaines  dignités  ou  prééminences  de-* 
venues  une  forte  de  propriété  tout-à*la-foîs 
parcîculiere  &  commune  à  tous  &  à  chacun 
des  individus  qui  réuniffent  les  caraôercs  dif- 
tinâifs  de  ces  ordres.  Mais  ces  caraâeres  ne 
confiituent  aucun  pouvoir  politique  ;  un  ordre 


(i)  On  peut  dire  que  le  pouvoir  judiciaire  eft  d*uno 
fi  haute  importance ,  qu'il  feroit  compromis  dans  des 
mains  trop  précaires ,  &  que  (c$  fonftionnaires  ne  peu- 
vent être  auffi  dépendans  que  les  autres.  Mais  réformez 
les  loix,  &  une  partie  de  cette  objeâioo  tombera  ;  quand. 
elles  feront  telles  qu'on  nepuiffe  les  éluder  ou  les  in- 
terpréter ,  l'emploi  de  juge  fera  plus  facile  à  remplir  ; 
c'eft  le  vice  des  loix  qui  néceflîte  l'arbitraire  des  juge- 
mens  ;  c'eô  cet  arbitraire  qui  exige  l'importance  perfon-. 
jielle  An  magiflrat  &  de  fon  corps.  Note  de  tauuur^ 
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ne  prëfente  au  regard  de  la  nation  que  des  cl-* 
toyens ,  au  regard  du  fouverain  que  des  fujets  ; 
leurs  membres  entrent  au  même  titre  que  tous 
les  nationaux  ,  dans  le  droit  civil  8c  dans 
le,  droit  public  ;  enfin ,  ôtez  les  abus ,  il  ne  font 
pas  plus  de  TeiTence  des  monarchies  que  de$ 
républiques. 

Leur  qualité  d'intermédiaires  n*eil  pas  moins 
chimérique.  Que  la  monarchie  /oit  abfolument 
de  fait ,  *  ou  légitimement  compofée  des  puif-* 
fances  royale  &  nationale ,  la  difiinâion  des 
rangs  ne  modifie  en  aucune  façon  Tautorité  ni 
la  liberté*  Ces  métaphores  bannales ,  ces  degrés  ^ 
ces  échelons  méthaph^fiques  qui  defcendenc, 
remontent  &  rempliiient,  dit-on ,  l'intervalle  im^ 
menfe  du  mom^tque  au  dernier  de  fes  fujets ,  font 
des  fantômes  fophidiquescréétfpar  l'orgueil  ufur-- 
patent^  il  ne  peut  exifier  d'intermédiaires  que  par* 
mi  des  êtres  de  différente  nature  ;  entre  un  Dieu 
&  les  mortels ,  je  concevrois  peut-être  des  e(^ 
prits  purs ,  des  génies ,  des  ai^es  ;  mais  entr^ 
celui  qui  gouverne  &  ceux  qui  font  gouvernés  ; 
entre  un  roi  &  un  peuple  ;  entre  tin  homme  &: 
des  hommes,  je  ne  puis  voir  que  des  hommes. 

Montefquieu  j  ne  voulant  rien  fpécifier  »  fe 
trou  voit  forcé  de  tout  obfcurcir.  Ce  mot  abf- 
tYMpfOUvoirs  inHrmédiaircSj  qui  déjà  s'éclaircit 

en  fe  pcéfentant  fou$  les  rapports  de  corps  §c 


— -1 
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àWdre ,  devient  palpable  quand  nous  nommons 
cetix«ci  nobieffe ,  parlemens  »  &  même  clergé.  ^ , 
Hâtons-nous  de  les  apprécier  fous  ces  déno- 
ininacions  fi  claires. 

-  Le  clergé ,  formant  tout  à  la  fois  un  corps  & 
nn  ordre ,  ^épofitaire  &  flfK>tettr  d'un  des  plus 
grands  refTorts  politiques  ,-  la  religion  \  parûci*- 
pant  aiiffi  aux  puiffances  légîflatîve  &  executive , 
ifolé ,  féparé  de  la  nation  par  la  nature  de  fe$ 
biens  y  par  la  forme  de  fa  contribution ,  par  {ù 
loix ,  fa  jurifprudence  &  fa  police  particulière^ 
par  {es  mœxvrs  même  Se  par  fixi  eéUbat;  étranger 
par  fes  rapports  de  foumîflion  à  un  chef  étrat>« 
ger  ;  national  par  foit  iniSuence  fur  \e  culte  na- 
tional ;  pouvant  s^fTembler ,  s^admlnifirer  lui- 
même,  admis  à  présenter  ûs  remontrances  & 
fes  avis  au  fouverain  ;  eniin  ayant  coiifervé  & 
augmenté ,  par,  un  privilège  abuiif  &c  perfonneh» 
toutes  ks  franchîfes  dont  ia  nation  a  )oui  long* 
temps  par  im  droit  général  &  &cré;  leckrgé 
leul  ponvoit  montrer  iVmprçîhte  '&  recevoir  ïè 
nom  de  pouvoir  intermédiaire ,  cVft  -à  -  dire , 
de  corps  in'urpofi  entre  le  .monarque  &  la  n^r 

•-•    'y 
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(i)  Héureufe  expreffion  de  Tâuteur  dés  €onfidiratlàhî 
fur  le  Tiers'État ,  qui  ont  éclairé  même  les  hommes 
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on  peut  dire  même  qù^eile  n'avoit  pas  aux  yeai 
de  Montefquieu  la  eonfiflance  que  lui  donne  (a 
t{ualité  d'ordre  particulier  dans  Tétat  y  les  aiTem» 
i>lées  nationales  étant  le  (eul  cas  oti  elle  fe  mon- 
tre avec  ce  caraâere{i) ,  &  les  aSemblées  na* 
tionales  paroiifant  anéanties  dans  Topinion  de 
Monteiquieu.  De  fous  les  pouvoirs  intermé- 
diaires ,  la  nobleffe  fembie  donc  le  moins  réel  ; 
cependant  c'eft  celui  qu'on  nomme  le  plus  na- 
turel ,  &  fur  lequel  il  fe  repofe  avec  pîus  de  con- 
éànce. 

Voici  comme  fés  motifs  me  femWenf  îcî  le 
fttfiifien 

Il  regarde  autour  de  lui  \  il  voit,  d'un  côtë^ 
le  defpotifme  réel  ;  mais  de  Tautre  ^  il  ne  voie 
point  l'eipece  opprimée  &  dégradée  autant 
qu'elle  pourroît  Têtre;  il  fe  confole.  Cependant , 
fi  ce  pouvoir  d'un:  feul  homme  ne  connoît  au- 
*cune  limite  ^  un  moment  va  le  rendre  féroce  te 
exterminateur.^  ^ui  donc  réfifteta^  les  hommes 
'&  les  choies.  Voici  des  ordres ,  des  corps ,  des 
préjugés.  Ces  corps  ont  un  moycA  de  réfifiance  ; 
ces  ordres  en  ont  une  antique  habitude  ;  ces  pré* 
jugés  en  confervent  le  fouvenir,  en  renpuvellent 

la  menace.  Moute/quieu  fe  plaît  à  fe  ralfurer. 

—  —  •     •■  —  -  -  -  ■  ■  ., 

"  (t)  Les  pays  d*état$  font  exception;  iDats* les  excep- 
tions prouvent  le' principe  bien  loin  de  le  contredire. 
^ou  de  t  auteur*  '     "    ^ 

Dans 


fi  è    M  o  K  ¥  È  S'  <5*ù  *  fcîu.      4^ 

t>infs  un  paysoù  41  n'apperçoit  plus  hs  moin-* 
dres  traces  de  liberté  publique,  il  aime)  il  dé^ 
fèod  les  fraochiOss  particulières  ;  cii  les  drcnts 
ont  difparu  ^  il  loue  les  privilèges ,  il-défefperé 
de  trouver  tiner  nation ,  il  cherche  dies  |^lemens 
&  une  nobletife;-  Cette  fdiblé  opp<i6tion  td  lar 
feule  poilible  ;  il  la  croit  feule  légitittie  ;  it  relevé 
ces  faufles  barrières  ;;  il  en  exagère  la  d^nité  & 
la  pûiflance ,  peut-être  dans  la  faine  &-  pacrio-^ 
tique  intention  de^  contenir  le  pouvoir.^ 

Il  eft  trop  vrai  qu*il  fe  fît  iUufion  ;  il  prie 
pour  les  colonnes  du  temple  quelques  étais  ver-» 
moulus  qui  le  défigurent  fans  le  fôuienir  ;  mais 
fon  temps  &  fonpays  commandoient  II  n'alla 
point  chercher  dans  la  nature  &  dans  les  raîfdns 
ks  feules  diguéfs  ^ritables  contre  la  tyrannie  ; 
il  en  trouva  d'imaginaires  dans  Tufage  Si  dans 
Vopinion  :  on  n^eut  point  pardonné  ^a  réalité  , 
en  admira  le  fanf^Shie. 

Ainfi ,  quand  Montefquieu  jugea  que  lamonar-^ 
chîe  françoifeétoit  mêlée  d'une  double  ariftocra 
tie»  lorqu'il  foupçonna  que  celle  de>  corps  judi« 
Ctaires  »  malgré  la  force  qu'ils  tirent  de  leurs 
fondions ,  étoît  inAiffifante  &  précaire  ,  il  entre* 
vit  &  laiffa  du  mdins  entrevoir  la  vérité  ;  mais 
lorfqu^il  préféra  à  ta  réalité  du  pouvoir  parle-* 
mentaire  &  qu'il  enfla  le  pouvoir  d'opinion 
fsr  lequel  s'élève  l'ariftocratie  de  la  nobleffe  ^ 

1790.  Tome  yn\  D 
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le  génie  de  1^  philofopliie  feinble  l'avoir  un 
inil^nt  abandonné. 

Ceft    donc  rariftocratîe  de  la  noUefle  en 
France  qae  je  veux  examiner* 
.  ArlAporaûe  veut  dire  Tempire  des  meîUeur^^ 
^  des  plus  puiflans  ;  ce  que  les  hommes  ont 
toujours  confondu* 

-  L  ariftgcratîe  des  modernes  diffère  eflentielle* 
ment  de  celle  des  anciens.  Chez  ceux-ci ,  elle  naquit 
d'un  gouvernement  corrigé;  chez  nous,  elle 
efl  née  d'im  gouvernenient  corrompu  :  là ,  elle 
9Voit  été  éts^lie  au  fein  des  peuples  libres  par 
la  loi:  ici ,  elle  s'eft  élevée,  par  Pufurpation , 
du  milieu  des  peuples  affervis* 

Quoiqu'il  en  foit ,  régulière  ou  irréguliere  f 
l'arifiocratie ne  peut,  dans  aucune  circonftance> 
être  >  l'utile  &  vrai  tempérament  du  pouvoir 
abfolu  de  la  monarchie.  Je  crois  l'avoir  démontré* 

Que  fi  cette  arifiocratie  formoit  un  corps  ré* 

gulier,  partie  intégrante  du  gouvernement,  ayant 

en  main  des   forces  poiitives,  alors,  loin  de 

maintenir  la  monarchie  ,  elle  la  détruiroit  ;  il 

ay  auroic   bientôt  plus  ni  roi ,  ni  loij^  ni  na^. 

tion. 

Ceft  cette  puilTance  d'organifation  qui  heu« 

rcufement  a  manqué  en  France  à  rariftocratie 

féodale ,  &  qui  Teût  tendue  invincible  commo^ 

celle  de  la  Ppbgpe« 
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'  LoÎQi  d'avoir  acquîf  x^ptte  p\jiiffzncer^^m9ti^ 
ncW^fiç-va, même.. perdu  «ces  formes  &.C€t.or«-t 
dre  hiérarchique ,  qui  donooit  du  moins  à  br 
féodalité  une  apparence  de  confiiculion  légale. 

JEn.efer'y  ii  quelques-uns  de«  rppportjs  ifi) 

gneuriaux  du  nol;>le  au  roturier  iè  confervent; 

encore  >  il  n'en  reâe  aucun  du  noble  avi  m'oiHir<f . 

que  :  celui-ci  n'éroit  qu'un  fuzerain  ccw^oné^t^ 

il  eft  devenu  un  Ibuverain  abfolujfon  trÀne 

royale  élevé  fur  tous  les  débris  des  trônes  f^o^ 

daux  »  ne  voit  au-deflbu9  de  lui  que  des  (ujets. 

Quelle  ei|  donc  Tinfluence  politique  &  modéra* 

triçe  de  la  noblefle  dans  le  gouvernement  fran-*^ 

Çois?  Que  veut  dire  cet  honneur^  Je  frçind^ 

dçi|)pcirme^  le  principe  &  l'ame  des  monarchies;  ^ 

cet  honneur  q^ui  madifit  tobéijfance ,  qui  forme^ 

'  un  cfprit  de  libcni^  fpuvent  auffi  e$cace  que  I» 

liberté  véritable? 

11  faut;  déclarer  enfin  ce  que  Montefquiea  a 
déguifé.Cec  honmur  principe  ^  confidéré  dansfoa* 
rapport  avec  le  gouvernement  même  ^  n'efl  au- 
tre chofe  qu'un  prgueil  indifcipliné.  Vobtiffanu 
modifiée  ne  peut  être  que  la  dé(obéiflance»  L^fr, 
prit,  de  Mbtni  eft  ^'efprii  de  ligue  &  de  rebel« 
lion  9  antique  8c  indomptable  caraâere  de  la  no-^ 
Mi^Kt  Fraoçoife^ 

On  héûce  &  l'on  doute  de  ce  caraâere  ^  parce 
gu'ona'apperçoit  point  ce  quiapu  le  nourrir  Jiir^ 
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t6ut^  Heputs  l'énorme  accroiflement  de  là  pirïf- 
iànce  royale  ;  il  eu,  bon  de  démontrer  fôn  exif-' 
liMiée-p&rfes  caufes.     '  .  ' 

*Ce  caràâere  fe  fbrrno  du  fentiment  de  deut' 
forcer  qûii  (bnt  propres  à  la  noblefTe  ;  Tune  ^ft 
Miellé  &  défait,  Tautre  eft  méiaphyfiqué  & 
d'&^iimoiy.  Toutes  deux  ont  eu  &  oiit'ehcore 
de  grands  effets. 

-  ^  la  première j  là  force  réelle ,  étoît  autrefois 
évidente  &  pofitive;  elle  eft  aujoardliut  invi- 
fible  ic  comme  négative. 
•  Avant  Richelieu  &  Louis  XIV ,  die  con-' 
fiftoit  dans  les  refies  de  l'anarchie  des  guerre^ 
éi  viles,  le  pouvoir  ficTufage  de  faire  des  levées^ 
d'hommes  &  d'argent ,  IHndépendance  des  com-' 
ffiandans  des  provinces  &  des  villes  ,  les  châ« 
féaux  »  les  forts  &  les  places  appartenants  à  un 
grand  nombre  de  feîgneurs* 
'  £Ue  coniiAe  aujourd'hui  dans  une  obfcure  & 
knte  ufurpation  qu'on  reconnoît  à  fes  effets  ^ 
mais  dont  il  eft  bon  de  rechercher  les  traceif 
récentes ,  d'autant  plus'  qu'elle  nous  ramené  au 
préiênt ,  explique  la  décadence  de  l'autorité  »  & 
réfout  ce  grand  problême  :  Comment,  avec 
un  tÀ  furcroît  de  pûîffance ,  le  gouvernement 
de  Louis  XVI  eft-il  fi  foibie ,  comparé  à  cehit 
d#  Louis  XIV?  .-• 

liouis  XiV  avoît  iségiié  ,en.  effdt,  commruii^ 
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ùiizn^  mais  :  comme . un  hUanforîta^iûéÇCéÀ 
stfpsû^  macblavétiqué  poiif  certains  ufag^s  âé^ 
guifohfon  mépris  ré^l  dïis  loix  ^  ^Sniff^if^^ 
fen  ^  «citÊmce  enra(^e''&'  foudroyée  part  ^es 
propres  aveux,  avoit  ipptà^à  r^^d^ûfer^l'a^ilS 
locratîc.  :il  ie  gardd  biën^dejoit^idirë'^^-  i^iiiU 
fencsiâ  la  grandeur;  S^écarta  feîgaei^emcint' dé 
l'admimAràl^  l^ffhobunes'd'isiieiiaiffaiice  illu{^ 
tre;«  HJI&r  .0  de$»ifo»vheurs  plutôt  que' des  ini? 
mâre&  ;  les  grâces  lèinrr  fânént  prodiguées  fie  iël 
Ifrtâdes .places  leur  furent  interdites.  '-  *  '  P 
.  Lét  cardinal  dé  FleUryi  hérita  tie  c(bo  (lnSre^ 
Scrif  triànimiiÀ  Ldkii^adv;  ;<cè  prince  6n  [irdfi(# 
ttnttquHl' fféghà  iéitt^  >mê)k  tarit  ^^il  rié^fâf 
gbdvdMé  ?4)Uè  p^'^be^  âPulé^  pèrfè^në;  Qâ  vîtf 
k»l^t^dps  les  dlf^ret^  ftiiftifiefès-e^liifè  à  dèV 
1idis|be$:iiMr£&'  dôâ^id^' qsétfocre;:  Le'  défof^ 
ibë'4lr  feft^fâter^  ^^.  te  livra  à  IWdeftî 

m^ntxait  cdê«3t'  gèliKésT- 4'aMrchîé  ^*  célIè  des  fa^ 
4!%ri^j[47eâe  i  d«^  ^enà  eti(  pt&e  ^^^  aloi'i  Its  gf âtidi 
all9^$è^£«fl^oab^^  f:ilt]$  que  lé  trône,  d^^  haute 
nhiÀ&([0^àgkàa^Vkviàe  ^'*la  donnoiifiAlWdéff 
tff^r^'jt  eftvabltC'IoAs'iks'  départéâ^ens.  I>elâ! 
4é^c«béft0cr^fié  '^(îifiMèll^  •  ^àiV  I^omfii'Mé 
téogéH^il  ^u  monarque  ^  cfiAribuânt  aux  noî^éi 
tàê^i  \é$yitttp\^%^'fOffox%xii  tes  fonâiafis*  dé  l^au^ 
l&rirés  d  y  éepi^V^t^ittmées  ,  t^lemetit  étendu 

Dii] 


^  privilèges  »  les  diftioftions,  toas  les  ^vanta* 
gç$  4^  la  nobU({è ,  &  qui  lui  a  rendn  ainfi  ea 
influence  ce  qo^elle  a  voit  perdu  en  pouvoir* 
,  ,.Ui^e  autre  circonftaace  y  concourut  encore 
fp.us  cejiréfent  régne.  Legoùt  particulier,  oif 
{).<ttr  dire  4e  bon  goût  dei  fôuveraims' leur  ayant 
fyiti  préférer  les  charme^  d'ime  iociété  intime 
à'  Tennui  d'une  cmir  nombreuse  &  iûlèmhelie , 
c^uouya  moins  d*inconvéâien&  i  gcoffir  »'par 
^^  Jféi^r^t^tions  pljQsft  nsmltipUées  I  cette*  cour 
qui  n'exiftpît  plu$«  Moins  de  |en&  approchant 
\^ -^4\  i;  ftîiH  le  mond^tftil  admis,  à  teiakèr  : 
ifkia^ie&é  feritoa  (es;  pKâ^Qi  *  4k  ouvrit  r£bs  car* 
«offes  à  une  nuée.df!:  no^eS:  atnbiiieust  f:  oii.na 
«*appperçutpdintqia^  cette  fçule  pqins  èoaduillitt 
yxiuçirpit  ^tce  mieu^c  .payée  ^  les  femplois>  ka 
dons ,  les  penûon^  ^  les  :g%ace$  dfi  tôutt  efpeed 
ije  mu^'itipILer^nt  iv^.\^$.  importuès  aoVet (âiUes 
|Vt:#bji9^0fié.^  le^s.  bureaiu^.reg^g^rcét.  jl^ 
P^urrpit  npmbc'er  .^/{^ejipdre.  to»tes  :l»::u&tr« 
ftàùpns  géiiïérale.s  ôf,  partkllies  ^  pivWiqvif $  Si 
^ÇJTtttfâf.&vorifées  d^U^s -quéliiues  ^mé^f^c 
cette,  af^ffçratîe  minijftérieUe  &  dciit;lal)>dt[ir 
\^e^exclufif  des.en^ploia  mîluair^s  Jt'eA.qttct 
Vixnpol^iiquf  '  compl^ipent  ?  Qui  me  diK^|atqtt*à 
quel  point .  po^voit  ç'éfefMfeiat.çett^-iiiiViiéoft 
foufde  &  prpgreffivel  >  Le  ao^  gfccoitfeilj  ëadn 
ininlilration   &.  Viitmé^r-^^fi^t  ^If^ôHi.H 
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.pofEèêés  par  les  nobles.  Tandis  que  les  préjugés 
léodaux  siébradoient  dans  les  efprits,:peut4tf^ 
fe  préparoit  le  >  cémémbrement  féodal  de  la  mo- 
lïafchie  ^û  prêt  à  fe  renoureller  foiis  Jttenrî  IV  ^ 
M  qui  n'auroît  eu  befoîn  que  d'une  flunorîté, 
d'un  partie  d'une  guerre ,  St  de  tant  d'éutres 
cîrconfianctif  que  la  fortune  amené  &  §àà\e^ 
mtpt  {i)^         /  ! 

■<"i'    III  ^— —— — yèiaMMi— <iW»*— w^— *— ^— — —  ■      ■   II'" 

V 

(i)  L'idée  d*unt  telle  révolution  étonne;,  la  pareflê 
humaine  eft  irréfléchie  ;  la  prévoyanq;  Vimportone.' 
Qùàndl  Mably  propHérifou  nos  mabx  '^^  on*  acfvïbit  fa 
bile  philorophique.  L'efprit  ufurpateur  »  loiir  de.  s*arré« 
'ttr,a  une  marche  dotit  Taccélét^ation  lèft'tncalculàble  ; 
chacun  de  (bspas'éft  double  ;  tes  'd<^rnièrs  Yanr  iihincn- 
fts.  Dans  un  pays  oii  il'  ny  a  point  dé  puiflànce  na«^ 
tionale,  fi  là  piiinance  royale  tômBe/ranarcRiè  dés 
grands  n'a  plus  de  feôrfifs. 

^    Ii)ffque  fa  poRtiqtfé  BaVilc  dfe  Charles -Vifit  achevé 

d^afToiblir  la  puiflance  rivale  des  grandi  feigàeursy  ils 

commenceredt  IVipproiehel'  cïè  nbs  roii  pèùr  lès  gou» 

-  verner,  &  i  farrèltur  propre  force  de  l'iuib^té  royâlk» 

^©h  "vit  le  duc  de  Fourgogner  rifijuei*  Va  vie  pbur  db- 

^ miner  fous  Chstrl'és  VF;  plutôt  q»i«  de  fégtr^(rânqèill4- 

•iiïcVit  ais  propVes^éiats  ;  on  fait  quelle  inattliié  Ifbûtc- 

'  fetfa'  la  France,*  défcWrée  par  ce  petit  nombYe  d*ariôè* 

cratès  tout  prêts  dé  détenir  eux  •  métnes  ^  là  pfôié  de 

fAnglbis.     \    '■■y-  '''■■' -^  '■       i  >'■.--•.--!  - 

On  fe  fotïVîénV'iuiÉ  qi:'âprès's*étrc  <ra  métiagé* 
par  Charles  VII, îl^  ni ^pUreht  pardonner  àc  totjis  Xl 
de  V  ou^oir  régner  feul,  fit  comment- leur  Vé^ffêntiinent 
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Telle  ei)  ^ .  force  réelle  que  il*ariftocratie  alro^ 

«acquife;,.  &  qui  pouvoit  lui  tenir  lieude  fes 

baftions  rafës  Se  de  fes  vafiatix  défarmést 

,     Jaigfto*y  iindiltenant  .la  féconde  force  dont 

,)*ai  patlé,  hijfDrce  d opinion  ;.je  ne  parle  pas 

feuléàientijdes  iUu£pns  orgueiiietlifest&  des^rê^ 

.  peâs>  fervîles  ^pi'empOTte  le  préjugé  d'unes nmi^ 

fance  illuilre,  je  veux  parlct  de  Timpottance  plw 

direûe  &  plu&  politique  que  dûiuent  à  la  no^ 


.«  •♦  - 1 


éclata  par  la  figue ,  û  ridiçulcmpq^  nomtnèe  U  tigU€  du 

•  •  •  •  •-  ■     ^ 

hien. public,  , 

Oixoti  réfléchifTe  Air  ces  exemples,  &  qu*on  les  com^ 
parç^à-T^fp^ce  d'ariâocratie  aatjwe  ^  minifténelle  doQt 
ie  fais  ici  rhi^floire  ;  qu  oii  fonge,  avgç  quelle  facilité  les 
énormes  prétentions  féodalçs  peuvent  encore  s*exhauf- 
fer  Air  ces  maiTes  de  puiiTance  accumulées.  Après ,  c^s 
réfkxionj , jqu>n  médite,  a^^i   Iç  faif  fiiivant .  qu.i ,  me 

(emble  ^ff^*  inflruâif.         . , 

Les  Marattes  vivent  fous  le  defpotifme  d*un  feul 

prin^^ijlj^y.ç.cinquapte  ans  que  Içs  cafley  privilégiai» 

'  p^t^grjj  iç  pa^ti  ii;çnfermer  ..^'^(ïjA^i^i/^^r.çpmplettemiCfit 

le  defpote.j,  pçur  gôuveTnejç,|b^^foji  jUoni ,  cç^que/pot 

ep.^]|ej(;vipgt,pu  trente  magnats,  ayec^ceux  .^^.Ipuf  's^t 

'f^^;.(ç^4^BW^:'^*°.^^^-^  i^  '^•^  ''^  ^ï** 

donne  pas  même  Tennui  d'unç  figoature  ;;  &  ils  i'^f  ^ 
,  ppllcnt,  ro^i.  .^omme  un  ^ptre  :  ^^^<^t  ^.tat  pfl  nommé  Tét^t 

...   c  r 
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^«fl!^  françoîfe  différentes  idées  attachées  à  foç 
nom  ,  telle  éâ ,  par  exemple ,  la  mémoire  de  fei 
^tiquesr  reyplçes  .qti'ejle  a  fouvent  reproduites 
avec  amaiit  d'àriifice  qi^e  de  cQmplaifance  ;  elle 
fait  encore  à  propos  en  effrayer  TbaBileté  puulr 
Janinie  d'0/1  miniftre ,  ep  q|ei)acçr  m^me  un,  peu* 
plé  léger  &  dominé  par  fon  imagination  (i)^ 
c*ei]tainfi  qu'on.nousa  vu  auelquefois  redouter 
eo  elle  le  (ableaad^smaux  qu'elle  fie  à  nosperea; 
cts  ,enn&mi$3  çesarmes  n'exiftent  plus  ;  nous  les 
;,crai|;hpns  d^nsle  paiTé  9  comme  un  homme  qui 
foufire^ encore  y^  fanS;  doute  par  la  ^|neinoir]eK 
du  membre   même  qui  a  été  féparé  de  fon 

COfpS'  ...  ,    ,  , 

Z    VoilS,  donc  les  forces  vérîtablei?  qui  cijcou-» 

.ragent  fapfL  c^jfiÇpr^^çiprit  d'^nli^bçrJiçalipflçV  l'ior 

^':  :^  ■    .1:::  /  d:.  i*i'-    ..'  '    )>'--^  J^?     )>  »|--;!!,  T 

(1)  Rien  ne  peint  loicux  rhommei.  &.pamçiriiéreineU|f 

jk  %ançq^,  qvi^cîç^  iinpreifionf^iiEpjJ^^^^  oon- 

.l'iDi^ent  comme  ff^x  ijrj^^itjon  ^  agi^nf  jpfchinaljçi^enfp 

&  font  prcfqpç  dfg^.fi§:ts  fans.cajijÇewVpKà  le  prioc;îpp 

^pcc|ilte.(|u^  oombat^es Jxi^es  ffg^iité.&'dç  Ubc«é  daj^s 

les  homiMes.flu'fÙesi,iiijBpr^%i?.i;;ç  fl^      y  ..ay^çi^  HP 

^js  rMfirUy.j^QfMj^^  Ceft  ayifi  qui» 

.pos  ancêtres  Oi^teié  ©ppf effeiy:^:  oij  e^lavçs  ;x'eft  ^aiî 
^ve  Jîi.iyrappj^^^jffWt^^^^^  pnt^e^ç^cjtt-c.dcs.racin» 
dans  Je  ,cg|^Ç.  Dplî^^yie^t  qq:Ç)fi  çepc^ijre  ejQcpre  taçu   . 
,(dç  gens  d'efprit  ,.&;  i^p^  cpn- 
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quiétude  âmbitieufe  &  mutine  j  prompte  à  k 
tanimef  dans  la  nobleflfe  françoife ,  fuivant  lê 
cours  des  événemens.  Montefquieu  a  pu  diffiotuler 
fon  principe  dans  un  temps  tî\  ces  abus  moins 
ezceffifs  &  moins  menaçans  fembloienc  peut- 
'ître  utiles  comme  le  feul  épouvantail  du  dëfpor 
tifme;  (i). 

Mais  que  (tirons-nous  des  effets  et  cet  elprit 
réfraâaire  &  tnèxtinguible  ?  L^inex^cùtion  des 
loix  9  le  fiience  forcé  des.  tribunaux ,  les  préfet 
vences  des  adminiflrations  ,  Tanarctiie  dii  crédit 
"&  de  rintrigue ,  Timpéritie  &  la  corruption  em- 


'V    «     ■«  ** 


(t)  *  Comme  le  defpetiffne  caufe  à  la  naoïre  .humaine 
1»  dés  maux  effroyabres  «  îe  maf  même  qui  le  limite  tSt 
\r  vxk  bien-»;  HÀi  ùtots  f(fcmblent  juâifier  Moncefqttieu  ; 
mtais  11  ne  lés  avoir  dît  qu*au  fujee  dé  rinfluence  dVi 
Iclergé  d'Eipigiiè^  Nbté  de  J^ auteur. 
'  B  faitiufEi^mmeiit  fëntir  ranéantiflemem  total  de  ce 
<|}ouv6it  iîitermédiaire  de  ta  nobleSi  au  temps  où  il 
'écrivdfi  ,i(itfqu'il' parle  de  k  corruption  d\i  priocipe 
lie  la^monârchié:<Hl  fe  corroûtpt ,  dît  H ,  lorfque  Thon» 
*î»  dén^  a  (té^  ittis  en  contradiâioit  avec  les  honneurs , 
'm  &  ^oePbri 'peut -être  i  la  fois  couvert  d^ihiamie  & 
^  de  ^dignité  ;  lorTqne  les  araes  img\iK)êremeiit  lâchdi 
"»»  tirem  vab^ri  dr  fa  grandeur  que  potirtoit  avoir  leur 
*9»  fervitude  »'&  qu'elles  croient  que  ce  qui  fait- que,  Ton 
^  doit  4 eut  acr  prince  fait  que  Ton  xst  dbH;  rien  à  (a 
n  patrie  t^^  Ce  io^x  pVefqiie  toujours  \ti  moeurs  qi)i  font 
les  bo'nb  dt  tcs^  àianvais  gouverneniens;  ^  •  • .. 
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poîrpF^oçnt  tous*  les  canaux  de  la  puiflaoce  exé* 
cuiive  t  1^  mépris  même  de  la  diicipline  mi&* 
^ire ,  forcée  de  fé  revêtir  de  formes  tyranni- 
ques  pour  ie  conôiier  quelque  refpeâ  (i); 
Voppt;çttion  f  la  ruine  ^  Taviliffeiaent  du  foiblé  & 
du  pauyr/^^  enfin  la  décadence  extérieure  &  iji 
dégénération  intérieure  de  la  France  ;  ?qî14  lef 
naus^tfpp  viables  qu'a  :  produits  Facçroiflemem 
/àf  ce  ^  pouyoic  intermédiaiie.  >  fi  naturel  à  la 
^Ofia|%hie;  voilà  les  fuit<^  4«  e«t  h^ûn^x  prin* 
tipt  qui  la  cbftingve.dit  dél^tifme  }  de  c^ttt 
mAnuicJtohiir  mî  anéantit  Tautorité ,  fans  ial« 
lunier  une  étincelle  de  franche  liberté,  j 

On  trcmve  dans  l'efprit  jd«;s  loix  cette  pbrafe 

ni  I         m  ■■■— — — — 4—1— i>ii<Mh— ■— i—— ^—1 ^ 

(i)  *raî^vu  des  honimes  fages  o*attrIbuer  la  iïvéritç 
exceffiv^eidé  quelques  ordonnances  militaires  qu*à  la  tié- 
ceiSté  de  contenir  ntidifciplîfie'de  Kofficier -françots  ; 
qui  »  mettam  tbojouîrs  (l'flaKSaàcè'  ai^ot  ibn  métier  ^  ja« 
lô4ifa«  le  ^^f  qu'il  doi|  r^rpeftev  t  ie  rcroit  «olontiers  fi^t 
périeiir  ,à.^  ce  ^dief  ;  coqjTiiltçqu^Q^  fl^  l^ut  exécuter ,  ca* 
baie  quand  on  k  punit,  porte  ta  confuûoo  dan>  les 
^^xvkk^  tuiont  l^ordre  fait  la  force ,  &  èteinife  Tanarchié 
oans'tfti'règiffle  ou  les  peuples  les  plus  Kbres  oik  récohhik 
ht  tièœffitè  (i^ùnè  obéifTaMeinipUcke  &  pafiireXonç6i^ 
on  la  détlifoii  d*ua  gôuternenidHt'i^i  fkft'  plu  è  eacQiÇ 

r^gi^^i^Ctte  inT^(tbprdinatioi|,natiillBl)e  j  ea  donnaiit  à;li 

nobleiTe  le  privilège  exclufif  des  emplois  de^rarmoQ-j^ 

O  ptHoracaçal  Note  dc'Fauteuu  ,    ..  ,^ 


^'J  ■«•  -^  ••  '  *.      •         •  t'"*'*! 


\. 


-remarquable:  Une  s^zgie  point  de  f ai  ri  iite^  mdls 
^ïfdiryerfir.  'e  m  cii^  ici  irien  qwe  Monte^qmc^ 
•(iiUmême  ne  m'aie*  fait  penfêi^  ,-(k  «i^ti^gtiilé-fans 
.^ôfje  Ie9  armes  dont  je  le  combat  '  -    î   -    ' 
:>'  Tandis  qde-^renfverfois  les  faux  appuis' doiit 
^l)>rë€end  retenir  la  lik>rarch:e  ,  toiijdurir  [ir6t^ 
%^f#  précîpil«»'dins*lé:<défp6tirmevétdnf}é*kk:»i^ 
même  de  ia  voir  s'^abêttr  datts«  ^et^^éMV  fetal^, 
^ë  kii  cherchais  des'fbitfdnsr  plli^  feilfi ,  "je  \h 
tronvosi  dafis  utide  ces  triais  coifrf^fïtïyn^ 
^i'IbiÀfenïëadan^rerprit^s  ioîat.    '  ^ 

<  i-4i  La-ploparodes  peuples  d'Et^o^, ^t<41 ,  font 
I»  encore  gôliWrhél?|)rar  les  mdeofs  »►;  --  .:  i-  i 
£^i-litt  \fidlte  JdsJimitesideyaht  lefqueltes  #eb(i{era 
|cm;ourjS  la.pvuiTdpçe^^bi.tuire;  voUà  les  pou» 
yoirsJnterm,édiaires  éttr^^     .&  ,  inébraalabJes. 

-•  1  Pah^nitt  étatr^cidùé  jd'aotli  &  deicîencea.,.  t  il 

»ifen\«t^û»^Si«ir^6f^«^^fe  èfdavtt  r  cfiiètqutS 
çëntaîne's  dé  ifSchIs  ^' àéj;' millions  cle.pativres. 
iJ4ë{?,|?/Snaife?.de?  beaw  arts  a  reffuf^té  Iç 
4RflWB^.çç>«f,^'i94Hflrjft; .  jjpuxra  ^roiftant^^ditî 
fietlâs^t  le  niiihinaîfe'&fmttltiplia'nt  les;.f(Oiittiinea 
iiiédk)cre9y  «mt  4t^w%^éé  cct^>daffe  no^mbreui^ 
ijârf^l^pellél^^^iWe'mîttîyertneV^a^ffe'trôpmé-- 
ço^^nue^  le  foyer  dès  moeurs  Si  delà  ràifon'pu-*' 


btiqùe>^  d'oà  lib  rient  Je  bon  fcbs:,  la  juftice,  W 
liberté ,  la  véritable  force  de  l'einpire  ,  faianoiit^ 
dts  lohc&^riKiDnarq.ie^'  lapu(ff:t^^€eiFr«ii(^  Me* 
d£ Topiflian  (i)  ;  tf oèi  vont  fottit  U'ionllku ion ^î 
Unatioli^fradf32fe.  •  '      »  ;  k 

-Il  i>e-faut  pas  s'en  étonner  ,  rien  n'a changëyi 
c^  font  les  cohnoiffânces  8c  l-inftfuâiôn  qui  ontf^ 
to^j^H  -C^fié  ôt  gûuve^fl^  les  peuples  poUeés  , 
ou  barbares;comme  elles  font  l'empire  de  rfaomme^ 
fuir  te^  aâimaux ,  elles  em  fait  tour  à  tour  la 
puiffar^cô  d^s^^pes, celle dàs m6înes,:dti  clergé ^^ 
des  p^rlemMs-,  des  jéfuites  («) ,  iô  enfin  ceU'e  de^ 
toiis  les  grands  miniftres.  Moins  concentrées ,  * 
[dus  universelles  ,' plus  ég^!eincnt'^ârîbuée$, 
elles  fotitîùiitïteû^nt  Tafcendant  delà  clafie  mW^ 
toyennfe^;'la  révSîutîôh  préftnte  eft  fon  ouvrage  »  [ 
&  c'eft  ce  qui  lui  donne  ce  caraâôre  modéré» 

.  (i)'La  nationnV  pas  toujours ~i|é  inftn^te ,  mais^eUe  " 
eft  depuis  iof^tempsiiche  &  ipiiiiueibe  ;  atifi  h  rrpw  ' 
de:  Tofiinfonwdate^de.fort  loin^  non  moin^abfolu^^  lirais:^ 
hioo^  inoins-  fâli^aire.  Fonceaelle  àiùÀt  :.  Si  F  opinion 'ifii> 
la  uïae  du  mondt  y  iHe  tfiXtmpinitnoi  ic'F^snct,  L^^^phl»^ 
iofophiera  épurée'««&  étendant  fa  dofl|iiiafifon ,  eUe^  >▼»'. 
rèpandr&Jes-Vérhèt'vitieair 'encore:  qu'elle  ne  ftîpp^g^* 
geoit  les  erreur^,  iiôtede  P^tutewm     ^  *'*    '> 

(2)  Il  n'y  a  qoe"Ia  nobleffe  quî  doive  fa  puiffance  à  ' 
la  barbarie  ;  auffl  l'a-t'èlle  perdue  par  le  progrés  de  lài*^ 
dvilifaiiôft;  Nùtt  de  fauttur.  ^  >  -  -^  -  'i 
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{](ar  lequel  elle  reflemble  ftpeu  à.  toutes  .cflléi  ' 
qui  Font  précodée  en  FraïKe  (  i)  ;  rimpulfion 
alors  étoit  donnée  pat  les  grands  au  penpleu.  elle  ? 
partok  de  la  ^r^mm^  à  la  dernière  extrémité  ;  > 
aujourd'hui  elle  part  du  centre»  C'étoit  alprs  les 
paffions  ic  les  incérêts  particuliers  >  cVft  aojour-^ 
dtiui  la  ràifon  &  l'intérêt  général.  Ce  .n€fiplus  k 
fiu^  c'eftla  lumière  qui  remue  tout,  après  avoir, 
tout  pénétré. 

Les  ariftocrates ,  qui ,  comme  on  iàlt^  mena- 
cent le  peuple  du  defpotifme  &  les,  rois  de  la 
démocratie  (x)  »  ont  en  vain  dit  au  mofiarque  : 

f 

(i)  Il  jr  a  une  reaiarqae  à  £iire  fer  les  révolanoof 
qui  fe  font  faites  dans  les  états  &  chez  l^s  peuples  ai)* 
ciens  ;  les  feules  qui  aient  fervi  au  bonheur  &  à  la  U-  . 

■ 

berté  de  ces  peuples  datent  dies  fiecles  d*ignorance; 
toutes  celles  qui  arrivèrent  dans  les  temps  éclairés  anie« 
nerent  la.  fenrîtade  politique  &  le  nalheur  du  grand 
nombre  :  Hnégale  difperfion  des  lumières  en  écoit  la 
cauiè.  La  caufe  contraire  produira  parmi  nous  de  con* 
traîrcs  effets,  ^imprimerie  a  fait  des  connoiflknces  la 
denrée  commune  des  peuples  modernes ,  &  cette  force . 
d[ominera.dan&  le  grand  nombre  comme  cUe  dominott 
autrefois  dans  le  petit.  Note  Je  C^uteur. 

•  (2)  Que  les  rots  fe  raffurent  au  moins  fur  .la  parole 
ide  Montefquieu  :  Vinconvénieni  n'cft  pas  »  dit  il ,  lorfque 
tetat  paffc  ^un  çouï^rmment  modéré  à  un  gouvernenum 
modéré^  çommt  de  la  monarchie  à  la  républiqut.  (L.  8,  ch.  8.)  ^ 
tI*oublioas  pas  fur-tout  cette  yérité  (k  bien  exprimée  a^ 
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¥  c'eft  npiis  qui  miaintenons  «  qui  affurons  la  do« 
v^  file  ^béiflfance  da  peuple  i»  ;  en  même  temps 
qu'ils  difoient  au  peuple  :  «  c'eft  nous  qui  fuf- 
y^  pendons  les  rapides  progrès  du  deipotifme  h. 
Non,  ces  effets  falutaires font  maintenant  dus  à 
la  clafle  mitoyenne  \  elle  eft  le  véritable  pont  de 
communication  entre  l'autorité  qui  établit  l'or« 
dre ,  &  cette  multitude  nécefliteufe  qui  ne  peut 
que  gagner  au  défor  dre  ;  les  rayons  de  Tes  lumières 
fe  propagent  en. tous  fens  ,  remontent  &  redef* 
cendent  vers  les  premiers  &  |ufqu'aux  derniers 
membres  de  l'état  ;  éclairer  les  hommes  »  c'eft  les 
modérer  ;  fes  penfées ,  fes  paroles ,  fes  écrits 
fufpendent  &  répriment  Toppreffion  ;  mais  fur- 
tout  par  fes  liaifons  naturelles  avec  la  dernière 
clafle  du  peuple  ;  elle  empêche  fans  ceiTe  la 
jrévolte;  fans  elle,  â  chaque  înftant  on  le  ver- 
roiTs*indigner  contre  fa  m'ifere ,  &  dans  des 
momens  tels  que  ceux  dont  nous  avçns  été  les 
témoins^  la  médiation  fraternelle  de  la  clafle 
initoyenne  pou  voit  feule  réconcilier  tant  d'in« 
fortunés  avec  le  gouvernement  dont  ils  font  les 
viâimes, 

A  la  vérité ,  cette  claffe  blenfaifante  habite  en 

é  Toute  légîflature  a  befoin  d*ètre  continuellement  ra-^ 
9»  fraichie  par  refprit  de  démocratie  w,  (  Vues  fur  leà 
moyens  d'e^iécution  ).  ^ot^  de  rauuur^ 
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plus  grand  nombre  xlans  les  villes ,  &  Ton  a  pré-* 
tendu  en  induire  qù^elle  aflbcioit  fauflement  fes 
intérêts  à  ceujc  des  campagnes  ,  qui  lui  font 
étrangers  fc  quelquefois  oppofés,  du  moins  eii 
apparence;  mais  elle  a  cependant  des  rapports 
direâs  6c  indireâs  avec  la  clafle  rurale  j  caf 
non-feulement  fes  propriétés  moins  confidéra* 
bles  &  plus  dîfperfées  »  mais  auffi  tous  les  échan*' 
ges  du  commerce  &  de  l'indaflrie,  la  rappro* 
chent  davantage  du  cultivateur.  De  plus  ,  la 
liberté  &  le  bonheur  des  campagnes  ne  font- 
elles  pas  originairement  forties  des  villes?  Celles- 
ci  ,  par  leur  étendue  &  leur  multiplicité  ^  ont 
fans  doute  concouru  à  la  dépopulation  des  pre- 
mières. Ceft  un  des  grands  vices  de  nos  gouver- 
nemens  ,  6c  une  des  principales  différences  que 
préfente  l'Europe  moderne  comparée  à  Tan- 
cienne  ;  mais  que  les  villes  ont  bien  réparé  ce 
dommage  &  fe  font  heu'eufement  acquittées 
envers  les  campagnes  !  N*eft-ce  pas  le  commerce 
étranger  ,  rinduftrie  6c  les  manufaâures  qui 
introduiiirent  par  degrés  y  même  au  fein  des  cam- 
pagnes 9  l'ordre  ^  la  bonne  admtniftration  ^  & 
avec  eux  la  sûreté  individuelle  ^  &c  la  liberté 
civile  de  leurs  habitans  ?  N'eft-ce  pas  encore  du«' 
jourdTîui  le  tiers-état  des  villes  qui  a  fait  entendre 
au  tiers  rural  les  premières  paroles  du  patrio- 

/"-  ^  tifme  f 
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tithie  r  ^  ia  philofophie  &  de  la  liberté  pt>H« 

tiqoe?  V.  V         J 

<  Montefquieu  >  il  faut  l'avouer  ^  a  trop  mé- 
'  comiu  riiifluence  de  cette  clafie  hombretife  de 
'  cîtoyensv  Maïs  le  pouvoir  abfolu  rencontre  d*att- 

*  très  obfiacbs  y  xjti'il  paroit  entièrement  avoir 
'  ignofâs.  '■    ,  ' 

L'argent  a  été  rour^à-tour  Parme  la  plus  daa« 

*  gereufe  &  ie  frein  le  plus  puiffant  du  defpotifme^ 
Les  dépenfes  des  états  excédent  toujours  leurs 
revenus.  Ils  ont  bien  un  continuel  befoin  du 
crédit  )  qui  i  fournis  à  Topinion ,  met  le  gouver- 
nement dai^  la  dépendance  des  gouvernés;  la 
détrefle  emprunte;  la  confiance  feule  peut  prêter; 
la  force  eft  inutile  ,  car  l'argent  fe  cache,  Âinfî 

*  le  crédit  fàvôrife  le  défordre  ;  le  défordré  tue  le 
'  crédit  ;  les  mêmes  caufes  font  que  les  peuples  ne 

font  jamais  fi  heureux  ni  fi  malheureux  qu'ils  de** 
vroient  l'ètrë. 

L'accroiflement  de  la  diel^te  des  nations^  celai 
de  la  richefie  générale,  les  intérêts  réciproques 

*  de  l'état'Ac  du  citoyeh  comme  créahciers  Stàé^ 
biteurs  l'un  de  l!autre  ^  lés  rapports  du  crédit 
public  avec  Topinion  &  avet:  h  liberté ,  ladé<- 

^  pendance  où*  il  met  d'abord  les  minidres  &  en* 
fuite  le  fouverain  de  fes  peuples  ^  la  publicité  dès 
opérations  du  gouvernement ,  qui  en  eâ  laiiiiteiié^ 
1790.  Tome  yilf  E 
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cëflaire>  la  néceffisé  des  tiformes  naîflànt  dH 
l'excès  des  befoins  d  une  part ,  6c  de  l'autre  de 
l'excès  des  maux  »  toutes  ces  forces  muettes,  ces 

,.ino)iens  aâ  fs  de  la  réfiflance  paffive  furent  pour 
la  plupart  étrargersà  Montefquieu  ^  à  peine  a-t«41 
pu  Us  entrevoir;  il  pou  voit  encore  moins  cal* 
cul  ex  la  marche  rapide  de  Tefprit  public  f  qu'il 

-  mit  le  premier  en  mouvement. 

Ainû  ri<  ftru&ion  générale  &  le  crédit  public 
rétrécifTent  de  jour  en  jour  le  cercle  de  Tautorité 
arbitraire  ;  Ténergie  morale  de  ces  principes  eâ 
rinftinâ  confervatéur  des  peuples;  répandu^  fc 
0iultipUc$  ious  mille  formes  diverfes^  ils  font ^ 
pour  amfi  dire',  un  aliment  impa-pable  qui  fans 
Ctffe  fotîifiott  nos  âmes  langûifEantes  fous  Pat* 
mofphere  du  defpotifme  9  ils  nous  ont  feuls  fott« 
tenus  ;  i  s  vc  nt  nous  régénérer.  Voilà  les  uni* 
ques,  les  vraies  puiflances  intermédiaires  dont 
la  rc'p  Ifion  univerièl^e  fupplée  à  la  conflitution 
quand  elle  manque,  &  la  maintient  quand  elle 
«xifte. 

Ces^  puîâ*ances  ne  réfident  pas  dans  4es  parle^ 
mens  &  dans  la  nobléfle,  dont  les  freins  imagi«> 

-narres  fe  brifent* devant  elles  auffi-^tot.  qu'elles 
ont  pris  i'accroiflfement  qui  leur  donne  un  corps 

.&  ie .  rend  vifibles.  Alors  le  fénateiur  &  le  noble 

-^abandonnent  leur  t xifience  fiâive  pour  une  exi£r 
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terice  réelle^  des' privilèges  pour  djça droits  ;  i£i 
yeiil^fiit  eafin  paroître  dans  la  dcé  citoy ws>  6c 
Fraaçois  dans  la  j^rajtice^ 

Maïs  quoi  !  ce  fyi^êaie  qu^il  a  voit  créé^  Mon* 
tefquieu  Tavoit  CQlidpainç  lui-^même. 

Xex  JingloiSy  pom  favorifér  U  lUtrtiy  ^f§n  6ti 
touUs  Us  pmffanc^  irHcrmédiàtrés. 

JUspuiffknces  intermédiaires  dépendantes  nefou/^. 
fiene  Jamais  jue  U  peuple  prenne  trop  l^  dejjks.i. 

Qu'eftce  donc  quHin  gouvernement  dont  lesi 
parties  conftituantes  font  de  leur  nature  enne«» 
inies  die  la  lii^erté  du  peuple  (i) >  où  font  donc 
]}0s  principes  facré^  ?  &  Monteiqqieu  pouvoit- 
il  en  airoir  d^autres  1  Si  la  Condition  tC  l'effet 
du  paâe  focial  font  le  renoncement  aux  volon^^ 
tis  particulières  en  ^veu^  de  la  yoloaié  géôé- 
râlé  9  toute  foçiété  doit ,  par  fon  principe ,  ten^ 
di*e  à  la .  plus  grande  liberté  »  compatible  avec 
Tutilit^  commune,  objet  du  paâe  y  c*eft  à-dire > 
au  moindre  facrifice  poflTible  des  volontés  par^-^ 

(  z  )  Moatefquieu  diftingue  la  liberté  individuelle  ic 
Vi  liberté  confiUuùve. St\(>n  lui,  la  liberté  indtvklueUa 
céfulte  pripcipalemen;  de.la  ûgçffe.des  loix  crîoiîiiellcs 
&  civiles  >r  de  la  force  &  de  hr  multiplicité  des  lieos 
qui  retiennent  les  miniAres  dçs  lojx,  &  qui  les  empê- 
chent d*abufer  de  leur  redoutable  miniftâre*  La  liberté. 
ciff\fiitutive  dépend  fur- tout  de  la  divifion  des  pouvoirs 
&  de  leurs  diiFérentcs  combinàifons.  Ij^.  •  • 

Eij 
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ticulieres.  La  liberté  eft  donc  la  fin  néi 
de  tous  Us  gouvernemens  ;  tout  ce  qui  lui  eft 
contraire  eft  un  mal ,  ic  ne  peut  produire  aucun 
bien  véritable*  Ah  !  PhQmme  doué  de  iàgeffe  & 
de  génie  n-eft  envoyé  fur  la  terre  que  pour 
éclairer  les  peuples  fur  ces  maux,  Montefquieu 
a-t-il  rempli  fa  mlffion  (i)  ?  On  ne  peut  te  dif- 
iimuler  ;  TEfprit  des  Loix  a  des  erreurs  fans  ex- 
ca.fe  ;  tantôt  un  fophifme  énerve  un  axiome  ; 
tantôt  l'application  reile  au*deffous  de  l'exemple  ; 
quelquefois  c'eft  l'exemple  qui  émoufle  le  prin* 
cipe  ;  i  tous  momens  les  variations  trahiflent 
la  crainte  ;  la  vérité  recule ,  on  la  voit  entrer  en 
compofition  avec  les  préjugés  ;  ceux  -  ci  même 
ont  fouveni  feuls  diâé  Toracle* 

Ce  font  ces  reproches  véritables  que  je  veux 
rapidement  indiquer ,  en.  rapprochant  tout  ce 
que  Montefquieu  a  découvert  &  prononce  ^  de 
ce  qu'il  a  afFoibli  y  déguifé  ,  ignoré  »  éludé  ou 

•■■^^■■■■^■^'■■'■■'^'■■'— '^■— ——■——■— ——   '■■  ■  ■— il— »i— — < 

(i)  A  l'égard  du  premier  paflage ,  j'obferve  que  Mon- 
tefquieu ,  qui  a  fi  bien  connu  la  conftitution  anglolfe  , 
me  paroît  ici  moins  jufle  &  moins  exad.  Ne  devrotc*il. 
pas  plutôt' dire  :  Les  Anglois  ont  fu  borner  rarifiocra- 
tie  en  la  conftituant,  &  la  rendre  falutaire  en  la  ren* 
dant  légale?  Mais  les  rois  de  France ,  voulant  toujours 
s'étendre ,  n*ont  jamais  rien  fixé  pour  ne  rien  affermir; 
&  n'ont  gardé  de  l'ariftocratie  que  fon  danger  en  lui 
biffant  fon  arbitraire.  Noie  de  Fauttur. 
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même  diflimulé.  Ce  tdbleau  formera  une  forte 
de  ré&mé  nécefiaire  dans  un  ouvcage  .oit  j'ai 
fuivi  mes  idées  plus  que  je  ne  les  ai  conduites» . 
r  >  Il  prouve  qn^ïl  y  d  de&  rapports  d'À]uité  an^ 
«étieurs  aux  loix  poâtàvis* 
t  Mïis  il  n'examine  por»t  fi  les  loix  pofittve$ 
^rogeist  à  ces  rapports  primitifs  ,  &C  Les  fane» 
lionne  même  lor£}u  elles  y  font  contraires* 

£n  décrivant  le  gouvernement  :  janglois  ^  il 
n'oithHe  rien  de  tout  »  qui  produit  ^  confetve 
laliberté.  :    i  ' 

'..£o  dcei#ant  la  monarchie  &  la  France ,  il 
ne  k  fou  vient  guère  que  d*c;nfeignftr  J'airt  de 
sn^ifitehir  &c  d'ac<ireitre  le  pouvoir» 
:  X)aii$.«es.  deux  chapitres  éti>nnans  ^  oii  il  fe 
ffitSt:  à^  développer^Ia  conâituiîon  d'Angleterre  ^ 
teL qu'un  peintre  qui»  tiraçant  avj^  amour  tous 
les  traits  d'une  femme* adorée ^  leur. imprio^  à 
H  foia  la  beauté  &  la  reflesnblance ,  Mon  tefqmeu 
fèmble  vouloir  créer ,  dans  le  portrait  le  plus 
£dele  9  le  modèle  lé:  plus  achevé.  Il  pénètre  avec 
complaifance  ces  combin^ifons.  fàtutaire& ,  cette 
orgàni£itton  digne  de  l'homme  ^  ^^^^^  plus  gi»nds 
&  leuri  moindres  éfret&  ;  l'admiration  vivifie 
chaque  coup  de  pîcbeàu.  Par  ces  deux  chapitres 
feuls,  plus  digne  peut-être  que  par'4k)ut  Ip  refte 
de  foa  ouvrage  du  nom  de  philoibphe  &  de 
lég^ateur^ 


/ 
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Mais  Tadmirateurr  du  goavernesient'  aoglôis 
kù  ceUiLijkr  gouv€m«méjitifioâai.  U  nomme  Im 
THiliUure  ^pccc  :  de  gQÛya-xffinunt  pte  les  hommeM 
ment  pu:  imaginer^  ç^e^cboA^utlop  quifircçéHa  à 
rhorrible  anarchie  des.  cMiumes  des  fk&^  ttà\é 
<]ui  réfuliaidès  premtars  fSrznchi/fEbméns  '^'des 
prethiecs  états  ^généraux  >  trop  f oible^  imicaitûr 
ide  Boulàinv îUîef s  x)ue  iuirinême  avoit  frbien  fit 
fi  jfévéfcment  Jugév  .    ,        ?:    •  .  .  . 

M^otit^fislliiéu'  gx^ve;  en.  traits .  ine&çablès^^  fâ 
profonde  horreur  pour  le  defpotifme  ;  JÉàfiei^ 
turefufBroitpour  en  infptrer  le  dép>ut  aujc^ef- 

jdaves  &  ao'derfpote  kK^-même*  ^'  '  ' 

Mais  falloît-il  approfcHidîr-;la  nature  ^^le-prin* 
)cipe  âc  l'objet  de  ce  goitViépnenient ,  ou  plutôt 
«de  ce  crime  »ti-fociali.  falloit^il  ntcheildiar 
curieu&menttûutes  les  lojx  qui  le  maîntienn^iitP 
Son  tableau:,  dit- on ,-  ei?  &.  fatyre.  Ah  i  Moni 
terquîtu  deVoit  -  il'  êxfeijuflifié  comme  ^M^ 
thi^vel?»  -•  :  '/  >-'»  <.  "  " 
;.  Ilrepauffij  Âriiloté&^Bbiiîny  qui  youdroîent 
prou ver^  qne  Tefclavage  e&  de  droit  naturel  Par 
lùieîranie  iliblime^'il  piil^^fÉrife  les  fophifmes 
atroces  dont  on  }ufli£e  l'éfclavage  des  faegres. 

Il  condamne  ceux'  qui  fomblent  croire  que 
Tefclayage  ftroit  encore  utile^ 

Mais  pourquoi  confacrer  un  livre  •  entier  aux 
lolx  fur  U$  efclaves?  Pourquoi  indiquer  fpi^ 


gfieufement  4e  princ^>e  4e  c«s  loix  ^  dans  tes  dit» 
vers  gouvernemens ,  à  Texemple  de  Grotius  ;  qui; 
difcute  fi  longueijrfênt  &  â  froidement  leicfi^'oit 
de  trahk,  de  feccager  «de  mer^âe  violer?  Eiw 
fin  y  aa  lieu  âé  développer  ftir  la  ^férvitude^udoi 
meftique  tant  d'idées  qui  maWQ-entl plus  férudit^ 
cpie  le  philosophe ,  le  tégîfie  qae  te  légiflateur .; 
pourquoi  paiTer  foUs  fi^éiice-feS'^horribles  liio- 
numens  4ë  fervitude  â[ui  font  encore  la  bôixm 
de  la  pàtrife  8t  du  fiecle  ?  .  :  >j  ;  * 

H  défend  avec  force  les  drpitâ  de  la  propnécé 
particulière  contre  Tintérêt  même  dé  Fétat  &  àa 

fouverain.   .  ;         .    * 

I    ,    •  f 

Mais  s'il  s'agit  de  la  liberté  individuelle ,  il 
n'élevé  pa$  feulçment  la  qaefiloii  »  comme  fi  les 
perfonnes  étoient  moins  facrées  que  ies  biens* 

Il  s'indigne  contre  la  tyraniiie  inonftnieufe  qui 
punit  les  penfées  &  les  intentions.       , 

Mais  il  ne  parle  «qu'avec  méa^gement/du  deC- 
potifme  de  détail^  nommé  police ,  de  fes  attei^ 
ta ts  continuels:  contre  la  liberté  :.des  paroles  8e 
des  écrits  ^  de  &«  punitions  jtviUffances ,  de  foa 
efpionuage  .infâme»  de  tou^  fesi  moyens  d'op«- 
pref&on  j^  qui  $  pour  devenir  f^tts  funefies  que^ 
rinquifitîon  efp^nole  »  n!^ttendent  qu'un  prince 
fbible  &  un  minifire  coupable. 

Le  premier  il.  dccoarr^es  rapports  intime» 

Eiv 


dé.  la  nature  de^lcix  péoales  ftp  4t  b^Ubert^ 

politique.    .  '    ;  

'  Mais  n'a«t^il  point  apperçu  rifij\irieuX:&;. 
erutl  eiFet  de  la  diffétençe  àt  ces  loix  pour  ^es. 
différentes  dafles  de  citoyens  ?  Pourquoi  (t'a-t-it^ 
pat  vu  avec  indignation  que  le  rang  modifiât!  le 
crime  aux  yeut  de  la  juftice  ?  . 

-  Sa  pénétrsK;to9  inventive  trouve  également  lesi 
analogies  du  commeroe  &  de  la  liberté;  il  mon-^ 
tre  comment  le  change  a  gêné,  lie  dçr[H^tifRie^&e. 
f  of  ce  les  princes  à  une  adminiAr9tion  plus  jufie 

des  finances,       

Mais  en  même  temps  j  il  érige  en  principe  1^ 
préjuge  qui  rabaifle  je,  C9ffl^er.ce .  en  rinterdiC** 
iânt  aux  nobles.    ,  .    "     -.,'•-* 

Il  diftîngue'  mervéitleufèment  Tinfluénce  né- 
cefiaire  des  tributs  fur  la  liberté  »  tant  par  leur 
excès  que  par  leur  nature  &  les  formes  de  leur 
perception,    •         «  *  • 

Mais  il  pafTe  û>m  ûlenot  le  droit  impreferip* 
fible  d'oôroyer  l'impôt  qui  .appartient  à  touf 
ks  peuples' ,  '  &  •  la  première  loi^  fondamentale 
écrite  ou  non  écrite  de  toute  :ceiiAicatjoa ,  droit 
fondé  fur  .celui  dé  la  propriété  $  ^^'i^  avoué  par 
ie  monarque  lui-même  »  &  quis  (a  longue  dé* 
iuétude  ne  nous  a  tendu  que  plus  cher  &  plus 
facré(i). 

(i)  La  recoçnoiffance  du  droit  national  d*oâroyàr  lot 


I 
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"  Enfin  9  il  traice  fé vêtement  le  clergé  »  mais 

il  ménage   les  parlemens  ,   &  il  flatte  la  nOf^ 

bleffç(i).       v;     : 

..  Tel  eil ,  en  y*  joignant  les  obfervations  femées 

4<afts  le  cdurs  de  cet  ictit  »  1«  tableau  des  vérités 

que  la  phiIofophiQ.dej(ire,  &.4€$  erreurs  qu'elle 

peut  reprocher  dans,  l'immortelle  compofitibfi 

^e  1* f  iprif  de$  Loix,  Il  faut  fe  rappeller  ici  tout 

ce' que  j'â  dit  pour  le;  juftifier ,  quand  la  liberté 

mwqi^e  4  Tes  paroles*;  naa^  elle  manque  au^ 

qtfelqu^f<^s^à  fa  penfée.  Je  le  dis;ave€  crainte  âç  * 

iivec  douleur  ;  en  le  lifant  y  l'humanité  fe  plaignpit 

fçmyeAt  dans  ji}on  jc$£^r  ^  ii^noi^ippit  mon  adi^ 

miration,  

I       -       ».  »  .       .        .    , 

impôts  contient  Taveu  implicite  de  la  pulfTance  légifla- 
uve  nationale ,  &  Texercice  de  celle-ci  eft  alTuré  par  la 
poHeiJion  de  raûtre.  Toute  liberté  civile  ou  politique 
jc^érive  du  droit  de  la  propriété.  Recevez  ou  niez  ces 
principes  »  les  peuples  feront  ou  de^  citoyens  ou  un  vu 

bétail,    Nou  de  l'auteur,  '      .  -« 

'  '  *    \  >  •  • 

r  •   j      .  . .     ./     <  ,  .       ^   é    .  •  - .      - 

;  (i)  U  eft,  peu  de  ces  mais  qu'on  ne  puifle  iuftlfi^. 
d*aprés  les  principes  de  Montefquieqi»  $c  qui  ne  foient  une 
fuite  du  pl^n  ()e.  Ton  quyrage ,  &  une  conféquence  d^ 
.ibn  fyAême  fur  la  mon^irchie  &  les  autres  efpeces  d^ 
.gpuvernemens*  ^^9^^.  réfuté  la  définition  qu^il  donne 
de  la  monarchie  )  du  defpoiifme  6^  de  I^  république^, 
c>ft  fivoir  ^étrujt  le  fondement  de  toutes  fes  autreis 
opinions.  flÀ  ••  #  .   tt 


\ 


^4         De    l*  a  u  t  o  *  I  1  il    ' 

'  Il  efi  un  préjugé  qui ,  plus  d'une  fois  ,  raniénât 
vers  la  terre  cégénie  fublime^  &  corrompit  même 
la  dignité  philofophique  de  fon  ftyle  »  c'eft  /:èlui 
de  la  fupériorité  conventionnelie  du  noble.  Sa 
raifon  &  ^on  cœur  ne  paroîflent  point  affez  blefles 
k  de  cette  différence  accablante  entre  Une  nation 
9f  noble  &  une  nation  roturière  (i)  >»•  Aucon- 
thtire  9  il  juftîfia  ,  vanta  même  ce  fléau'  de  la 
fociabilité  ;  mais  fnr-tout  il  voulut  le  rendre 
comme  facré  pèùtr  Te  patrie  ;  tous  les  abus  légaux 
*  ou -illégaux  lui  parurent  fàtutairés  dès  qu'ils 
afFermiiToient  le  pouvoir  de^ce  préjugé.  Il  prof» 
trivit  les  meilleures  inftitutions  dès  qu'elles  me* 


.  (  I  ). C'eft  ainii  qu*il  s'exprime  luî-niéme  dans  les 
Cdufcs  de  la  grandeur  ^  de  ta  décadence  des  Rottunns. 
Plus  d'uu  leâeur  a  fans  doute  obfervé  que  cet  ouvrage  « 
i&  fur-tout  les  Lettres  Perfannes ,  risrpiroient  une  «phî- 
lofophie  plus^aute /plus  indépendante '&  plus  franche 
que  VEfprit  des  Loix,  Lifez  dans  celui-ci  le  tableau  de 
la  liberté  angtoife ,  &  dans  le  premier  un  morceau  fu* 
bltme  fur  rutilltè  des  dîffentions  dans  les  états  libres', 
ihorceau  fingulié rement  applicable  aux  drconftances 
préfentes ,  où  Ton  s'ëflbrce  de  nous  épouvanter  par  des 
Images  exagérées  de  la  divifion  néceflàire  des  ordres  , 
où  des  gens  accoutumés  à  la  ftnpide  léthargie  du  def- 
pottfme  s'affligent  du  mouvement  comme  on  deVroit 
Vaffliger  d'une  lâche  immobilité.  Toute  ame  généreufe 
dira  avec  Séneque  :  Non  témpeftate  vexor^  fed  naufeâ^ 
(De  Tranq.  an.  )  Notfde  fauteur. 
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fiaçoient  de  Tébranler.  Enfin ,  il  eft  temps  de  le 
dire ,  l'EfpritdesLoîx  fait  trop  fentir  l'abfence 
d'une  double  inipiration  néceflaire  an  vrai  légif^ 
lateur ,-  l'amour  du  peuple  &  le  fentknent  de 
régalité.  '  '      ''*'- 

Non ,  Monteiquteu  n'âkna  point  le  peuple* 
'  L'organifation  toute  artificielle  quH-dbnne  à 
la  *monafthie  fe  compofe  dts  prii^ege^  du  petit 
nombre  &  de  la  nullité  du  grand .;  dans  ccj  petk 
nombre  téfident  eKdi^reftient  les^  Kmites  natU"^ 
relies  dw  pouvoir  ^  uii  fimx  honmeur  qui  éû  le 
Vraireffort  de  ce  gouvernement  ^un^^jÇrm  i/e 
/i^^rc/ qui.  vaut  la  liberté -tnême  ;  &  le  petit  nom* 
bre ,  aivec  f^  fiiuffe  liberté  même  ^  eft  ennemi  de 
la  vraie  liberté  du  grande  qu'il repbuffe iâris cefTe 
dans  Ton  infériorité  t  hôrà  de  cette  clàflfe  privi-» 
légiie  il  n'y  a  phis  qiie  le  peuple ,  la  multitude; 
cdk-rd  doit  obéir  rigourea£eraeot»  mais.Uupre* 
.  miere  fe  fert  de  fpn  y^x^x  honneur  pour  obéir  à  fa 
iàntaifî^y'car  le  peuple  n'eft  digfle  que  de  la 
libeirté.civile  ;  cette:  liberté  même  peut-être  en^ 
freinte  par  des  Ioix*vîfCîfeufes  (i)  ou  contrâdîc- 

.     '  -         .  ..'':..  '  •    V      •  '" 

(i):  Je  prie  le  leôéur  clbbfecver  la  :6p  ia  ùh.  8» 
lÎY.  .xz^  il  y  trouvera  Télcj^e  vextraordibaire)  que  fat 
déjà. cité,  du  gouvtrnedieiiH!  ({ui  fuccéda  à Tailarclii^  féo- 
dale, c'eft'à*dire»  de  répcMjne  des  premiers  éfats  géné- 
raux. Parmi  les  perfeâioos  de  ce  gouvernement  Tau* 
teur  diflingue  le  concert  de  iniikené  c'mU  des- peuples  y 
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toireSy  par  la  fraude  compliquée  des  formes»  par 
la  variation  arbitraire  des  jiigemens  ,  par  les 
attributions  capricieufes  des  tribunaux ,  par  uius 
ligiflaturë  informe  &  iojufte ,  &  tout  cela  eft 
bon,  car  tout  cela  eil  conforme  aux  prérogatives 
du  petit  noiqbre,  qui  (ontprécieufes»  &"  qu'il  fitut 
bien  fe  garder  fur^tout.de  commaniéjuir  zvl  ^vznà 
nombre  ;  ce  feroit  choqutr  Us  principes  ,  caf  lé 
petit  nomlMTÈi  ngarde  co/Hftii  la  foùvttaine-ififamiê 
départager  la  puijfancc  et  in  If  pfii^U  i  la  maxime 
fondamentale  de  ce  gouvernement  eft  y.  poini  d€ 
privilégias^  ^ .  p^im  dp  mom  que.  Son  objet  eil  /« 
ghiudti  pri^çô^  non  1^  bonheur  du  pèiiple>  il 
n'eft.futçjeptible  que  dVn  bonheur  f  opinion;  ptmà 
quil puij[£ f  Jans  périr ^  faêisfaire  aux  btfoins  tcu^ 
Xours  rtamiffans  du  prince  &  dikfa  cour  ^  il  faut 
favorifer  le.  commerce  »  àuffi  pourvu  qu'on  ne 

lies  pféroggti'^es'de  la  nohleffe  &  du  dergé  ^  &  de  la  puîf- 
fànu  tofahi  a- Je  ne  crois  pas ,  ttit*il ,  qu'il  y  ait  eu  luf 
p4a  tense^de^gcavernemaiit  û  bten  tempéré  que  le  fut 
^  celui  4<s  chaque  partie  dàm  l'JEunope  dan»  lexçnips 
n  qu'il  (ce  concert)  y  subfifla  ».  On  a  vu  plus  haut 
ce  qu'on  doit  penfer  de  la  libeité  civile  ians  b  lijbertë 
politique.  Ceci  eft  une  des  plus  grandes  erf^enrs  de 
Montefqttieu.  Ceft  ce  qui  liû  fait  dire  ailleurs  :  u  Le 
n  citoyen  pourra  être  Hbre^  &  la  conâitutîon  ne  Pêtre 
3>  p9$  }>.  Delà  fes  diâinâicos  captieufei  d'une  lihné 
m^dém  &  d'une  liberté  extrêmes 
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ropprîme  point  à  l'excès ,  pourvu  que  Von  m 
Jirve  tillu/îony  ce  peuple  fera  affez  heureux  j  ce 
gouvernement  fera  modéré. 

Et  telle  fera  Vcxcellênu  &  te  point  de  pcrûSiam 
de  la  monarchie! 

Voilà  les  propres  expreilions  ou  les  confê- 
quencês  néceflairea  des  paroles  de  Montefquieu. 
Non ,  ii  n'aima  point  le  peuple. 

Il  e(i  un  fentiment  d'où  fortent  ^  ainfî  *que 
d'iine  fource.  vive  &  intarîflable,  les  vertus  &C 
les  lumières.  Ceft  le  fentiment  de  l'ég^alité  natu- 
relle &  primitive  des  hommes  :   celui  qui  le 
nourrit  dans  fon  ame  voit  à  cous  les  momens  de 
ÙL  vie  la.  place  que  la  nature  lui  a  donnée  fur  la 
terre  à  côté  de  celle  où  le  fort  le  met  &  le  con» 
duit  dans  la  fociété  :  fans  peine  &  comme  invo- 
lontairement, il  fait  les  garder  toutes  d«ux  ;  Tor* 
geuil  ni  la  volonté  n'approchèrent  jamais  de  fon 
cœur ,  où  font  écrits  fes  titres  d'honneur,  comme 
ceux  de  fes  pareils.  Perïonne  ne  le  blefle»  &il 
n*offenfe  perfonne  ;  le  femîment  qui  l'élevé  l'a- 
doucit en  même  temps ,  &  comme  il  ne  fe  voit 
point  d'inférieurs  ,  il  ne  connoît  pas  de  fupé* 
rieurs.  Il  plaint  le  foible  &  pardonne  au  puiflant  ; 
mais  l'homme  injufte  &  l'homme  vil  l'indigne- 
ront :  car  comme  il  a  gardé  fa  place ,  il  verra 
avec  douleur  que  ces  gens  fe  foient  déplacés.  Il 
court  au-devant  des  malheureux  ;  «ar  il  Ta  été  « 
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ou  il  va  l'être ,  &  c'eft  lui  pour  qui  /iep  cl*ha^ 
main  n'efl  étranger  ;  il  y  a  mieux ,  il  ne  fera  point 
d'ingrats  ;  le  fentiment  de  l'égalité  donne  aux 
bienfaits  cette  grâce  généreufe  qui  fait  aimer  le 
bienfaiteur.  Au  refte ,  comme  il  a  unç  oiefure 
certaine  pour  apprécier  les  hommes  &  les  choies» 
un  tel  mortel  réunit  tous  les  courages.  £nfin  ^ 
vous  le  reconnoîtrez  même  à  fes  deHors  ;  vous 
aborde-t-il ,  û  vous  êtes  d'un  rang  moins  élevé 
que  le  fien,  fon  maintien  vous  inipirede  la  con-- 
£ance  :  plus  élevé ,  ce  font  des  égards  qu'il  com- 
mande ;  car  ce  maintien  eft  le  même  ^  rien  n'altère 
la  franche  férénité  de  fes  regards  ji  qui  ne  font  ni 
humbles  ni  fiers;  le  fentiment  de  l'égalité  donne 
aux  maniérés  une  convenance  uniyerfeUê. 

On  arrive  par  la  réflexipa  au  principe  de 
l'égalité  naturelle  ;  mais  le  fentiment ,  il  faut 
qu'il  nailTe  avec  nous ,  ou  du  moins  qu'il  en- 
tre dans  l'ame  au  premier  pas  que  l'on  fait  dans 
le  champ  de  la  vie ,  il  faut  qu'il  foit  une  heu* 
reufe  habitude  ,  une  partie  de  Tinûinâ  &  de  la 
confcience  ;  l'efprit  feul  ne  le  donne  poiat ,  & 
il  fupplée  à  l'efprit ,  en  coafervant  au  caraâere 
cette  originalité  native  qui  plaît  toujours  à 
on  monde  fi  loin  du  naturel  &  du  vrai. 

Ce  fentiment,  vous  le  trouverez  en  général 
dans  le  grand  écrivain  &  Tartiile  fublime  ;  la 
recherche  du  vrai  &  du  beau ,  de  la  nature  & 
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ide  la  perfeâidn^  les  y  ramènent  inceflimment 
&  leur  montrent  le  nud  fous  les  draperies  fac- 
tices des  conventions  fodales. 

Point  de  philofophie  Cns  le  fentîmeot  de 
régalîcé  ;  car  il  efl  lui-même  la  philofophie  na« 
turelle;  ians  lui»  Tefprit  ne  voit  rieq  que  des 
ombres  à  travers  un  brouillard  \  il  ne  nous 
apprend  pas ,  mais  plutôt  il  nous  accoutume  à 
juger  les  aâions  par  .le  motif ,  le  fait  par  le 
droit  9  &  les  effets  par  les  caufes. 
.  Vous  en  qui  l'éducation  a  tari  toutes  les  ref«  * 
iburcesde  ce  grand  fentiment^  ]e  vous  plains: 
vous  ne  pouvez  être  ni  bienfaifans,  ni  mêm^ 
compâtiffans  ;  car^  celui  qui  ne  fait  pas  que  les 
hommes  font  fes  égaux  f  ntira-t-il  que'  les  hommes 
font  {qs  iemblal^les?  Mais  quoi  !  vous  êtes  bien 
plus  malheureux  ^  vous  ne  pouvez  même  être 
juftes,  puifqu enfin, «fi  jVn  crois  un  ancien  ^ 
la  première  partie  deTéquité  c'eft  l'égalité,  (i). 

Ce  fentimenc ,  s'il  devenoit  plus  général  » 
pourroit  fuppléer  au  patriotifme  qui  nous  man« 
que.;  le  gouvernement  qui  l'auroit  fi^it  naître 
aurpit  préparé  une  branche  nouvelle  de  félicité 
publique. 

(i)  Prima  enîm  pars  equitatis  efl  ctqualitas  (Sen.  de  ird,^ 
«I  Le  fentiment  de  l'égalité  primitive  des  hommes  eft  le 
n  même  que  celui  de  la  juilice  »•  (Fergufon ,  EJfaifut. 
rap.  de  U  foc.  4Ùtilt.) 
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Confidérez  les  gouvernement'  anciens;  leur 
Torce  étoit  plus  morale  que  politique  ;  la  liberté 
ne  fe  fondoit  point  fur  la  Conftitution  ;  diftti^ 
buer  les  pouvoirs  ^  les  balancer  les  uns  par  les 
autres  ;  réprimer*  ^ambition  des  hommes  par 
l'ordre  &  Tafcendant  des  chofes  :  ce  méchanif- 
me  des  légiflations  modernes  étoit  inconnu  ; 
mais  une  autre  puiffance  imprimoit  à  toutes  les 
âmes  un  mouvement  faiiitalre  &c  feilnblâble  ^ 
c'eft  le  fentiment  de  régalité  naturelle  ;  car  ce* 
lui  de  la  faine  &  jufie  liberté  en  eil  infépara-^ 
ble.  Ce  fentiment  avoit  dlâé  toutes  les  loix  j  il 
furvivoit  à  toutes  les  révolutions.  Les  convul- 
^ons  de  l'anarchie ,  la  fhipeur  de  la  tyrannie  ne 
poùvoient  l'altérer  ;  il  circaloit  dans  le  fang ,  on 
le  refpiroit  dans  Tair:  nous  ne  pourrions  que 
par  la  force  de  la  raifon  &  de  Pimagination 
nous  figurer  les  effets  univerfels  de  cette  puif- 
fance  morale. 

'  Mais  ce  fentiment  de  l'égalité  y  le  croira-t^n  ? 
fon  premier  aliment ,  c'étoit  un  Vice ,  un  vice 
même  de»  anciens  gouvèrnemens  ;  c'étoit  l'éfcla- 
▼âge  j  refte  affreux  de  la  première  barbarie  &  de 
la  guerre  des  peuples  fauvages. 

Les  hommes ,  aiofi  féparés  eh  Beux  efpeces  y 
n'admirent  point  ces  diftinâlons  graduelles  6c 
arbitraires ,  principe  incurable  M  Tinégalité  mo- 
derne i  un  homme  étoit  efclave  ou  libre  ^  c'e^-i- 

dire. 
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dire  9  dans  la  focîété  ;  ou  hors  la  fociété  ;  enfin , 
on  naiffoit  bête  de  femme  ou  citoyen  ,  meuble 
ou  homme«  Une  différence  û  prononcée  n'en 
foufFroit  aucune  autre  ;  ce  mur  d*airain  pofé  en« 
tre  les  deux  races  »  la  nation  étoit  nécefîairement 
Vme  &  indivifîble.  En  reconnoiflant  une  difpa- 
rité  abfolue  on  4étruifoit  toute  inégalité  indé- 
finie: rlnjuAice  du  droit  des  gens  rendoit  plus 
fenfibles  les  vérités  du  droit  nature!  ;  unprincipe 
barbare  défendoit  un  principe  équitable  ;  un  ou- 
trage à  rhumanié  aâfermifloit  le  bonheur  i&  la 
iigahé  des  humains. 

I  Ain£»  le  fentiment  de  TégaUté  étoit  le  lien 
des  conftittt^tions  anciennes  ,  comme  les  préju- 
gés contraires  font ,  pour  aipfî  dire  ^  les  diflol* 

vans  des  conftitutions  modernes. 

* 

En  etfet  ^  l'abus  inévitable  &  ,  pour  ainfi  dire," 
le  péché  originel  dp  Tétat  focial  y  étant  Tinéga- 
lité ,  l'objet  de  toutes  les  loix.  devroit  être  de 
U.  combattre.  Pourquoi^donc  au  contraire  ont* 
elles  toutes  confpiré  parmi  nous  pour  la  favo- 
rifer  9  la  propager ,  la  greffer  fur  toutes  les  ti« 
ges?  Etle  gouvernement  où  ces  loix  anti-fociales 
ie  font  le  plus  mtitipliées  eft  celui  <^ue  Mon« 
tefquieu  préfère ,  &  dont  il  vante  rexiflence. 

Je  conçois  deux  fortes  d'inégalités  ;  Tune  , 
effet  néçeffaire  de  la  différente  valeur  des  hom«v 
mes,  de  Tétabliffement  des  propriétés  &  de  l'or*; 
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dre  focial  en  lui-même;  il  faut  la  i^ler,  oti 
ne  peut  TanéantiT.  La  féconde  »  effet  arbitraire 
du  caprioe  des  événemens ,  des  ufurpations  & 
<les  préjugés  antiques.  Le  légtflatear  humain  la 
pourfuivra  fans  ceffe.  Montefquieu  paroit  fe  re- 
fufer  à  cette  dtftindion ,  d*autattt  moins  excu« 
fable  que  fon  génie  lui  avoit  révélé  les  vrais 
principes  d?  l'égalité  fociale.  «  Les  hommes  égaux 
1^  dans  rétat  de  nature  ceffent  de  Têtre  dans  la 
u  fociété,  &  ne  le  redeviennent  quepar  les  loix  «•* 
C'efi  lui  qui  parle  ainfi  ;  mzts  c'eft  lui  qui  dit  auffi  : 
M  Dans  la  monarchie  tout  le  monde  afpire  à  It 
m  fupériorîté  &  perfonne  à  Tégalité  (t)  n.  Ainfi 
perfonne  n'en  peut  même  avoir  fidée  ;  alors  » 
commenc  fobûfieroit  cette  égalité  fociale  par 


(i)  Cette  Supériorité,  à  laquelle  tous  les  hoimnei  aP 

pirent  dans  la  monarchie  >  se  détruit  point  Pégalité  qui 
nait  des  loîx  civiles*  Sous  Tempire  de  ces  loix»  le  riche 
&  le  pauvre,  le  grancf  &  le  petit ,  reçoivent  fans  accep-*' 
don  la  juftice  qui  leur  efl  due;  leurs  biens ,'  leurs  per-* 
ibones  &  leur  vie  Cànt  ^altment  fous  la  proteâion  de 
la  loi;  &  s'il  en  e(V  autremem,  c*eft  que  les  hommea 
corrompus  dans  ce  gouvernemeat,cQfiiiiie  dans  tous  les 
autres ,  trouvent  toujours  moyea  d*éluder  ou  de  fairo 
taire  la  loi,  &  qu*il  n*en  efl  aucun  où  la  corruption  ne 
puifTe  fe  gli/Ter.  Des  mœurs  !  [des  moeurs  !  Un  légiila- 
leur  fage  doit  retrancher  tout  ce  qui  peut  les  corrompre;^ 
&  favorifer  toat  ce  qui  les  régénère.  ^.  .^ 
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tjm  I^ioi  répare  la  pefte  de  l*^alité  tiatufdle? 
aiiffi  çft-elle  violée  à  chaque  infiant ,  &  Mon* 
cefquîeu  ne  Pa-tâl  pais  tfvoué ,  approuvé  même 
efi  avôu&nt,  en  approttvdut  les  variations  ^  lés 
préférencesidesloix ,  Pfrbitraire  dies  jugennefis/ 
&  touiB  les  fiveurs  que  la  clafle  privilégiée  trouve 
dans  le  faoôtuaire  même  de  la  juftice?  &  la 
différence  abfurde  &  barbare  des  peines  n'eft«-eile 
pas  leconime  par  ia  loi  (i)  ?  Le  tndme  crime  peut 
laiâer  «n  héritage  d'illufiraiion  aux  familles;  no«> 
blet^iSc  d'infàtnîe  auxrfaoïiUes  plébeïennes.  Que 
dis-je  ?  y-a-^t^^ii  mêoie  dès  &ipplices  pour  le  noUe  ? 

Enân  y  les  citoyeds  »  non-ièulemeut  ite  rtii^ 
nennent  ppint  égaux  par  les  loix  civiles^  mais  les 
loîx  j>oUtiques  elles-mêmes  les  déclarent  inégaux 
Iprfqu'elles  donaeiu  à  deux  cent  mille  hommes 
U  i^ériorité  dmflyetu^  Au: .  vingt^quatre  mi)^ 
lions  f  dans  Faflembjéf  nationale  *(& }. 

Cependant  le  pritictpeeft  que  les  hoihities  re^ 
4nt>uveût  Inégalité  dans  la  loi ,  ou  les  français  ne 


gt^f^m^f'FfVVmmvmmmmmmmmmmiÊfÊ^ 
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.  (i)  Ce«^  ilSkr^woc  a^fi  d^ya^tm^  tbtufds  qup  parce. 
^ae^li;^  na|4€i».aTMjS|  diigr^^^»  par  leats  p^ffioas^ib^at 
ic^nvs  lafenfiMiçs  au  v^rûal^e  bofipeur.  ||^  »  •  •  .^ 

(2)  Cef  abus  date  de  rétablifTement  de  la  m^oarchie^ 
il  étoit  une  fuite  du  droit  dç  la  nation  conquérante  fur 
la  natiao  conquife  :  mais  ce  droit  par  la  révolution  de% 
fenps  ne  pouvoir  avoir  aujo^rd'Imi  aucuiie  appUcati^ù 
itii  iucuss  force. ^,.» 
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font  pas  des  hommes  »  ou  les  françois  a*ont  pat 
deloL 
;  Funeites  conféquences  !  avec  un  fouvenir 
tQUJQurs  préfent ,  un  iêntiment  profond  de 
r^galité  nàcurtlle  »  un  philofophe  devoit  fans 
dcuce  réprouver  9  foudroyer  une  '  confiitucion 
qiui  înfulte  û  odieufement  régalité  fociale  elle* 


même. 


:  Oh  !  Momefquieû ,  ce  fenciment  vous  man- 
qua ;  vous  l'avez  dit.  «  Lei  loix  rencontrent 
Mt  toujours  les  paifions  &  les  préjugés  du  lé- 
^igîflateur  n.  L*efprlc  des  loix  a  trop  fenti  les 
vôtres  (1)9  vous  étiez  taagiftrat ,  gentilhomme 
&  riche  ,  trois  chofes'qui  garantirent  en  France 

'(i^Il  avoit  dit  dans  fa  préface:»  Je  nVi  point  tiré' 
ff  mes  -principes  de  mes  préjugés ,  mats  de  la  nature  des 
n  chofes  »«  Le  leâeur  peut  juger  mainteaant  f 'i|  a  dit. 
mrai  ("  ).  Il  fut  heureux  d'avoir  été  dans  fon  temps  cri- 
tiqué par  les  dévots  pluiAt  que  par  les  philofophes.  Cer, 
pendant  fes  fautes  n*ont  point  échappé  aux  fages  mêmes 
qui  font  féV  admirateurs.  Qu*on  retîfe  deux  beaux  cHâpî^ 
très  du  traité  des  délits  &  des  peines,  ir  rhofineur  ^  dts 
chdtimens  ides  naèUs ,  on  verra  qu'il  étott  moins  facile  de 
répondre,  à  Beccaria  qu'au  gazetier  ecdéfi'aAique.  -IVb/# 
de  r auteur.  •     '  ; 

(•)  Nous  ofons  alTurer  qu*il  a  dit  vrai.  II  a  en  effet  tiré 
fes  principes  de  la  nature  des  gouvernemens  établis ,  &  tat  * 
étoit  le  but  de  fon  ouvrage.  ^ . . , 
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du  pouvoir  arbitraire,  trois  chofes  qui  vous 
protègent  contre  quelques  fupérieiirs  &  vous 
founiettent  une  foule  d'inférieurs  :  féduit  invo- 
lontairement par  les  faveurs  da  fort ,  vous  ai- 
mâtes à  vous  raflurer  fur  le  defpotifme^à  vous 
tromper  fur  Tariftocratie  ,  &  à  montrer  les  avan« 
tages  d\in  gouvernement  oii  vous  occupiez  uiie 
place  trop  avantageufe  ;  vous  eflimiez  peu  les 
hommes  parce  que  vous  les  connoiiliez  ;*  mais 
TOUS  méprisez  le  peuple ,  parce  que  vous  ne 
le  connoifSez  pas  ;  je  fens ,  en  vous  lifant ,  que 
vous  ne  viviez  pas  avec  lui ,  que  vous  ne  fû- 
tes jamais  coudoyé  par  la  foule ,  que  vous  le  ^ 
vîtes  toujours  de  la  hauteur  de  votre  génie  & 
de  vottre  rang;  car  votre  génie  nui (it  encore 
à  votre  raifon;  la  fupériotité  des  lumières  eft 
un  privilège  de  la  nature^  qui,  de  même  que 
les  autres  privilèges ,  exalte  l'orgueil  l  Oh!  Mon- 
tefquieu,  les  idées  de  liberté  &  d'égalité  ne  for^ 
toient  point  de  votre  ame  ^  ce  n'eft  point  à 
l'homme  ,  c'eft  au  fage  qu'elles  appartenoienté 

.Ainfi  Montefquieu  ,  tantôt  abufé  par  fon  gé^ 
nie,  tantôt  ien  abufant  lui-même  ,  paîtioit  tou$ 
les  vices  du  gouvernement  de  fon  pays,  ne 
pouvant  alors ,  il  eft  vrai,  en  efpéret  la  réfor- 
me ,  mais  auffi  ne  paroiiTant  pas  même  la  de<^ 
fifen 

En  effet ,  je  me  fuis  plu  quelquefois  à  le  fup«/ 
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pofer  tout  puîflanc ,  chancelier  (  i  )  i  premier 
miniftre ,  légiflateur  enfin  ^  &  je  me  demanilois  ce 
qu'il  eût  fait  pour  le  tx>nheur  &  la  liberté  de 
laTrance.  Une  répugnance  poTillanimepourtOttle 
efpece  de  changement ,  par-tout ,  daas  TerprUdes 
loix  9  repoufTe  &  décourage  les  efpérancea  de  la 
philorophîe.  Il  confond  la  tranquillité  des  éfa|l 
avec  le  bonheur  des  peuples*  Celui  qui  ne  pen«- 
foit  qu'à  maintenir,  n*eûc  pas  feulement  eor« 
rigé  (i)  ;  qu^on  nous  lalffc^  dit*il,  comme  nous  fom- 
mes  (]),  Nation  françoife,  aimeriez-vous  aa« 


MMi 


(i)  On  afliire  que  Momerquieu  forma  long  •  temps 
des  projets  d*ambiiion  ;  il  fe  deftioa  d'abord  ^ux  am- 
baflades  ;  enfutte  il  afpira  véritablement  à  la  place  de 
chancelien  II  eft  împoffible  que  de  pareilles  vues  n*aient 
pas  influé  fur  Tes  opinions. 

(2)  Je  trouve  cependant ,  \.2.6j  cb.  23  >  ce  principe , 
qui  en  contredit  tant  d*autres ,  dans  rEfprit  des  Loi<« 
«  On  ne  doit  point  héfiter ,  dit-il ,  à  fubftituer  une  loi 
t»  politique  à  une  autre ,  fi  ce  changement  e(l  abfolu^* 
m  ment  néceâEiire  ;  ce  n'eft  pas  alors  un  véritable  chan- 
1»  gement ,  puifque  ces  deux  loix  dépendent  également 
»  du  principe  :  le  falut  du  peuple  eft  la  fuprême  loi  iu 

(3)  Voici  le  texte  :  «  Qu'on  nous  lalfle  comme  nous 
fommes  j  difoit  un  gentilhomme  ».  Ce  mot  n'at-il  pas 
quelque  chofe  de  ridicule ,  &  ne  rappelle  t-il  pas  celui 
d*un  financier  ?  «  Pourquoi  changer?  nous  fommes  fi  bien  », 
On  peut  mettre  cette  phnrfe  à  côté  dé  celle  où  il  fait 
à  l'abbé  Duclos  un  énorme  crime  de  Ton  opinion  fur 
Horigioe  de  la  nebiefie,  cç>mme  injurîeule  aux  grandes 


j 
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fourd'hui  ce  lang^ige  ?  Mais  quoi  ^  le  ci;.'ndroit-il 
lui-même  ?  Non ,  aucune  foiUefle  n'étoufFeroir 
fa  voix  ;  nul  préjugé  ne  dégnideroit  fes  penféesj^ 
ne  nous  comparons  pas  à  lui,  mais  fon  cemps> 
nu  nôtre  :  peut-être  il  y  eut  alors  plus  d^audace- 
fdans  fon  courage  qull  n'y  a  maintenant  de 
courage  dans  notre  audace.  * 

Ce  génie  qui  avoit  découvert  le  principe  de 
la  diftiDÔicn  des  trois  poavoirs  politiques  ,  fu- 
l)lime  &  féconde  notion  reitifée  aux  anciens  ^ 
mefure  éternelle  &(,  in£ÊiilltbIe  de  tous  les  gou« 
vernemens ,  après  l'avoir  &  heureufement  appli- 
qué à  la  conftltution  d'Angleterre  9.  il  s'arrêta  & 
craignit  de  faire  fubir  une  telle  épreuve  au  gou*^ 
vernement  françois.  Comme  la  piei^re  de  touche 
accufe  l'or  faux  y  ce  procédé  expérimental  eût 
l^ientot  trahi  les  fauffes  limites  de  la  monttrchie. 
Mais  ^ans  ce  moment  »  c'eft  par  lui  feul  qu'il 
réfoudroît  la  preaûere  queûion  fUr  laquelle  U 
nation  ait  à  prononcer. 

T-  at-îl  une  cooiHtuion  en  France  ? 

LesL  réflexions  précédentes  ont  déjà  diflé  I^ 

familles  &  à  la  œaifoa  régnante.  «La  (ource  de  leur 
»  grandeur  n'iroit  donc  point  fe  perdre  dans  l'oubli , 
7>  la  nuit  &  les  temps  l  riiiiloire  éclaireroit  des  fiecles 
»  cil  elles  auroient  été  des  familles  communes  »  !  Quelle 
fublimitè  dans  le  %le  l  quel  abaiflemeot  dans  la  pon«, 
iiée  l  J^ou  de  rauuuMé 

Fiv 
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réppnfe  des  bons  efprits ,  je  raflfemblerai  C[ueU 
qiies-iines  des  taîfons  qui  s'y  joignent,  &  le 
leûeur  dira  enfin  avec  moi  :  nous  n'avons  point 
de  conftitutîon. 

Telle  eft  la  manière  dont  Tauteur  réfute  les 
idées  de  Moqjtefquieu  fur  le  gouvernement  mo- 
narchique ;  on  a  dû  remarquer  que  nos  obfer-^ 
vations  ne  tendoient  qu'à  juftifier  les  contra- 
dictions  que  l'auteur  trouve  dans  Vefprh  des  loix^ 
à  faire  fentir  qu'il  a  perdu  fouvenc  de  vue  le 
but  de  cet  ouvrage ,  &  que  quoique  ce  but  eût 
pu  être  plus  philofophlque ,  il  n'eft  pas  moins 
vrai  q'i*cn  réftitantles  opinions  de  Montefquieu, 
il  efl  néceffalre  de  les  confidérer  &  de  les  ju- 
ger, non  pas  ifolément,  mais  dans  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  lui. 

Il  étoxt  impoflîble  que  notre  auteur  s'accor- 
dât avec  Montefquieu  dans  les  conféquences 
qu'ils  vtirent  l'un  &  l'autre  de  leurs  principes. 
Au  lieu  de  partir  du  contrat  focial  que  les  phi- 
lofophes  fuppofcnt  avoir  exiflé  primordialement 
entre  les  peuples  &  ceux  qui  les  gouvernent  ; 
au  lieu  de  pofer  pour  bafe  de  ces  raifonaemèns^ 
ce  qui  n*a  prefque  jam:ïis  été  ,  maïs  qui  devroit 
tQ.ijours  être  le  fondement  de  toutes  les  gran- 
des fociéîés  j  Mcmefquieu  ne  raifonne  jamais 
qie  fur  les  conditutions  des  trois  principaux 
gouvernemens  exiftans.  Il  appelle  leur  conftitu» 


D  E     M  o'"N  TESQUIEU.        89 

tioft  la  manière  dont  les  pouvoirs  font  plus  ou 
jx^oms  balancés ,  dé  forte  que  chaque  gouver« 
nement  a  néceiTairement  ta  tienne.  Il  avoir  aflez 
de  génie  pour  établir  un  fyfiême  plus  conforme 
aux  principes  de  la  faine  raifon ,  mats  les  droits 
de  rhomme  étoient  fi  méconnus  de  fon  temps  ^ 
qu'il  auroic  craint,  fans  doute  de  ne  mettre  au 
jour  qu'un  roman  politique.  Notre  auteur  »  au 
contraire , part  toujours,  peur  juger  Montef- 
quieu,clu  principe  fur  lequel  toutes  lesfociécés 
auroient  dû   s'établir.  Les  droits  primitifs  des 
peuples  &  la  faine  raifon  n'admettent  qu'un  feul 
fy  fit  me  de  gouvernement,   celui  qui  joint  à. 
la  sûreté,  des  individus  &  de  leurs  propriétés  le 
plus  de  liberté  poflible.  fis  ne  connoiflent  qu'une  - 
feule  cpnfliturion  que  notre  auteur  définit  :  l'or-  - 
dre»  la  diftribution  des  deux  grands  pouvoirs 
politiques  &  éi  leurs  div^rfes  parties;  leur  réu- 
nion OU'  leur  divifion  eti  différentes  mains  ,  & 
leur  exercice  fous  différenies  formes  :  le  tout 
fanâionné&  conftitué  ,  c'eft-à-dire  ftatué  avec 
là  nation  affemb^ée ,  repréfenîant  légalement  la 
volonté  géà^.érale,  &  votant  librement  pour  l'in- 
térêt commun.  Il  n'efl  donc  point  étonnant^ 
d'après  ce  principe,  que  l'ancienne  conftitution 
ffarçoife  ne  lui  paroiffe  point  une  conllitution^ 
Voici  comme  il  la  réfute. 
Si  Ton  recherche  en  France ,  dit-il ,  ces  deux 
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pouvoirs  réunis  »  on  les  trouve  par  le  fait  riv^ 
fus  dans  la  m&me  mun  ^  fans  qu'on  puifle  voir 
^apparence  d'un  droit  contraire  ;  qu'en  reaion<^ 
tant  vers  les  âges  ténébreux  de  l'ignorance  &  de 
la  (ervitude.  Or  ^  la  coUeâton  de  ces  pouvoirs 
ne  peut  former  que  Tautorité  arlHtraire  d'un  def« 
pote  ;  ce  qui  exclut  toute  idée  de  loii  fon* 
dÉnientales'&  conftitutionnelles  ^  auffi  n*en  trour 
ve-t-on  aucune. 
.  Donc  point  de  confiitacion. 

Quand  il  y  auroît  quelques  loîx  fixes  &  éta* 
bti^  ^  îe  ne  vois  aucun  pouvoir  qui  en  foit  le 
gardien  &  le  défenfeur  fuffiiknt;  le  pouvoir 
abfolo  n'a  donc  point  de  véritables  limites  t 
auffi  9  qui  vient  d'arrêter  le  defpotlfme  ?  eft-> 
ce  la  noblefTe  &  les  partemens  ?  Non  y  c'eft 
le  déficit  &  l'ofnnion publique  (i). 

Donc  point  de  conftitution. 

lufqulci  y  quand  l'autorité  fouloit  toutes  les 
têtes  9  que  réclamaient  les  ordres,  les  corps  ,  les 
provihces,   fou  vent    même  les  individus  ?  des 

(i)  Ces  deux  puiflanceSj^comme  je  i'ai  prouvé ,  ibut 
propres  aax  gouvetnemeas  modernes.  VefpafieD ,  élevé 
à  rcospire,  trouva  daas  tes  revenus  un  déficit  de  ût- 
cents  millions*  Le  peuple  n'y  gagna  pas  h  reftitution 
d*une  p;ir€elle  de  liberté  :  pourquoi  ?  c'efi  que  le  peuple 
romain  ne  payoit  point  d'impôts.  Comme  on  n'avok 
rien  à  lui  demrnder ,  il  ne  pouvoit  rien  réclamer»  Hosc 
d¥  t  auteur. 
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pn Villes  partiqiliers ,  cVft*à*4ire,des  ezcep* 
tions  i  la  dépendance  générale^  Quand  tout  eft 
exception  »  refte*t-tl  une  loi  ?  Tant  dé  droits 
privés  9  loin  de  former  un  droit  public  »  en  mon*- 
trent  le  néant* 

Donc  point  de  conftitutiom 

Le  roi ,  les  ordres  »  les  corps ,  les  provins 
cts  ont  tour-à*tour  abjuré  des  droits  qu'ils  re* 
connoiflent  avoir  injuftementirxercés. 

Or  9  tous  ces  droits  abjurés  étoieat  ceux  de 
la  nation ,  c'étoit  fes  dépouilles  qu'on  gardoit 
fous  le  nom  de  dépôts  ;  chacun  s'étoit  adjugé 
l'ufufruit  de  Ton  bien,  comme  en  vertu  d'un 
provifoire  de  deux  ou  trois  cents  ans.  Que  fi 
le  roi  9  les  corps,  &c.  n'a  voient  pas  fait  d'avance 
cet  abandon  équitable ,  la  nation  qui  avoit  bien 
eu  le  temps  de  devenir  majeure ,  reftoit  en  tu-« 
telle, Se. frappée d'imerdiûion  ;  elle  ne  pouvoir 
même  donner  à  fes  députés  les  pouvoirs  fuffi- 
fans  ;  alors ,  qu'on  me  dife  quelle  eût  été  l'exiC- 
tence  de  l'aflemblée  nationale:  il  falloit  rede- 
mander, ou  plutôt  reconquérir  pièce  à  pièce 
fon  apanage  qu'on  lui  eût  long-temps  difputé  ;  le 
corps  légiflaclf  fe  feroit  préfenté  tronqué  & 
f^ns  vie  ;  il  a  donc  fallu  rendre  à  la  nation  ilbn 
ame ,  fa  voix  ,  fes  membres  épars  pour  qu'elle 
pût  fe  montrer  \  il  a  fallu  la  reffufciter  avant 
de  Taffembler.  Dope  iufques-là.  le  véritable  droit 
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écoit  fans  pouvoir  ^  &  le  pouvoir  (ans*  vérifa-* 
ble  droit;  donc  il  n'y  avoît  de  titres  ni  pour 
le  roi  ,  ni  pour  leà  corps ,  ni  pour  la  nation 
même. 

Donc  point  de  conflitutîoni 

On  trouve  dans  l'hiftoire  des  affemblées  na- 
tionales ,  mais  leur  compofition  ^  toutes  leurs 
formes  ont  toujours  été  incertaines  &  diverfes  : 
jamais  elles  n^exercerent  des  droits  égaux  ;  puif« 
fantes  dans  les  temps  de  défordre ,  nulles  dans 
les  jours  de  profpérité ,  elles  n'ont  jamais  eu  un 
retour  ncceflaire  ;  elles  ont  difparu  des  fiecics 
entiers  ;  les  •  ordres  qui  les  compofent  ne  font 
plus  les  mêmes.  Le  tiers 'état  riche  &  éclairé 
de  Louis  XVI  eft  il  la  populace  abrutie  &  main- 
mortaWe  de  Philippe  -  le-  Bel  ?  Cent  mille  têtes 
dVnnoblis  ,  &  quelques  familles  entées  fur  des 
races  éteintes  repréfentent-eîles  la  poflérité  des 
Antraftions,  des'Leudes,  des  fidèles  deCharle- 
SBagne  &  des  grands  feudataires  de  Hugues  Ca- 
pet?  Ce  tiers -état,  cette  nobleffe  &  ce  clergé 
même ,  font-ils  le  bourgeois  pauvre  &  ignorant  > 
les  feigneurs  mutins,  les  prélats  fanatiques  de 
1614  }  Les  chofes  »  les  hommes  »  tout  a  changé  ; 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important ,  la  compo- 
fition des  états  généraux ,  a  été  réformé  ;  ce  qu'on 
a  conftrvé  de. l'ancien  ufage  ne  reftera  point. 
.  Donc  point  de  conftUutioné 
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*  L%iftoire  de  France  préfente  de  longs  & 
Iréquens  intervalles  de  troubles  &c  de  guerres 
civiles  )  fans  que  le  gouTernemént  ait  éprouvé 
de  véritables  révolutions  ;  chofe  étonnante  dans 
une  nation  ardente  Se  mobile  !  Donc  la  nation 
n'avoit^ucuoe  parc  au  gouvernement;  donc  les 
faâions  n'avoient  pas  un  droit  fixe  à  faire  va- 
loir ;  donc  il  n'y  avoic  de  conâitué  que  le 
trône. 

Donc  point  de  conftitutioo. 
.  De  plus,  qu'on  me  trouve  un  de  nos  rois  qui 
ait  régné  comme  Tes  prédécefieurs  ou  fts  (uo- 
cefleurs ,  qui  ait  joui  d'une  autorité  égale  bu 
pareille  ;  les  circonftances ,  leur  génie ,  où  celui 
de  leurs  minières  ,  ont  fait  leur  d^ftinée.  D'un 
règne  à  l'autre  les  rapports  du  prince;  dès  or* 
dres,  des  corps ,  des  peuples,  tout  s'eft  dénaturé 
fans  laifler  ni  traces  ni  fou  venir  de>  ces  diverfes 
fituations*  Donc  nul  pouvoir,  nul  abus  même 
jétabli  &  confolidé  ;  donc  la  puiffance  royale 
n'étoit  pas  même  duement  conftituée.  .      : 
.    Donc  point  de  conAitution.  '         i  ^ 
.    Mais  quoi  !  il  me  fuffiroit  de  vous  dire  :  je 
ne  vois  point  en  Frwce  de  liberté  politique  » 
ce  qui  rend  précaire  même  la  liberté  civile  ;  bien 
pl^s  »  je  vqï$  la  ^ropYiété  long  -  temps  attaquée 
;P|r  ut|e  arbitraire  infraÔion  du  droit  de  la  con« 
tribution  volçatairet  Or ,  s'il  y/ayait  |u  quet, 
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que  chafe  de  conftitaé ,  ce  feroit  une  cHarte  de 
ces  droits  &  des  loix  propres  à  les  maintenir. 
Or  9  je  vois  mime  des  loix  &  des  coutumes 
toutes  contraires»  Or ,  une  nation  bien  ou  mal 
représentée  n*a  rien  pu  établir  contre  de  tels 
droits*  Donc  jamais  rien  ne  (ntftatué  par  Itf  na« 
tion  avec  le  prince  fur  ces  points  fondamentaux. 
Donc  point  de  conftitution. 
Que  fi  cependant  votre  ^âme  «fi  digne  de 
s^élever  .aux  confidérations  morales  qui  peut- 
être  un  jour  entreront  dons  le  régime  des  em*- 
pires,  vous  penferez encore  que  Thomme  n^étant 
point  feulement  on  chef-d'œuvre  de  méchanifme» 
0e  ÙL  volonté  précédant  toujours  Ibo  aûion ,  9 
iaut  I  pour  améliorer  Teffec  ,  perfe^onner  la 
caufe  ;  vous  demanderez  aux  loix  oit  fe  trouvé 
rinftruâion  publique ,  foit  pour  le  ridie  ,  foit 
pour  le  pauvre  ;  vous  leur  demanderez  pourquoi 
CCS  pères  barbares  ^  ces  enfens  ingrats  ^ces hymens 
feandaleux  ?  pourquoi^fur-tont  ces  peuplesdbru» 
fis ,  miférables  on  méchans  ?  Et  lorfqite  vous  le$ 
verrez  pupir  le  crime ,  vous  leur  reprocherez  de 
9e  poiiH  le  prévenir  ;  vous  croirez  qii'elles  onc 
compromis  un  fi  ^nd  droit  en  négligeant  uà 
devoir  fi  fi^ré  ? 

Et  fi  même ,  au  fieu  d*taftiiu!ions  propres  à 
tiOfriger  les  penchans,  vous  en  voyez  qui  le* 
flQrtomi^eht  ;  fi  Us  vices  font  un  tréfor  ic  uat 
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ferme  publique  ;  fi  d*un  autre  côté  radmîniftra*- 
tion  jaloufe  &  capricieafe  »  s'arrogeant  tous  les 
détails  y  changeant  fans  ceâe  de  fyflêtne ,  prodi-. 
gue  fes  décrets  contradîâoires  ^  donne  l'exemple 
fie  l'immoralité  &  le  fignal  de  Tégoifine  umyer« 
iel ,  &  qu^ainfi  les  intérêt^  privés  n'aient  plus 
de  moyens  que  ta  force  &  la  fraude  pour 
furnager  dans  le  vaâe  naitfrage  de  Tinter  et  pu«' 
t^c  s  il  nY  d  donc  ici  »  direz»vous ,  rien  qui 
vegle  les  paffioqs  des  hommes  livrés  à  Pabns  de 
leurs  facultés ,  &  ramenés  par  la  dépravation  de 
rétat  foâdl  au  défordre  de  Tétat  fauvage  :  Pabr 
fence  des  moeurs  publiques  attefie  donc  Tabfence 
d'une  léglflation  fur  veillante  &  habile  à  procurer, 
ks  vrais  avsmiages  de  Tétac  ;  donc  la  force  des 
43àof€S  &  Taveugle  haftrd  gouvernent  unique^, 
flient  f  donc  point  de  gouvememenc» 

Donc  point  de  eonfiituiion* 

Enfin  9  voici  tm  dernier  argument  ^  non  moîmi 

4léGÎfif. 

S'il  y  a  vraiment  une  confiitution  en  France; 
il  faut  que  les  états  généraux  de  1 7  S  9  adoptent  la 
double  voix  des  deux  premiers  ordres ,  &  Tim^^ 
mobilité  Sarmate  du  liècru^  vtta ,  il  faut  recom 
noître  trois  nations  dans  la  nation ,  alors  point  d0 
station  y  point  de  vrais  repréfentans  de  Tintérêc 
^énénlp  point  de  pouvoir,  légiflarif.  En  deut 
motSp  s'il  y  a  en  France  une  çonftitution  ^  les 
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états  généraux  ne  peuvent  rien  ;  s'il  n^  ^ti  a  paS,^ 

ils  peuvent  tout. 

Donc  les  états  généraux  diront  avec  moi  : 
point  de  conflitution. 

Ceft  ce  qu'ils  ont  dit  en  efFet ,  &  c*eft  en  con- 
séquence qu'ils  en  ont  décrété  une  dont  l'appli- 
cation à  Técat  aâuel  des  chofespeut  bien  n'être 
point  favorable  à  la  France  ,  rendre  pour  quel- 
que temps  précaires  toutes  les  fortunes  des  ct« 
toyens ,  &  faire  éprouver  à  refprit  de  Tancien 
.gouvernement  une  agonie  longue  &biendange- 
reufe  pour  elle  ^  mais  dont  nos  neveux  reffenti* 
ront  fans  doute  les  bénignes  influences* 

Des  réflexions  bien  fages»  que  nous  troi^vons 
^ans  les  derniers  chapitres  de.nocre  auteur^  &  par 
lefquelles  nous  terminerons  cette  analyfe ,  prou- 
vent combien  i\  avoit  médité  fur  le  danger  des 
grandes  révolu tiojtis.  <4  Je  fuis  loin  de  m'égarer , 
4dit-il  »  dans  les  nuages  d'une  perfeâion  fpécnla- 
tive  ^  je  fais  qu'on  ne  peut  anéantir  en  un  mo« 
ment  l'ouvrage  &  les  ruines  même  de  tant  de 
fiecles  ;  il  faut  employer  ces  matériaux,  puîfqu'il 
pous  en  refle  ;  mais  il  faut  du  moins  ,  en  répa» 
xant  l'ancienne  cité  ,  jetter  les  fondemens  d'une 
nouvelle. 

.  Les  états  généraux ,  ajoutât-il ,  vont  naviguer 
entre  deux  écueils  y  la  rigueut  imoncUidnu  des 
;  ,       .        >        prinfci 
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principes (i),  6i  la  molle  ou  perfide  reffource'dcs 
palliatifs ,  la  route  eft  pérHlèufe  pour  leur  inex- 

(i)  ïe  ftiÀloyi  de  dorutef  de  rotilîté  des  princrpes' 
en  politique;  cet  ouvrage  le  proave  affez.  Un  gouver-* 
Bemeni  fans  principes,  colttime  un  homme  fans  x«frac-' 
tere ,  efl  te  fouet  des  vents  •&  de  tous  les  intérêts  qin 
Taffiegent.  Il  n'y  a  point  de  lendemain  pour  hii;  le* 
préfent  siêtne  ne'  luî  appartient  pas.  A  plus  fdrre  raifoa 
les  principes  font-ils  néceflaires  •  à  la  légiflation  génê*" 
rale.Un.botn  •pr4ndpe,fi  fôn  a^tication  eft  iufle,ne 
iauroit  égarer^;  car  fuiv^t  la  belle  expfreffion  de  la' 
Cr  *  *  :  <c  Comme  il  eft  tiré  de  la  nature  des  chofes,* 
»  il  les  plie  arec  rafcendamd*une  force  éternelle  ».      ^ 
Cependant  vouloir,  fans  choix,  rapporter  toutes-cfaofes 
au  type  de  perfeôion  idéale  qU'<|n   s*ei^  formé ,  c'eft. 
Dans  doute  un  excès.  LesfStoïcienifaifoient  cette  faste' 
en  morale  &en  métajihyfique  ;>  des  philofophes  s'y  laif-* 
ftju  quelquefois. enti^aîneF  en  politique. 

Les  bafes  du  contrat  fochl  pofées ,  ils  veulent  que' 
les  moindres  inftittttlons ,  les  plus  indifférentes  parcelles . 
idés  pouvoirs ,  y  foient  adaptées,  8f:  y  correfpondent. 
géométriquement.  Ils  font  du  monde  &d'un  empire  un' 
grand  fyllogtfme ,  dont  les  innombrables  conféquences  - 
doivent  s  accorder  littéralement  aux  prémices.  Cette <coor\' 
dinatîon  abftralte  ne  pourrott  ferrir  de  mefnre ,  même 
aux  ouvrages  d'un  Dieu ,  du  moins  f  ufage  d*un  tel  inf*  - 
irument  eft  impoflible  à  la  foiblefîe  de  Thomme.  Une' 
ibctété,  un  royaume  d'anges ,  d'efprcts  purs ,  pouitroit  à: 
peine  fe  conftituer  fur  ce  plan,  &  parvenir,  de  confé-; 
queiice  en  cdnfôquence,)urqu'âu  dernier  anneau  de  la 
ç^ine  iocialû  ;  mai^  de  pursefpritsa'auroient  pas.brfoia  * 
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périence  ;  il  ne  s'agît  point  de  dëcrulre  Cous  yé(- 
liges  de  diftinâions  d'ordres»  mais  au  moins 

de  s*antr.  Ceft  le  mélange  des  élémeiy  qui  hit  la  fei* 
Uefle  de  rhomme ,  fes  befeios ,  &  far-toac  celui  de  la 
IpcUté.  AArelaire  à  l'unité  rigoureufe  d*un  principe  un 
être  eflencîellement  double  «  k  une  perfcâion  morale 
on  être  au  moins  k  demi-phyfique,c*eildoncniécon« 
oottre  la  nature  des  chofet  (  c'eft  abuier  de  la  philo* 
(ophle  contre  la  raifon. 

l<e  meilleur  principe  doH  donc  être  appliqué  avec 
drcooijpeâion  ;  du  moins  il  ftmUe  cpie  cette  applica-» 
tien  doit  être  différente  quand  il  faut  )ugcr  ou  quand 
U  faut  agir»  &  même  fiiivant  les  différentes  aâions» 

Car  ,  en  politique  par  exemple ,  s'il  s*agiffi>it  de  créer  « 
je  ferois  marcher  le  principe  devant  moi  »  &  je  vou* 
drois  quHl  donnât  feul ,  &  tous  Ici  membres  du  corps  » 
leur  ferme  »  leur  pince  &  leur  mouiremenL 

Mais  lof  fquHl  but  refermer  »  comme  nous  opérons  fur 
des  êtres  animés  8c  fenfibies ,  la  coordination  fubite  des 
parties  aa  tout  feroit  deftruâive  »  par  coniequem  im^ 
poffible.  Alors  les  plus  profonds  théoriciens  lioos  pri« 
yeroiem  du  fruit  même'  de  leur  génie ,  û  un  rdfpeâ 
fuperftitieux  du  principe  leur  faifoit  anéantir  tout  ce 
qvCîX  condamne.  En  confidérant  toujours  la  fin  &  )amaia 
les  moyens»  ils  nous  reculerotent  au  lien  de  noue 
a:rancer  ;  ils  auroieot  bien  ratfoané ,  mais  il  falloir  biea 
£lire  ;  ils  aboient  mérité  le  frit  de  logique  :  la  recoo» 
adidance  de  la  patrie  couronncroit  des  hommes  0K>ina 
fublimes  &  plus  utiles. 

U  fiiut  donc  faire  inceffammeat  reteeéir  les  principes 
t|isx  dSiilles  de  raffemMée  nationale  qui  peut  tons  fiure  « 
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éoit^bn  rég!er ,  modifier  leur  influence  politique  9. 
&  préparer  la  difliiaution  graduelle  de  cette  in- 
Aieoce  t  par  des  \oix  &  des  inftitutions  falu- 
taires*  En  ^  vain  rafleiiJ>lée  nationale  fer<Mt  Us 
meilleures  loix»  fi  Tinflruâioft  publique,  ne  pré* 
paroit  les  efprits  &  ne  feconioit  leur  êSàofH; 
bîenfaifante;  fous  ce  rapport  les  écrits  lumineux 
font  des  bienfaits  politicfoes  ;  fpus  ce  r^ipport 
r^ude  des  lettres  s'ennoblit  âcsfâggrandit.  Quelle 
ùn£à<m^  ajoute,  rauteur,  il  imprime  aux  ou« 
Trages  du  philofophe.  !  quel  (harme  il  répand 
ûir  toutes  {es  heures  !  Ah  !  que  cette  penilîe 
anime  auifi  vos  ledures  fc  vos  entretiens ,  peu-» 
pie  fpirituel  &  fenfible  (i)  !  Il  n'eft  point  d'âge  » 
il  n*eft  point  de  fexe  que  ce  moment  n'intérefle; 
ç'eft  pour  cette,  génération  aaiflante  que  nous 

8t  du  puUic  qui  doit  tout  fuger.  Maïs  defirons  anft 
que  les  réformateof^  laifleot  fléchir  (oaTcm  les  pria« 
cîpes ,  fouffrent  même  quelquefois  l'entière  abfence  de 
leur  autorité,  &  permettent  encore  ^interrègne  de  quel* 
ques  erreurs.  «  Il  fai4^it  Mallebranche*  toujours  ten^ 
n  dre  à  la  perfeâton ,  &  jamais  y  p/'éieodre  n.  Note  dt 

(i)  Conçoit  •  on  h  puériGtë  de  ceux  qu'ennuie  & 
fatigue  le  fêrienz  des  entretiens  prfcfens ,  &  fur  •*  tout 
rutile  afflùence  des  écrits  poUtiques  \  Ceft  ainfi  qu'une 
pluie  abondante  »  qui  va  doubler  nos  récoltes ,  attriftt 
le  citadin  défœuvré  dont  elle  gite  les  promenades.  Nott 
db  Fauteur. 

Gij 
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allofis  plantet«  Je  le  demande  aux  femoses  mêoie?- 
leur  partage  dans  leur  bonheur  eft-ii  égal  &c 
lufief  ii'oRt*elles  pas  aurfE  leur  demande  à  faire. 
:à  la  conftitution  ?  f^nt^elUs  contentes  de  toutes 
les lobÈ^'^eur  liberté  do tt  «'accroître  avec  celle 
•de  lettrs'^èu^l.  Les  peuples  efdaves  les  enfer* 
ment ,  &  les  loîx  angloifes  n*ont  point- dédaigné 
dèlettr  affurer  Itne  fage  indépendance  ;  fur-tout 
«que  les  femmes  s'inftruifent.  Depuis  Platon  )uf« 
qu^au  féver^  Ma^ly  »-tou5  les  écrivains  qui  ai- 
moient  la  liberté' les  <tot  slppéi)ées  à  la  Itnnièrç»  II' 
faut  qô'êlles  entrent  en  partage  de  nos  connoi^ 
iances,  du  moins  aflfe^  pour  partager  tous  nos 
intérêts.  AVec  n^oinsde  vanité  &  plus  d'or- 
gueil, l^omme  auroît  élevé  leiirs  âmes  au  liei^ 
de  les  faire  dégénérer  par  une  éducation  futile  ; 
car  ce  n'efl  point  le  favoir  qui  bleâe  dans  une 
femme  j  (^eft  la  prétention.  Une  modefte  pudeur 
4sA  néceffaire  mâme  a  fon  e^rit.  ^  •  •  • 
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De  la  ptiiffancc  légitimé  du  Prittet'fitr  te 
Peuplé;,  &  da^  Peuple  f'u/  le  Prince^ 
par  Etienne  Junîus  Brutu^  ^,115.8:;^ 
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^Pérsôî^ne  ffe  Joate  auiôurtflïul  qùe*cfetf^îtTr(f2fo'!è-' 
nant  parla  handîéiTe  des  principes  rife  (oW  dlîuèirt  Lan-- 
•guetXet  écrWsfm  célèbre  naqutreii't'^îS'  àVtttaupK,  pèmç 
villedt  la  Bourgogne",  &  fe'rerfcfttïlTufti'è^iins  Içslettres^^ 
iK  {tinsses  âf&ire^p0lrtique!5l  Un  livre  à^  MéiâhçlitohTîii 
fit  concevoir  der  cet  hérénai'cJUe  on^  eflrihé  fi  fipgullefre  ^^ 
îqn*iHeTrhdit  de  BbuTagne  à  Wl'ttemberg  pbur.£iîrç- 
fa  cbnnoHïailc^e ,  &  embfaffbr  là  rdrgîdn.  AugùÏÏe ,  èrec*^ 
teur  de  SkjrcVdont  îh  "devint^  urt  des  premiers  confeiL* 
lers ,  Fbr  confia  lesr  né^bciatibiiS  lès  plus  iniprortarires,^ 
&  n'curpas'fîeudesVn  feperiViif.t)épWversXiîiarres'^^I^ 
en  iç70,iPiît  au  nom' dai  pVîKces  proteft«i«^'3''ÂW-: 
inagne'utie'haraiiEÙe  à  cé  JÉiônàrique ,  pleihe  cl*une7éla«  . 
quence  hardie  &*  vigoàrfeufé^  La  douceur  de  fin  câ^? 
raâere  lui  attiroic'rotis  l'éS  éôôurs  :"  il  favQÎt^  aiï^î&nçer 
fe  converfatfon'rfu  fel  dWe  raillerie  fiiie  &  délicate  i. 
"maïs  il  étoit  fi  ennemi  du  lUenfinge  qu'iîrévitoit  même 
en  badinant.  Son  courage  égaloit  fon  intaâe'prôbrré';!!  lîe 
craignit  pas  d*expofer  fa  vie  le  jour  du  maflàcre  horible 
de  la  Saint  Barthélémy,  pour  (auver  celle  de  fe^  ami» 
intimes  ,  André  Wefchel  &  Duplefils<Moraai.  Les  diffé» 
rends  fur  venus  entre  les  Luthériens  &  les'Zuingliens» 
r<jfeligerent  à  quitter  la  Saxe  ;  il  fe  rendit  «fuprës  de 
Guillaume  ^  prince  d  Orange  /^ui-l^mit  ëails^le  (tctté 
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dé  fes  affaires ,  &  c*efi  fans  doute  une  des  raifons  qui 
ini  £ttt  atttibaer  fapologîe  EmmuAi  ié  ce  prUice  cestre 
le  roi  d*£rpagne.  Une  inide  approfondie  de  l'htfioire 
4c  in  cç^xK  liunuîa  inî  doonoit  uae  &ctlitè  extrême 
pour  priyoir  les  évéïieniens  &  pénétrer  les  defleiof 
de  ceux  avec  qui  il  traitoit.  Il  mourut  à  Anvers  ea 
1581 'I  âgé  de  "^3  ans. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
'tTQurdecet  auteur  trots  recueils  de  lettres  ea  latia» 

u 

adrfffècs  las  uaes  k  Téle^eur  de  Saxe ,  &  publiées  à 
Hall  en  1^99;  les  autres  aux  Caméranus.  percfcfiU» 
tnpriméçs  k  Francfçft  on  i68f  »  celles  enfin  du  trafieme 
recueil  ibnt  adreflîes  au  chevalier  Ph.  Sidnet  ;,  eUes  fureiK 
imprimées  en  1646.  ^qus  savons  encore  de  lui  une  fc^ 
latipn  de  Texpéditio^  de  l'éleâeur  Augufte .  çonaç 
Guillaume  Grumb^ch  $c  agtres  révoltés  de  Saxe  »  ^vec 
l*hiAo]re  de  ce  que  fit  TeiOipereiir  contre  ce  prlnccw 
Mais  le  plus  fameux  de  tous  fes  ouvrages^,  &  qui  eft 
Aetveou  très-rare ,  eâ  celui  que  Q^us  aUofis  analy&r  ; 
3  pyrut  en  i  J79 ,  fous  le  Utre  de  VindiM  conui  fy« 
rannos.  Ceft  U  produfiiion  d*QO  républicain  qui  penfis 
(iir  les  monarques  comme  on  parloir  dans<  le  tkxm,  dt 
Rome  après  Texpulfion  des  Tarquios. 

Son  but  eft  d'établir  un  fxAème  entièrement  oppoté 
aux  principes  pernicieux  9k  aux  maximes  enpoiioiiaéeii 
de  MachiaveLl  • 


t  > . 


I#.  Liii  fujets  font-ils  anus  Çr  doivtnt4ls  êUir 
élH  jifinçc.  ffd  l€ur  comm^ndf  ffut^ut  chofi  dt  con^ 
Éfffir$  A  lék  ki  Ji  am? 
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IL  EJi'il  psrmis  it  réjîjlcr  i  un  puînu  qtu  v$ut 
enfreindre  la  loi  dt  Dieu  ou  qui  ruine  tiglifi  ;  ^ 
fui  y  comment ,  &  jufju'à  quel  point  cela  cjl  ^il 
permis  è 

III.  £y7-/7  permis  de  rifijUr  i  un  prince  qui  op» 
prime  ou  ruine  fin  état?  Jufqu*ou  doit  s*étenife 
cette  rlfiflance  »  &  à  qui^  comment  &  de  quel  droii 
cela  efi  permis  ? 

IV.  Les  princes  voijîns  peuvent- ils  ou  font -ils 
tenus  de  donner  fecours  aux  fujets  des  autres  princu 
perfecutis  i  caufe  de  la  vraie  religion  ^  &  opprimes 
par  une  tyrannie  manifejle  ? 

Telles  font  les  cptefiioiis  que  l'auteur  tfgàte 
^ansxet  ouvrage.  Uneaf^arènce  de  iMâdérsttoa 
4k  d'aniémté  philofo{^îque  en  rend  les  maximes 
plus  dangereufes  pour  les  écrits  qui  ne  fe  tàiA 
fent  pomt  entraîner  par  des  dëclamiitions.  fl 
établit  pour  principe  en  i^tam  la  première  qùHl 
y  a  une  atliaiice  entre  J^eu  de  les  fois  ;  que 
^eux*ci  ne  peuvent  uiurp^r  tes  droits  de  FÈtre 
foprême  leur  f^aeraîn^Ac  dont  ils  ne  font  que  les 
vafllrjtttx  ;  qu'on  txx)uve  au  JcoiMaraire  dans  la  bible 
Se  dans  l%iâoire  de  i'ëglife  tin  grand  nombre  de 
fli^ets  qui  ont  réfifté  à  leurs  louverdins  pour  Pin^ 
téf et  de  Dieu  &  de  leur  rçlIgion>  &  qu^ls  en  orft 
4té  loués;^pM^  fi  Fon  doit  fe  faire  un  point  dt 
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«  « 

cônfctence  d'obéir  aux  rois^  le  premier  des  devoîrif 

eft  d'obéir  à  Dieu.  La  manière  dont  l'auteur  dé- 

tide  cette  première  queâion  paroît  auf&  favorable 

•>  *          '      '       '         . 

du  ftt/et  catholique  qu'au  proteftant  ^  qui  refirent 

à  des  princes  d'une  religion  dtflFérente  de  la  leur  ; 
•mais  les  circonflances  où  l'Europe  (e  troùvoic 
alors  montrent  clairement  quel  étoit  le  but  ds 
^prétendu  Jumm  Brutus ,  Se  Ton  voit  'bien  ^'îl 
youloit  plaider  la  caufe  des  proteftâns"  ftan jf ois. 
. .  Il  prouve  dans  la  féconde  queilion  qu'il  y  a 
également  une  alliance  entre  Dieu  &  le  peuple  ; 
que  celui-ci  a  droit  à  la  proteâion  de  Dieu ,  & 
qu'il  eft  autori/é  par^  le  droit  naturel  &  divin 
de  fe  défendre  contre  l'oppreâion^  Ces  deux 
livj'es- arment  les  fkiiatiques  dé  toutes  Tés  reli- 
gions cootxe  les  princes  opprefleurs  &  întolérans; 
:Uaûteur  met  cepeadantuiieif  ftriâion  aumot  col- 
lêdifde  péupl&&  fu  droit  de  réfifiaoce  :  #(  Quand 
OD  poi^  parlonsyc  dit-îly  du  peuple ,  nous  en** 
)r -tendons  ceux  qui  oot  en  naain  foii^  autorité 
m-  9c  sjut  le;repréfeatent  ;  tels  font  les  magif* 
I»  trats  inférieurs  au  prince,  mass4}ue  lepeu{^e  a 
^  délégués  pour  preodn^;.quelque  part  au  goùver» 
4#;nement  &  coaixe<^lancer  l'autorité,  royale  ; 
ff^  QOiis  entéodonsiduin  les  états  qui  ne  ibitf  au-. 
>>..trç  chofe  que  l'abrégé  du  royaume  auquel  tou-; 
n  tes  les  affaires  publiques  fe  rapporiept;  Ht  tiboi* 
4f  que  tous  les  oiÇçiçr^  pubHcs  (doMil4p«toerctiu^ 
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s»  tttération)  pris  tn  particulier,  foieiit inférieurs 
H  au  roi)  il»  lui  (ont  fupérieurs lorfqu'ils  font  af^ 
»  femblés  pour  délibérer  en  corps  >»•  Il  approuve 
la  çonfpiration  de  Joïada  contre  la  reine  Athalie, 
qui  )  après  la  mort  de  fon  fils  Qchofias ,  roi  de 
Juda,  avoit  fait  mourir  toute  la  race  royale,  à 
l'exception  du  petit  Joas  faavé  de  fon  ambitieuCé 
fureur  par  la  piété  3c la  prudence  de  fa  t^me  Jpfa)- 
bet,&  s'étoic  emparée  du  gouvernement  «  Peut« 
»■:  être  que  lepeuple^  dit-ii>  murmuroit  alors  tout 
»  bfm  éc  fi'ofçic  fe  plaindre  ;  mais  le  fouve« 
^  rain  Vérificateur  forme  une  ligue  4 vec  les  prin- 
^  dpaux  du  royaume ,  fait  mettre  à  mort  la  reine, 
>  après  l'avoir  chaffée  du  trône  fur  lequel  il 
»  fit  élever  fon  neyeii  Joas ,  âgé  pour  lors  de 
n  fept  ans.  Cette  aâion  de  Joïada  eft  approuvée» 
^  a)oute*|-il  ^  avec  raifon  :  le  droit  étoit  »  en 
n.  effet  9  pour  lui  ;  il  attaquoit  la  tyranf^ie  (k  non 
M  le  royaume*  Athalie  n  avoit  au^cun  titre,  puifr 
^  que  la  loi  n'appellpit  point  les  feilimes  du  gou* 
>p  vernement  de  Juda  ;  elle  s'étoit  rendue  cou- 
f»  pable  d  une  infinité  de  crimes^,  &  ce  qui  eft  le 
^  plus  grand  de  tous ,  elle  avoit  recette  le  vrai 
n  Dieu  pour  adorer  &^  faire  adorer  Saal  ;  fon 
p>  autorité  n'étoit  point  entoredôyenue  légitin^e; 
»  fa  tyrannie  fubfiftoit  toujours^  CeÀ  (d<xûc  juf- 
p  tement  qu'elle  aité  puoie  par  cclui.^>  en  avoit 
1^  le.  droit  èi  Taiitoritét  Car  JqJêada:9?^oit  point 
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t»  un  homme  privé, un  fimp-e  particulttr»  ftiM 
n  fouverain  facr  iîcateur  :  les  caufes  civiles  ref- 
n  fortiffoient  à  fon  tribunal  ;  d^aiUeurs  il  avoîc 
0  pour  adjoints  les  principaux  du  royaume ,  9c 
n  étoit  parent  &  allié  du  roi  légitime.  On  ne  le 
»  blâme  pas  non  plus  de  n'avoir  point  affénibté 
n  tes  états  en  Mizpat,  à  la  manière  accoutumée^^ni 
n  d^avoir  confult^  &  confpiré  fecrettemen^  parce 
^  que  ce  procédé  étoit  abfotument  néceffaire 
m  pour  que  TcifFaire  réufsit>».Une  conjuration  eft 
bbnne  ou  niauvaife ,  a}oute-t*il ,  felon  les  moti& 
qui  la  décident  &  lebut  qu'elle  fe  propofe  ;  & 
cdtnme  il  efipermis  à  tout  un  peuple  de  réfifler  i" 
la  tyrannie  ;  il  l'eft  auffi  aux  principaux  d'un 
royaume  qui  le  repréfentent  ôc  qui  font  à  fa  tête» 
de  fe  liguer  enfemble  pour  le  bien  de  tout  le  corp»» 
Quant  aux  perfonnes  privéta  »  l'auteur  dît  for» 
mellement  qu'elles  ne  font  point  tenues  de  pren^ 
dre  les  armes  contre  le  prince  qui  voudroic  les 
contraindre  i  faire  quelque  chofe  de«  contraire  à 
la  loi  de  Dieu.  L'alliance  9  dit  -  il ,  entre  Dieu 
te  le  peuple  en  corps  ne  les  y  oblige  point  ; 
car  comme  ce  qui  eft  dû  à  tout  un  corps 
ne  Tefi  point  à  fes  membres  en  particulier  ,  de 
même  ce  que  doit  le  corps  en  général  n'eft  pas 
dû  par  les  membres  ,  &  d'ailleurs  on  n\û 
tenu  de  fervir  Dieu  que  felon  fa  vocaiion;  or; 
les  particuliers  n^nt  point  de  puiffance  y  Usn^oni 
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fKmit  de  cfarges  pàtiiijties ,  ni  k  dteit  ptr  eon» 
féquent  de  tirer  i'épée  ;  c*eft  à  eux  qu'il  eft  or«» 
^nnë,  comme  à  S.  Pierre.»  de  remettre  l'épée 
dans  le iburt eau  ;  c'cft  du  magi^r^t  mx  contraire 
que  l'apôtre  ^t  :  ie  n^efi  poime  fans  caufc  qt!U 
foru  k  glai»€.  Fuir  ou  foufirir ,  &  renoncer  plu^ 
tôt  à  leur  rie  qu'4  Dieu»  font  les  feules  ttU 
Sources  des  particuliers  que  les  diefs  n'autort» 
fent  point  à  prendre  les  armes ,  à  moins  qu'ils 
ce  Ibient  appeHés  j  par  une  vocation  divine 
toute  particulière  ,  à  venger  les  droits  de 
Dieu;  mais  ^lors  ils  doivent  s'éprouver  \c>n%m 
*w»ps  &  bien  examiner  fi  ç'eft  véritablement 
IVprît  faint  qui  les  anime.  * 

Nous  tranfcnrons  pre(que  en  entier  tout  ce  que 
Pduteor  (fît  fur  la  troSSeme  queftion  où  il  s'efforce 
de  développer  les  droks  du  peuple,  &  de  pofer  lesi 
Kmites  (krautoritélégitime  du  prince»  Je  ne  doute» 
pasj  dît-il,  que  cette  difcui&on  ne  révolte  fes  ty-» 
ransfc  les  mauvais  princes;  il  n'eft  point  étonnant 
qu'accoutumés  à  regarder  leur  volonté  comme 
toute  puiffante,  ils  puîffent  écouter  la  raîfon ,  nr 
fe  fonmettre  i  aucune  loi.  Les  tyrans  &  les  bons 
princes  font  des  èxtts  dîrcôement  oppofés ,  de* 
forte  que  tout  ce  que  l'on  peut  dile  contre 
les  premiers  tourne  i  la  gloire   des   autres  ; 
que  les  tyrans  &  leurs  mîni((res  pen(ènt  ce' 
qulls  voudront,  je  netn*en  mets  pas  en  peine  | 
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ce  n'eft  pas  pour  eux  ^  c*eft  contre  eustque 
fecris,   . 

Nous  avons  démontré  que  c'eft  Dieu  qaî  inf^ 
ùtue  les  rcÂsVqu^  ^^  élit^  qàt  Icuf  donne  les 
royaumes»  Nous  allons  prouver  âiaintenant  que 
e'eft  le  peuple  qui  itahlit  les;  rois  ,  qui  leur 
met  le  fcepire  à:ia  mairi  V&  qui)  par  les  fûffirà-» 
ges,  approuve  ietir  éleâion.  Dieu  Ta  permis 
ainft ,  afin  que'lejs  rois  recdnnoflent  que  c'eft  du 
peuple  apr£$  hti  qu'ils  ti^nnen)  leur  fouvertineié 
&  leur  pûiffance^  &  quef  cçtf  §  .idée  les  engageât 
à  employer  leuf  s  foins  &  letfrs  t^lens  à  le  rendre 
beureux  &  tfanquille»  &  tes  ^mpecbât  de  croire 
qu'ils  font  d^une  nature  toute  particulière,  à  rai- 
fon  de  laquelle  iU  aient  été  placés  au*  deffus 
éVux  comice  des  bergers  for  des  troupeaux  de 
fliomoi^s^Ott  fur  un  haras  de- bêtes ^  coiines; 
ç^efl  ce  que, j*mueur  prouve  j!ar  Téleâion  & 
t.éu^lifmcat^àt  Saul,de  David,  de  Salomon  , 
de  Roboanr,  d-Ozias,.d'0£hozias&deJoaçhas« 
Il  le  prouvje  encore  par  des  exeiy^ès  lïvM  de 
Ifbiftojre  proffne.  En  w  «lot ,  ajoute-t^il ,  puif» 
que  jamais  bomoie. ne  naquit  la  couronne  fur  la 
ijete  &  le  fceptre  à  la  matn,,  que  nul  ne  peut  erre 
;rQi  par  li^mêfne  &  régner  faiiis. peuple,  &  qa'fa 
contraire  le,Jpe^pïe  peut  exift^r  &  a  exifté  ei> 
effet, loag:teipp.s^<iv«nr  les  roi^  ;.il  eft  clair  q^ie 
tous  les^  rcôs ,onx  été  orimair^ment  établis: par 
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le  peuple  ;  &  fi  les  fils  des  rois  iVmblent  avoir 
tendu  les  royaumes  héréditaires  en  fe  montranc 
dignes  du  trône  de  leurs  ancêtres  par  leurs  ver- 
tus ;  (i  le  droit  libre  de  l'éleâion  femble  entière- 
oient  anéaiài  dans  quelques  royaumes  5  ii  eztfte 
cependant^  dans  tous  ceux  qui  (ont.  bien  organi- 
ies  ^  cette  coutume:  que  les  fils  ne  fuccedent  k 
kurs  pères  qu'ils  n  aient  été  auparavant  établis 
de  nouveau  fur  le  trône  par  le  peuple^  &  ne 
font  reconrus  héritiers  du  défunt,  approuvés. 
&  nommés  rois  9  qu'après  avoir  été  inveftts  du 
royaume ,  &  avoir  reçu  le  fceptre  &•  le  dia-« 
4énie  des  mains  de  ceux  qui  repréfentoient  la. 
HiajeAé  du  peuple.  On  voit'  évidemment  les 
traces  4e  cette  inftitution  dans  les  royaumes 
chrétiens ,  que  Ton  regarde  aujourd'hui  comme 
héréditaires.  Les  rois  de  France ,  d'ËfpagiieV 
d'Aaigieterr'e   &c. ,  (ont  ordinairement  fdciés: 
&  comme-  mis  en  pofiefiîon  de  ^eurs  char-. 
ges.  par  les  états ^  les  pairs,  les  feigneurs  dti, 
royaume  &  les  officiers  de  la  couronne ,  qui  ré^ 
préfentent-  tout  le  corps  du  peuple*  Les  empe* 
f eurs  d'Allemagne  (ont  également  nommés  par;^ 
lies  eleâeurs ,  &  les  rois  de  Pologne  par  les. 
yayvcdes  ou  palatins  du  royaume..  Aufli  les. 
villes  de  France  ne  font  lej  honneurs  de  TentréS; 
royale  aux  rois,  qu'après  leus?  facrev&  leurcou* 
ffonoemeot ,  &c  Ton  ne  0)mptoi^  anciennemeiit 
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qoe  de  eette  époque  le  temps  de  leurs  re|lies> 
Mais  de  pear  que  la  fuite  non  interrompue  de 
quelque  fucceifîon  ne  nous  iuduife  en  erreur  , 
ikchons  que  les  états  de  ces  royaumes  ont  fou- 
tent préféré  le  coufin  au  fib  6c  le  pnmé  k  Tainé  i 
ainfi,  dans  le  royaume  de  France  »  Louis  fut  fMré- 
féré  à  fon  firerc  Robert,  comte  d'Eyreux  ;  Henri 
à  Robert  »  neveu  de  Capet.  Bien  plus,  le  peuple 
a  fait  paffer  le  trône  par  fa  propre  autorité ,  fie 
ixL  vivant  des  héritiers  légitimes ,  d'une  race  â 
une  autre  9  de  celle  de  Méroué  à  celle  de  Char* 
lemagne,  fie  de  celle  de  Charlemagne  à  celle  de 
Hugues  Capet  ;  ce  qui  eft  également  arrivé  dani 
les  autres  royaumes.  Mais  pour  ne  pas  nous 
éloigner  de  celui  de  France  qui  a  été  regardé 
de  cous  temps  comme  le  modèle  des  autres  # 
&  oii  la  fucçeffion  femble  être  plus  accréditée  p 
ne  iifonS4ious  pas  que  Pharamond  fut  élu  en  4 1 9  ; 
Pépin  en  75 1  *,  Charlemagne  jk  Carlomahy  fils  de 
Pépin ,  en  768  9  fans  avoir  égard  à  leurs  peresu 
Après  la  mon  de  Carloman  en  771 9  Qiarle«> 
magne  même  n'entra  pas  en  poflef&on ,  au£<tôt 
api  es  la  mort  de  fon  frère  Carloman,  de  la  partie 
ûvi  royaume  qui  fembloit  lui  revenir  par  droit 
de  fucçeffion,  cène  fut  qu'après  avoir  obtenu  le 
confentement  du  peuple  8c  ^  état«  généraux. 
Louis^e-Débbnnaire,  quoique  fils  de  CharienuK 
fne,  Ait  éluen^ia  ;  U  dans  le  teftameot  de  foa 
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père ,  que  Nauderp  a  inféré  dans  fon  hiftoirc  ^ 
Charlemagne  prie  le  peuple  d'élire  par  raflfemblée 
des  états  du  royaume  celui  quM  voudra  de  tes  pe* 
tits-fils  9  &  ordoime  aux  oncles  d'acquiefcer  à  la 
volonté  du  peuple.  Pour  conclure  y  en  un  mot  ^ 
tous  les  rois  ne  Tont  été  originairement  que  par 
éleâion  ;  &  ceux  qui  {èmblent  aujourd'hui  tenir 
la  couronne  &  la  puiâànce  royale  du  droit 
de  fucceilion  ont  encore  befoin  d'être  éta- 
blis  par  le  peuple.  Enfin  »  quoique  le  peuple 
en  certain  pays  ait  accoutumé  d'élire  pour  rois 
ceux  dont  les  anc&cres  lui  ont  rendu  des  fer* 
vices  %nalés5  cependant  c'efi  un  axiome  que 
<jai  élit  le  tronc  n'élit  point  les  rejetCons;.de 
iorte  qu'il  ne  s'oblige  pas  tellement  4  cette  race 
qu'il  nepuiflè  en  choiiir  une  autre ,  en  cas  qu'elle 
Régénère  i  ceux  en  effet  qui  en  font  ifTus  ne 
iiaiflent  pas  rois  ^  mais  font  créés  tels  ;  ils  ne 
ibnt  point  appelles  rois  ^  mais  princes  du  fang.  '. 

Or  9  puifque  le  peuple  élit  &  établit  les  rois 
il  efi  évident  que  le  corps  du  peuple  eil  au-deffus 
du  roi.  Il  feroit  en  effet  ridicule  de  dire  que  le 
monde  entier  eût  été  créé  pour  le  plaifir  d'une 
<jentaine  d'hommes  plus  ineptes  &  fouvent  p1u$ 
Doéchàns  que  les  autres ,  &  la  raifon  veut  que  celui 
qui  a  été  fait  pour  un  autre  foit  au^defTous  de  lui* 
Ainfî  c'eft  pour  le  bien  du  vailTeau  que  celui  qui 
çn  eft  proj^riétaif  e  établit  un  pilote  en  état  d'eft 
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diriger  la  mardhe ,  de  peur  qu'il  ne  forte  de  fa 
route  8c  ne  fe  brife  contre  les  écueils  :  tes  matelots 
&  le  maître  même  lui  obéiflent^  &  cependant  le 
pilote  n'en  eft  pas  moins  le  ferviteur  que  le  moin- 
dre  des  matelots ,  il  ne  diffère  d'eux  que  parce 
4^u'il  eft  un  ferviteur  plus  diftingué.  Dans  une 
république  ,  que  Ton  compare  ordinairement  à 
un  vaiiTeau  ^  le  roi  tient  la  place  du  pilote  »  le  peu- 
ple eft  le  maître  du  vaiiTeau ,  il  obéit  à  fon  pilote 
tant  qu'il  veille  au  faluc  public ,  quoique  ce  pilote 
ne  foit  &  ne  doive  être  regardé  autrement  que 
comme  le  ferviteur  du  peuple  »  &  ne  diffère  des 
autres  ferviteurs  publics  qu'en  ce  qu'il  éft  tenu  de 
porter  un  fardeau  plus  grand  &  de  s'expofer  à 
beaucoup  plus  de  dangers  : .  c*eft  auili  pour  cette 
raifon  que  ce  qu'il  acquiert  par  les  armes  ^  ou  en 
jufiicej  &  par  confifcation,  il  l'acquiert  auroyau* 
me,  c'eft-à-dîre,  au  peuple  qui  le  compofe,  &  on 
ne  peut  contracter  ni  s'engager  avec  lui  que  de 
l'autorité  du  peuple. 

De  plus  >  il  y  a  une  infinité  de  peuples  qui  vi- 
vent fans  rois;  m^is  on  ne  fauroit  imaginer  un  roi* 
fans  peuple ,  &  ce  n'eft  pas  pour  être  plus  beaux 
&  miettx  conftitués  que  les  autres  hommes  ,  ou 
pour  êtred'u^e  nature  plus  excellente ,  que  les 
rois  ont  été  élevés  à  la  dignité  royalelM:omme 
des  bergers  fur  des  troupeaux  de  bétail Tpuifque 
ks  rois  &  les  fujçts  font  d'une  même  nature , 
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comme  nous  l*avons  dit;  mais  !e  peuple  ne  les  y 
a  élevés  que  pour  les  rendre  dépositaires  de  Ton 
autorité  &  de  fa  puiiTance  ,  de  forte  quHls  ne 
brillent  que  d'un  éclat  emprunté.  L'ancienne  cou- 
tume des  François,  d'élever  (ur  un  bouclier  &  de 
faluer  roi  celui  qu'ils  avpient  élu,  nous  préféRte 
une  image  fenfible  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Q^e  le  peuple  s'éloigne  du  roi,  alors  toute  fa 
puiflance  difparoît ,  iln*cfl  puisqu'un  (impie par« 
ticulier.  Ainli  l'on  vit  à  Corinthe  le  tyran  de 
Sicile  faire  le  métier  de  pédant  après  avoir  été* 
chaiTé  du  trône.  Abattez  la  bafe  de  ce  géant ,  de 
ce  coloffe  ,  il  va  donner  du  nez  par  terre  &  fon 
corps  va  fe  brifer  en  éclat. 

Si  donc  le  roi  eft  établi  par  le  peuple  &  pour  le 
peuple;  s'il  ne  peut  fubfifterfanslui,  qui  peut  trou- 
ver étrange  la  maxime  que  le  peuple  eft  au*deflus 
du  roi  ?  Or,  ce  que  nous  difons  du  peuple  pris  en 
général,  nous  devons  l'entendre  de  ceux  qui  le  re- 
préfentent  légitimement,  folt  dans  un  royaume , 
foit  ilans  une  ville,  &  qui  font  appelles  ordinaire- 
ment  officiers  du  royaume  ou  de  la  couronne, & 
non  du  roi.Ceux-cijC'eft  lui-même  qui  les  érablit 
&  il  les  dépofe  à  fon  gré  ;  leurs  fonâions  cèfTent  à 
fa  mort.  Les  WfEciers  du  royaume ,  au  contraire , 
.  recollant  leur  autorité  du  peuple  dans  TafTemblée 
générale  des  états  (c'étoit  au  moins  l'ancienne  cou- 
tume), &  ne  peuvent  être  dépofés  qi:e  par  elle.  Les 
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uns  dépendent  du  roi,  les  aatres  du  royaume*;  les 
uns  da  fouveraînoilicier  du  royaume ,  les  autres  de 
la  fouveraîneté  dti  peup\,  dont  le  roi,  fes  officiers 
&  tojîs  les  individus  de  l'état  doivent  dépendre. 
Les  uns  ont  foin  delà  perfonne  du  roi ,  lés  autres 
doivent  veiller  à  ce  que  la  république  ne  fouf- 
fre  aucun  dommage ,  &  que  le  peuple  ne  perde 
aucun  de  fes  droits  &  de  fes  privilèges  i  les  un$> 
en  un  mot,  font  les  domeiliques  du  roi,  les  antres 
au  contraire  font  comme  (es  afTeiTeùrs  dans  Tad-^ 
minîftration  de  la  juftice,  &  participent  à  Tau- 
torité  &  à  la  puifï'ance  royale  dans  tout  ce  qui 
concerne  lesafFdires  de  Tétât»  Ils  font  obligés  de 
gouverner  comme  le  roi  lui-même  ,  qui  n'a  au 
milieu  d'eux  que  la  prééminence  d'un  préfident  ; 
ainfi  comme  le  peuple  eft  au^defifus  du  roi ,  les 
officiers  du  royaume  réunis  en  corps  lui  font 
Supérieurs ,  quoique  chaque  membre ,  pris  fépa- 
tément,  foit  réeremenc  au-de;Tous  ce  lui. 

La  puiffance  des  princes  s'augmenta  à  mefure 
que  leur  domination  s'étendit,  c'cft  ce  qu'on  peut 
Voir  par  l'hiftoire  des  premiers  rois,  Ephron  n'ofe 
accorder  le  droit  de  fépulture  à  Abraham  fans  le 
confentement  du  peuple  fur  lequel  il  régnoit.  Hé- 
mor  Hévièn ,  roi  de  Sichem ,  ne  fe  permit  point  de 
former  une  alliance  avec  Abraham  fans  le  mên>e 
conientcjnent ,  parce  que  les  affaires  importantes 
fe  traitoient  toujours  dans  l'affemblée  du  peuple  > 
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0181$  depnis  que  les  rois  eurent  étendu  les  limites 
de  leur  empire ,  &  qu'il  fut  impo^ble  âu  peu- 
ple de  sWenibler  tous  enam  même  Heu  ^  à  caufe 
de  h  confafion  qui  en  auroit  pu  téfulter,  on  éca« 
blit  des  officiers  du  royaume  dont  la  fonâion 
ordinaire  étoit  de  veiller  aux  droits  du  peuple  ^ 
et  teUe  forte  cependant  qu'on  rafTembloit  dans 
ks  cas  extraordinaires ,  foit  en  totalité ,  foit  en 
partie,^ par fes  repréfentans.  Cet  ordre  de  chofes 
fut  fuivi  dans  le  royaume  d'Ifrael  »  dont  le  gou- 
vernement eft  regardé  comme  un  des  meilleurs 
au  jugement  des  plus  fages  politiques.   Le  roi 
avoit  Tes  échanfons  ^  fés  écuyers  tranchahs ,  fes 
valets- de -chambre  &  {es  maîtres  d'hôtel.  Le 
royaume  avoit  des  officiers  particuliers,  fa  voir, 
les  anciens  du  peuple ,  au  nombre  de  foixante- 
onze ,  6c  les  chefs  de  toutes  les  tribus  qui  avoient 
l'œil  fur  les  affaires  publiques  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  De  plus  ,  choqué 
ville  avoit  (es  magiftrats  ,  &  lorfqu'il  falloir 
délibérer  fur  des  affaires  importantes,  ils  fe 
réttniflToient  dans  uneaiTemblée  générale,  &  rieit 
ne  fe  délibéroit  autrement  de  tout  ce  qui  con* 
cemoic  le  public.  David  aifemble  les  officiers  du 
royaume  lorfqu'il  defire  invertir  Salomon  de  la 
dignité  royale;  lorfqu'il  veut  faire  approuver 
la  police  qu'il  avoit  établie  ;  lorfqu'il  eft  queftiba 
de  rame  er  l'arche  d'alliance  ;  & ,  parce  que  cea 
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officiers  repréfentent  tout  le  peuple,  rhîâoire 
dit  dans  toutes  ces  occaûons  <]ue  le  peuple  s'af- 
fembla.  Ce  font  les  mêmes  officiers  qui  empêchè- 
rent Jonathas  #être  mis  à  mort  »  quoiqu'il  eût 
été  condamné  par  fentence  du  roi.  Il  femble 
même  que  \fs  officiers  réunis  avoient  fur  le  roi 
le  même  pouvoir  de  lé  juger  que  le  roi  pouvoit 
avoir  fur  chacun  d'eux ,  comme  il  paroît  par 
l'autorité  que  le  confeil  de  Jérufalem  ,  cQmpofé 
de  foixant&'Onze  anciens ,  exerça  après  la  divi- 
lion  du  royaume  occafionnée  par  l'orgueil  de 
Roboam. 

A  Sparte ,  on  appelloit  aux  Ephores  des  fen- 
tences  données  par  le  roi  ;  ils  jugeoient  les  rois 
mêmes,  dit  Ariftote.  En  Egypte,  le  peuple  éli- 
foit  &  donnoit  au  roi  des  officiers  pour  Tempè*- 
cher  uniquement  de  faire  quelque  chofe  de  con- 
traire aux  loix  ;  auffi  Ariftote  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire  que  les  gouvernemens  qui  man- 
quent de  ces  fortes  d'officiers  font  tyranniques 
&  barbares  ,  ou  du  moins  approchent  fort  de  la 
tyrannie.  A  Rome,  les  officiers  du  royaume 
étoient  les  fénateurs  &c  les  magiftrats  créés  par  le 
peuple ,  le  tribun  de  ceux  qu'on  appelloit  céleres  , 
le  préteur  ou  le  prévôt:  de  la  ville ,  &c.  de  forte 
qu'il  y  avoit  appel  du  roi  au  peuple  ,  ce  que 
Séneque  prouve  par  des  paflages  tirés  de  la  répu- 
blique de  Cicéron,  &que  l'hiftoire  du  vainqueur 
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des  Curiaces  abfous  par  le  peuple  du  meurtre  de  ùl 
{œutf  après  avoir  été  condamné  par  les  juges 
royaux,  démontre  aflez  clairement.  Du  temps  des 
empereurs  9  le  fénat,  les  confuls,  les  préteurs , les 
grands  prévôts  de  l'empire ,  les  gouverneurs  des 
provinces  attribuées  au  peuple  &c  au  fénat»  étoient 
tous  appelles  magiftrats  &  officiers  ^u  peuple 
romain.  Âuffi  lorfque  le  ienat  condamna  par 
arrêt  l'empereur  Maximin ,  comme  ^nnemi  de  la 
Tépublique ,  &  qu'il  créa  empereurs  Maxime  & 
Albin ,  les  gens  de  guerre  firent  *  ils  ferment 
il'obéiflance  au  peuple ,  au  fénat  Se  à  l'empereur. 
Quant  aux  empires  aâuellement  exiftans,  (i  vous 
en  exceptez  ceux  de  Turquie ,  de  Mofcovie ,  &L 
quelques  autres  qui  font  plutôt  des  brigandages 
que  des  gouvernemens,  il  n'en  eft  pas  un  qui  ne 
foit  ou  n'ait  été  gouverné  de  la  manière  donc 
nous  venons  de  le  dire  ;  &  fi,  par  la  faute  &c 
la  lâcheté  des  officiers  principaux,  il  efi  arrivé 
des  changemens ,  ceux  qui  occupent  aujour-^ 
d'hui  leur  place  font  obligés  de  ramier,  autant 
qu'il  e&  en  eux,  les  chofes  dans  leur  ancien  état* 
En  Allemagne ,  oii  l'empire  eft  conféré  par  élec- 
tion, il  Y  a  des  éledeurs ,  des  princes  eccléfiaf- 
tiques  &  laies ,  des  comtes ,  des  barons ,  des 
villes  impériales  qt^i  ont  leurs  députés;  &  comme 
toutes  ces^perfonnes  publiques  veillent  en  leur. 
partici^Uer  au  bien  du  peuple,  ils  repi:éfentent.^ 
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k>rfqa*ils  font  aiTemblés,  la  tm]e&é  àcVistapite  ^ 
'  &  veillent  alors  à  ce  q«e  Tétat  n'éprouva  aucun 
dommage  des  haines  particulières  >  &  des  au- 
tres paffions  de  i'empereur.  Pour  cex  effet , 
rempire  a  fon  chancelier  ,  comme  Pempexcur 
à  le  âen  ;  Tun  &  l'autre  a  i^%  officiers  ^  fes 
finances  ^  {^%  trcforiers  à  part ,  &  rempire  a  une 
prééminence  fi  authentique  que  Vempercor 
fait  hommage  à  l'empire.  Dans  le  royaxmiie 
de  Pologne,  il  y  a  également  des  oiEciers  de  la 
couronne  ;  ce  font  les  évêques,  les  palatins  9  ks 
«caftellans*^  la  nobielTe,  les  députés  des  villes  & 
^les  provinces  afTemblées  extraordihairemeat , 
•devant  lèfquels  fe  font  toujours  les  loix  nou- 
•'velleS',  &  fe  décide  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
paix  &  à  ta  guerre.  Pour  ce  qui  eft  des  affaires 
moins  importantes^  elles  font  traitées  par  les 
confeillers  du  royaume,  le  chancelier  d'éiat,  Ôcc. 
Le  roi,  de  fon  iiôté^  a  {^^  m«iîtres  Jhôtel ,  fes 
valéts-de-chambre  •  i^^  ferviteurs  &  fes  domef- 
tiques*  Cfl ,  fi  quelqu'un  demandoit  en  Pologne 
quel  eft  le  plus  grand  du  roi  ou  de  tout  le 
peuple  du  royaume  repréfenté  par  les  feigneurs 
&  les  magiflrais ,  il  feroit  une  quefiion  auiSi  fitt* 
guliere  que  s'il  demandoit  à  Venife  quel  eâ  le 
plus  grand  du  doge  ou  de  la  république  ? 

Mais  que  dirons  -  nous  des  royaumes  hé- 
vrédîtâîres  ?  il   en  eâ  abfo'umenc  -de  Blâme* 


Celui  de  France  qiie  Ton  préfëroit  encore  H 
j  a  peu  de  temps  à  tous  les  autr  es ,  à  cauf; 
deTexceUence  de  fa  eonOiîuiion  &  de  la  ma- 
jiefié  de  ks  états ,  fe  gouvernoit  au  tefoîs  de  la 
çiêrac  manière ,  &  quoiqu'aujourd'hui  les  of- 
ficiers publics  n\ifent   point    de  Itur  autorité 
comme  il  ièroit  à  deiirer  qu'ils  le  fiiTent»  il  nç 
f*enfuit  pas  de-à  qurls  n'y  ioienr  point   tenus* 
J^e  roi  a  fou  grand  «  maître ,  (es    valets- de^ 
chambre ,  fe$.  veoeurs,  ùs  écuyers,  ks  échan- 
fonSfSic  qui  dépendoîenc  fi  fort  autrefois  de  la 
^erfonne  royale^  que  leur  maître  mort»,i  s  étoienf 
.comme  moFis  eux-mêmes  ;  &  en  effet,  après  Ten^ 
terre  ment  du  roi,  le  granJnnaîcre  rompt  encore 
ion  bâiQQ  en  préfence  de  tous  les  fervitevrrs  8( 
.pfficiers  de  la  maî{on  royale  en  difànt  :  notre  maU 
trc  eji  mon.  que  chacun  pnnnt  fo^partu  D'un  autrç 
^ôté,  le  royaume   a  ks  olSTçIers  particuliers;; 
tels  font ,  le  maire  du.  palais  qui  a  pris  le  non» 
de  connétable  ,  lesmaréchatix ,  l'amiral  ^  le  chan- 
celier ou  grand  r-éférerdaire,  les  fccrétaires  ^le^ 
tréforiers,  &c.  l's  et  oient  autrefois  créés  par    * 
.^'affemblée  des  trois  états ,  &  on  ne  les  regarde 
véritablement  en  charge^députs  que  le  parlement 
de   Paris   eft  devenu  fédentaire ,  qu'ils  n'aie» 
,ité  reçuj»  &  approuvés. du  parlement;  ils  oe  peu^ 
vent  »iême  être  deftitués  que  de  fon  confentemént 
,^  par  ioa  autorité.  Tous  ces  qâicîers  prétest 
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ferment  au  royaume,  cVA-à  dire,  à  tout  le  peuple; 
&  enfuite  au  roi  protèâeur  du  royaume ,  ce  qui 
paroîc  par  la  formule  du  ferment.  Le  connétable 
ceint  répée  que  le  roi  lui  préfente  pour  maintenir 
&  défendre  la  république ,  comme  Tannoncent  les 
paroles  que  le  roi  prononce.  Dé  plus ,  le  royau^ 
me  de  France  a  fes  pairs  (  que  l'on  nomme  ainfi 
ou  parce  qu'ils  font  les  compagnons  du  roi  »  ou 
parce  qu'ils  font  les  pères  de  la  république) ,  en* 
tre  les  mains  defquels  le  roi  prête  ferment  le  jour 
de  fon  facre ,  comme  s'il  étoit  en  préfence  de 
fout  le  peuple  du  royaume,  ce  qui  prouve  que 
ces  douze  pairs  font  au^^deiTus  du  roi«  D*un 
autre  côté,  ils  jurent  eux-mêmes  de  conferver 
non  le  roi  mais  la  couronne ,  d'aider  la  répu- 
blique de  leurs  confeils  &  de  fe  trouver ,  pour 
cet  effet ,  au  confeil  du  prince  en  temps  de  paix 
&  de  guerre,  ce  qui  paroît  clairement  par  le 
formulaire  de  leur  patrie.  Il  y  a  auffi  des  ducs  ^ 
marquis, comtes  ,  vicomtes,  barons,  féncchaux, 
châtelains ,' &  dans  les  villes  des  maires ,  baillir, 
lieutenans  ^  capitouls  ,  confuls  ,  fyndics  ,  éché- 
vins,  &c.  qui  ont  une  jurifdîâion  fpéciale  fur 
une  certaine  étendue  de  pays  ou  fur  une  ville, 
avec  la  charge  de  conferver  le  peuple  de  leur 
reffort  dans  (es  droits  ;  il  eft  vrai  qu'aujoui*- 
d'hui  quelques-unes  de  ces  dignités  font  devenues 
héréditaires.  Outre  cela  on  afTembloh  autrefois 
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tous  les  ans»  &  aujourd'hui  toutes  les  fois  que  le 
cas  le  requiert ,  les  états  généraux  où  toutes  les 
provinces  &  les  villes  un  peu  confidérables  en- 
voient le^irs  députés  des  trois  états ,  &  où  Ton 
délibère  &  décrète  publiquement  tout  ce  qui 
concerne  le  bien  public.  Ces  décrets  ont  tou« 
îours  été  regardés  comme  inviolables  ;  c'cft-là 
qu'on  jugeoii  les  rois  convaincus  dt  tyrannie 
ou  d'une  négligence  exceffive  à  remplir  les  de- 
voirs de  leurs  charges  ,&  qu'on  lesobligeott  à 
fe  faire  moines  ;  c'eft-là  qu'on  déclaroit  leurs 
enfans  inhabiles  à  fuccéder  au  trône.  La  même 
autorité  qui  avoit  fait   en  leur  faveur  la  Iqi 
de  la   fucceflion   la  détruifoit,  ce  qui  prouve 
que  la  fucceffion  n'a  été  tolérée  que  pour  évî- 
ter  les  brigues ,  les  mécontentemens  >  tous  les 
dangers  des  interrègnes ,  &  enfin  tous  les  trou- 
bles qu'entraîne  Téiedion;  mais  lorfque  la  fuc- 
côffion  devoit  occafionner  des  maux  plus  per- 
nicieux, lorfque  la  tyrannie  envahiffoit  le  royau- 
me &  s'emparoit  du  iront ,  alors  les  états  gé- 
néraux légitimement  affemblés  au  nomade  tout  le 
peuple  faifoieni  valoir  leitr  autorité ,  foit  pour 
cbafler  le  tyran  ,  foit  pour  établir  un  bon  roi. 
^  Cette  autorité,  les  anciens  François  k  ténoient 
des  Gaulois,  comme  il  paroît  par  ce  qu'on  lit 
dans  les  commentaires  de  Cérar,oùÂmbiorix» 
-rois  des  Éburons  Ou  LiégeonS)  avoue: qu^  le 


$%t      De    X  i^     PUISSANCE 

pettple  Gaulois  ^égttîmeînent  afiemblé  a'avoh  pii 
«oins  de  pinAance  fur  le  roi  que  le  roi  (m 
le  peuple  ;  ce  qui  parck  encQre  par  robligatioQ 
.oii  fe  trouva  Vercingeutorix  de  readjre  coaipUB. 
At  fa  conduite  dans  I  a^^nobl^  du  peup\f  » 

Les  royaujpies  dXfpagine ,  &  priocip^^eoient 
xeux  d'Arrdg3Dn ,  de  Vakoce  »  de  Catalogne  ,  fe 
gouvernent  par  le$  »êaic  9  principes*  ta  juitice 
4*Arragon  ,  comme  oo  rappelle ,  a  la  ïouverai^ 
necé  y  &  les  fesgneurs  qt^i  r^  pré(ient^nt  le  peur 
p)e  vont  jufqu'à  di^-e  au  roi  y  tant  à  fonfacre 
jqu'cn  l  aflemUée  des  états  qui  a  lieu  de  tro^ 
1^  trois  ans  #  ce.  qui  fuit  ;  nos  qui  vaUmas  tante 
4U>mo  vos ,  y  podi.  mes  m^qut  y  os ,  vos  tUglmos  R^ 
con  tflas  ïy  tftas  cùndicionts  ^  mira  vos  y  nos  unqui 
maudamas  qm  vos;  c'eft4*dire,  «  nous  qui  valons 
autant  que  vo.u3»  &  qui  pouvons  plus  que  voi^# 
yq^is.éUfons  roi  à  telles  ^  telles  cooditions,&  il 
y  en  a  un  enUre  voiis  &  nous  qui  commande  pat- 
deâus  vous  I».  Cette-  judice  d'Arragon  r^i^ 
fouvimt  ce  que  le  roi  demande  ,  &  défend  c^ 
^ViJ^  orjdonoe  ;  &  iamais  on  n'impofe  die  tr^- 
IwLt  quelconque  ûa3  foo  confentement»  H  en 
.  àcâ  de  mêoie  de  i*Ëco0e  &  de  l'Angleterre  eh 
le  parlement  qui  fe  tient  tous  les  ans  eft  au* 
.^effiis  du  fouyerain;  Tautofit^  de  cette  zStiûr 
,  blëey  eûfî  £ainle,  que  le  roi  nWeroit  a^roiiver 
ce  qu'eyea.unçloss  dbtogé^Cdeft  tllc  jqdja^mf^ 
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êc  m&tne  tous  les  oiiciers  dit  royauçie  &  le$ 
confeiUers  ordinaires  du  roi  &  de  la  reine.  Enfin  ^ 
4es  autres  royaumes  chrétiens  de  Hongrie  ^  de 
Bohême ,  de  Danernarck ,  de  Siiede  »  ^c.  oi^ 
4es  ofKciers  <]ui  participent  à  rautorité  royale^ 
&  les  hiiloires  «  ainfi  que  des  exemples  récens  ^ 
nous  prouvent  aflez  quais  ont  fou  vent  fait  v^ 
loir  le^r  aiuorité  jusqu'au  ppûit  de  dégrader  it 
jde  chaiTer  les  rois  mêmes* 

11  ne  fauc  pourtant  pas  croire  que  leur  a«v- 

torité  diminue   trop  celle    du   roi.   Dieu   e$ 

rtout  «-puisant ,  &  cependant  nous  ne  croyor  • 

pas  que  fa  puiflance  foit  moindre ,  parce  qu' 

fi'a  pas  la  faculté  de  pécher.  Auffi  ne  faut  -  i 

point  croire  que  la  m^f^i^  royale  foie  avilie  ^ 

pai^ce  que  le  roi ,  jtrop  foible  pour  fe  foutenif^ 

long'-iempss  eu  foutenu  par  U  prudence  di- 

-quelques  confeillecs,  &  conferve  long-temp& 

un  royamne  qu'il  eût  pu  perdre  par  fa  nondisi^ 

>  latice  &  fon  indifcrétion.  Théopompe  »  roi  et 

^SpaAe,  difoit  à  te  fujet»  lorlique  les  éphores  fu^ 

jrent  établis  :  Plus  il  y  aura  de  gens  commis  par 

}e  peuple  pour  veilla  fur  les  a&ires  du  royai^ 

;.me  y  &  p'ULS  ils  aiiùrônc  de  crédit,  plus  l'étax  fem 

•  jftable  &  heureux. 

-Mais  dira  quelqu'un  :  vous  nous  parlez  soi 
4es  pairs»  4es  feigneurs,  des  officiers  de  h 
Diounonne.)  fc  je.nt  vais  de  tout  cela  que'  Fap* 
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parencp  ,  que  des  robes,  à  l'antique  ,  comme 
fi  ceux  qui  les  portent  dévoient  fe  monter 
fur  des  tréteaux  ;  je  n'apperçois  prefqu^aucunc 
trace  de  l'ancienne  liberté  iii  de  l'ancienne  ati"- 
torîté.  Tous  ces  officiers  dont  vous  nous  par* 
lez  n'ont  foin  que  de  leurs  affaires  particulier 
res  ;  ils  font  les  bouffons  &  les  flatteurs  au- 
près des«rois ,  &  fe  jouent  du  peuple  ;  à  peine 
en  trouve-t-on  un  feul  qui  prenne  pitié  des  pau- 
vres fujet^  que  l'on  écorche  &  l'on  ronge  juf- 
qu'aux  os ,  &  qui  leur  tende  la  main.  S'il  en  eft 
qui  aient  véritablement  ou  que  l'on  croie  avoir  de 
l'énergie  pour  le  bién^  on  lés  condamne  comme 
des  rebelles  &  des  féditieux  ;  ils  font  contraints 
de  fuir  au  loin  »  &  de  mener  une  vie  incommode 
&  défagréable.  Que  répondre  à  cela?  on  ne  peut 
nier  un  fait.  L'audace  des  rois ,  l'ignorance  & 
quelquefois  la  méchanceté  des  principaux  d'iïn 
royaume  ont  été  prefque  toujours  fi  grandes , 
qu'il  femble  que  la  licence  fi  intolérable  de  plu* 
fieurs  rois  de  l'Europe  £  depuis4ong-temps  Icquis 
im  droit  de  prefcription,  &  l'on  diroic  que  le 
-peuple  a  tacitement  cédé  fon  autorité  ou  l'a  per* 
'due ,  faute  de  la  faire  valoir.  Delà  vient  que 
perfonne  ne  fe  foucie  de  ce  qui  devroit  inté- 
refTer  fi  fortement  tout  le  monde  ,  6c  qu'aucun 
,ne  fe  regarde  fpécialement  chargé  d'une  affaire 
qui  efl  généralement  recommandée  à  tous  :  mais 
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cette  prefcription  prétendue  &  cette  prévarica* 
tion  réelle  ne  fauroient  préjudicîer  aux  droits 
du  peuple.  Cefl  un  axiome  commun  qu*on  ne 
prefcrit  pas  contre  le  file  ;  moins  encore  peut- 
on  prefcrire  contre  tout  le  peuple  qui  eft  au- 
dcflus  du  roi,&  en  faveur  duquel  le  fifc  a  ce 
privilège  ;  car  le  princ^n^eft  que  le  (impie  ad* 
mîniftrateur  du  fîfc  ,  ll^Buple  en  eft  le  vrai 
propriétaire ,  comme  nonHe  démontrerons  bien* 
tôt.  D'ailleurs  9  n'eft-î)  pas  évident  qu'on  ne  fau- 
rdit  prefcrire  contre  la  liberté,  quelque  k>ng«^ 
temps  que  ^puifle  avoir  duré  la  violence  &  la 
fervitude  ? 

Objeôera-t-*on  que  les  rois  n'ont  été  intronifés 
que  par  le  peuple  qui  vivoit  il  y  a  cinq  ou  iix 
cents  ans  &<  non  par  celui  d'aujourd'hui.  Je  ré« 
ponds  que  le  peuple  ne  meurt  jamais  ;  il  efl  comme 
un  fleuve  dont*  le  continuel  cours  de  l'eau  rend 
la  durée  éternelle  ;  la  réyolutioq  des  naiflifinces  &' 
des  morts  rend  en  effet  le  peuple  immortel ,  Se 
comme  nous  avohs  aujourd'hui  le  même  Rhin , 
la  même  Seine ,  le  même  Tibre  que  nous  avions' 
il  y  a  mille  ans ,  c'eft  toujours  le  même  peuple 
d'Allemagne ,  de  France  &  d'Italie  qui  exiftent 
.quant  à  fa  qualité  de  peuple  ,  quoique  par  évé- 
nement il  fe  foit  mêlé  quelques  peuplades  étran« 
gères  parmi  eux  j  &  le  cours  du  temps  ,  ni 
la  fucceilion  vdes  individus   qui   difparoiffent 
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tour  -  â  -  tour  ,  ne  fauroient  altérer  en  au* 
dîne  manière  leurs  droits.  Dira-t-on  que  le 
roi  tient  le  royaume  de  fon  père  &  non  du  peu* 
pie ,  ce  père  le  tiendra  de  Taïeul ,  &  aînfi  Tun  de 
Tautro  en  remontant  jufqu'à  la  fource  ;  cr,  je 
demande  fi  Taîeul  a  pu  transférer  un  droit  à  Ton 
fucceffeur  plus  grand  o^celui  qu'il  avoit;  s'il  ne 
l'a  pu  9  comme  il  ei^^Hlent ,  n'efi-il  pas  clair 
que  le  furplus  que  le  IfRefleur  s'eft  attribué ,  il 
ne  le  pofiede  que  comme  un  brigand  poflede  les 
hiens^^u'il  a  volés^;  ainfi  quelque  laps  de  temps 
qu'il  y  ait  depuis  que  les  officiers  d*un  royau* 
me  ont  perdu  leur  autorité,  cela  ne  peut  préju« 
dicier  au  peuple;  au  contraire  ,  comme  on  ne 
voudroit  point  écouter  un  efclavequi  auroit  long* 
temps  tenu  prifonnier  Ton  propre  maître ,  &  qui 
ne  fe  vanteroit  pas  feulement  d'être  franc  &c 
loyal  ^  mais  s'attribueroit  encore  fur  lid  puîfîance 
de  vie  &de  mçrt;  ni  recevoir  les  excufes  de 
celui  qui  ^  s'étant  livré  au  brigandage  refpace  de 
trente  ans,  ou  fe  difant  le  fils  d^  brigand ,  vou- 
droit fe  juftifier  par  cette  efpece  de  prefcription  ; 
ne  le  châtieroit«on  pas  au  contraire  plus  rigou* 
reufemént,  à  proportion  des  années  qu'il  auroit 
paiTées  à  mener  ce  train  de  vie?  Dé  même  rien  ne 
peut  juflifier  un  prince  qui  fe  croiroit  tout  permis 
parce  qu'il  auroit  fuccédé  à  un  tyran  ou  qu'il 
aurait  enfihiiné  le  peuple  dont  il  tiendroit  là  cou- 
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tonne  i  &  fait  violence  aux  officiers  ée  Tétâc  i 
le  remps  ne  détruit  point  les  droits  du  peuple,  il 
ne  fait  qu'aggraver  les  outrages  du  tyran«  Mais 
que  fera-ce  fi  les  officiers  de  la  couronne  eux* 
mêmes  fe  font  entendus  avec  le  prince  ;  fi  trahif« 
fant  la  caufe  du  peuple,  ils  ont  été  les  premiers  à 
k  lier,  le  garotter,  le  mettre  en  la  puiflance  du 
tyran  ?  S'en  fuivra-t  il  de  cette  trahifon  la  (égi- 
limité  di  la  tyrannie  ,  ôte-t*elle,  diminue-i-elle 
tm  rien  le  droit  qu'a  le  peuple  à  la  liberté,  ou 
donne*t-e}le  plus  de  droit  au  tyran  ?  Que  It 
peuple  s'en  prenne  â  lui-même  ,  direzvous ,  de 
$*&tre  fié  à  la  loyauté  perfide  de  telles  gens  :  }% 
réponds  que  ces  officiers  doivent  protéger  par 
devoir  le  peuple  &  conierver  £i  liberté  j  9i  de 
même  qu'un  avocat  qui  vendroit  la  caufe  de 
fon  client  ne  pourroit,  quelque  couleur  qu'il 
donnât  à  fon  affaire  readre  jufte  une  caufe  in- 
}uite  ;  de  même  cette  confpiration  des  grands 
contre  les  petits  ne  fauroit  porter  atteinte  aux 
droits  du  peuple.^s  encourent  la  peine  que 
la  loi  porte  contre  les  prévaricateurs ,  8c  le 
peup'e  en  fe  choifiâant  un  autre  avocat,  ufe 
de  fes  droits  comme  par  le  paffé.  Si  le  peuple 
romain  a  condamné  les  capitaines  &  les  chefs 
d'artnées  pour  avoi^r  fait  une  capitulation  défê^ 
vantàgeu/e  avec  les  ennemis,  quoiqu'ils  y  fuffeot 
cootraiitfs  par  la  néçef&té^  U  qu'ils  fuâenc  fur  le 
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point  de  tout  perdre  ;  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  regardé 
cette  capitulation  comme  nulle  ;  encore  moins 
un  peuple  libre  ferait -il  tenu  de  foufirir  le 
joug  qui  lui  a  été  impofé  par  ceux-mêmes  qui  d^ 
voient  le  fecouer ,  &  qui  l'ont  fait  fans  y  être 
contraints ,  &  pour  leur  intérêt  particulier. 

Après  avoir  prouvé  que  les  peuples  ont  fait  les 
rois,  qu'ils  leur  ont  donné  des  adjoints  pour  les 
contenir  dans  le  devoir  »  qui  leur  font  fupé- 
rieurs  lorfqu^ils  font  réunis  en  corps  y  voyons 
maintenant  pourquoi  on  les  a  établis ,  &  quel  eft 
leur  devoir  principal ,  car  on  n'eftime  une  chofe 
jufte  ic  bonne  que  lorfqu'olle  va  au  but  pro- 
pofé. 

Tout  le  monde  convient  que  les  hommes» 
aimant  naturellement  la  liberté ,  haïflantia  fer* 
vitude,  nés  plutôt  pour  commander  que  pour 
obéir,  ne  fe  font  fournis  volontairement  à  fuivre 
la  vblonré  d'un  autre  que' par  l'efpoir  de  quelque 
grand  avantage.  Le  cheval  qui  vivoit  en  liberté 
dans  les  champs  n'eût  jamaii  reçu  de  mords  ni 
d'écuyer.,  ditEfope,  s'il  n'eût  efpéré  de  vaincre 
le  taureau.  Ne  croyons  donc  point  que  les  rois 
aient  été  élus  pour  appliquer  à  leur  ufage  parti- 
culier les  biens  que  16*$  fujets  ont  acquis  à  grands 
frais  ;  ils  n'ont  point  reçu  la  puiflànce  du  peupte 
pour  la  faire  fervir  à  leurs  ptaifirs  :  car  en  général 

les  petits  h^j^ffent^  ou  portent  envie  aux  grands. 

Il 
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B  eft  donc  vrai  qu'ils  ne  (ùnt  rois-  que  pou< 
&iH  régner  la  j^iiâice  &  protège i;  le  peuple  p4r  \% 
f^TQe  ie^  armes*  Le  feul  but  de  1%  dokpinatioii 
fA  l'av«i|age  du  peuple»  La  dignité,  royale  eft 
Bmfi$  un  titre  d'bonnem^»:  «hvPfçopreq^entpar^ 
1er,  ^vj^  pei^Qt  fardeau ,  &  ri^n.n^flr  iji  ycaî 
que  ce  bon  a¥>i  d'u»  a^lo^  :  Si  /$  bandeau^  roy^f 
à^  à  nos  puis  &  çue  nou^sp^JJibn^hiençoanoftm 
l^  €fi^$s  ^U  noui  cache  $  nQus>  a^  daign^i^^ofisj^^ 
mm  hi£fr  pour  U  punàrt.  ^    , , 

LorCque  ce&mois  de.  mien  &  de  Tii^^ntrp^ 
dbîiîrepc  dans  U  monde  4c.quQ  les  propr^éf^s.f^nt 
auHre  d!ss  di^eirens  p^rnii  te§  ^^oy^^.^  d^f 
guerre^  ^ntie  1^  peupi^/s^  01^  eut  recours^  qi^^h 
qu!giii  d'^iïtz  puiâ^t  â^^^'^flî^ï  éclaira  p5:}ui^«|]:^ 
pcche.i  lfï.p*uvrç  tfêtf:^  «foulé  par  te  ricbç  g 
1^  l«&  b^l)it«s^  du  pays  4'être  e^pofés  à  U  ipo** 
Ipn».  d«  étrangers.  .jLt^  prpçgs,  4^.  les  gjijfir^ 
fes  d^ve^^nt  fr^quentesi,.  pp  ^l^t  cebL  q^',<Maï 
ft^kn^it  Iç- plMS  prudfnt  âc  le  plus  vaillant.yoil^ 
4pac  te$  d^u^  -ipotiC»  pou^  ]e;^ël$  les  rçi^  fure(^ 
^réé^i  <)n  le^^idbbt.ppvir^âdiT^ifû/lFer  i<(  j[uâice4<f 
çpn4wrfi'l«Mrs  f^je,ts4iit^uerre,Ç'eft  ee  que  prquq 
Xen^^ûju^e^Les hiftoire^ la<;ré^<^ 6f; prpf ânes,  i^^ff^ 
{^«ys^jEffif/t  fiii  ttl  f j^  /<j;  âM«^  ptupks  en  onf  ^  <U^ 
i(M«][^t  les  Hébreux  ^  ^afn^el,  é4  jkh^^  /«f^r^  ,*//?r4 

ks  rfti%feïït  V^lqôH^^f^d^Ji^ieiiJSc;  éi;ablis,,p^ 
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le  peuple  pour  le  bien  de  leurs  fujets,  &  que 
ce  bien  confifte  principalement  dacs  Tadminif- 
tration  de  la  juftice  &  dans  leur  habîleré  â  re- 
poufler  les  ennemis^  nous  devons  en  conclure 
que  le  prince  adonné  à  (es  plaifirs,  qui  rapporte 
tout  à  lui ,  qui  n>éprire  fes  devoirs  &  anéantit 
tous  les  droits ,  qui  traite  plus  cruellement  Ton 
{peuple  que  ne  feroit  un  ennemi  dans  fon  défeP* 
poir,  cft  véritablement  un  tyran,&  que  les  royau- 
mes ainfi  gouvernés 9  quoique  d'une  vafteétecH 
dite,  ne  font  que  de  grards  brigandages. 

On  demande  fi  te  aroi  qui  préfide  à  ladmî* 
nîftratîon  de  la  ioftice  a  le  pouvoir  de  iuger 
fefon  ffl  volonté  ?  s^it  eft  fournis  à  k  loi  ou  fi 
kr  loi  dépend  de  lui  ?  Pour  décider  miette  qu€(« 
iioti  il  faut  prendre  les  chofes  de  plus  haut. 

I^orfque  le  peuple  avoit  befoin  de  quelqu'un 
pour  juger  fes  differens  il  prenoit  le  premier 
homme  dé  bien  qu-il  rencontroit  ;  mais  comme 
il  étoit  maUifé  de  faire  lin  bon  choix.  &  ^ue 
ibuvent  les  fentences  des  rois  fur  lefquelles  oa 
jugeoit  étoient  contraires  les  unes  aux  autres  ^ 
Itï  fages  &c  \tt  magiftr^s  inventèrent  la  loi  qui 
parle  à  tous  un  même  langage  ;  on  ei^ôtgntC 
expréflément  aux  rois  d'en  être  les  gardiens  , 
lès  adminiilrateuFS ,'  le$  confervateurs  ;  mais 
comrmé  elle  ne  pôûvoit*  prévoir  tous  les  cas 
paniculieré  y  on  ieiiF  pésaiit  en  même-^temps 
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ti*y  fuppléer  par  cette  mètM  écjuîté  natur^Ue 
dans  laqUislW  la  k>i  aroit  été  puîfée.  Le  peu- 
ple leur  donna  des^  adjoints ,  des  confeilters  ^ 
des  officiers  dont  il  a  éi^  dé^à  parlé,  afin- 4e 
les  ramener  à  fon  efprit  lorit^uMs  s*^n  écstïtt^ 
roient.  Ils  doirent  donc  la  regarder  comme  À« 
pérîeure  à  eux^  &  cette  (upétiorité  n'ête*  r ien:  à 
leurs  grandeurs  ,  ik  fetoieot  au  contraire  dignes 
de  mtpris  s'ils  fe  croyoient  d^^botiocé^  en  oi>^îf« 

•  fant  à  la  loi ,  le  meilleur  ififtniment  dont /ils 

.  puîflent  fe  fervir  avec  avantage  pour  bien^ou ve|r- 
ner  &  rendf  e  les  hommes.;keureuz.  Qui  neie'ino* 

'  cpieroit  9  en  effet ,  d*un  arpenteur  qui  fe  croircdc 
déshbisoré  en  (e  fervaqt  d'une  règle ,  .d'un  com^ 

(  pas ,  d%ikie  toîfe,  on  de  tout  autre  inftnÉiment  ofue 

,  leameiUeursarpeakors  fontt^èUgés  d^iélmploy et  ? 
qui  ne  riroît  d'4in  pîlôteLquiaimeroit  mieux  çoti« 
duire.  fe  YKâTeau  d!apcèsifon.idôe  qucT^de  ie  ré- 
gler d'après  la  bouffole  ^  lajcarte  marine?  La 
loi  tfk  l'ame  d'un  boi;  toi»  elle  lui  donne  le 

'fenfimeint^  le  môu^en^ént  fkrla.  vie;,  le';  roi 
o'dft.qne  l'inâruntem.  &  ci^tâme  le  corps  par 

:  lequd  la  loi  déploievfrsiançesr/exerce  fes  fono« 
tioiis:  .&r;é3cpciine:  rat^i^JpnfSé.*]!)  eâ  donb  dbipn 

'.  pluS)  rafifonnable  d^êcr :à h bn i;kki  .^u'au  >  toî ; 
à  riante  qu'au  /corpa.  ils  Jos.  eft  l'expreffion 

!i&égée>  dêcla  caifon  rée!  pbfieurs  fàge^.  Or; 

.plttû^&fVoifenc  pjiui)^air  qii%in  feul  ^.û  fft 
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donc  b.en  p\u$  s&r  de  iîiivfe  la  loi  que  A^oBUt 
'i  un  homme  ,  qiidquc  pénétration  d'efprit  quîil 

pui^e  avoir.  La  loi  eft.  une-raifony  irae  into^- 
'^^gence  to  jours  ôatme  i^ue  la  colère ,  «t^ambi- 
-tion,  lahâtne,  les  préférences  n^meuvent  îamaîs^ 

iti  que  ni  les  prières 'ni  les  menaces  ne  ^^u- 
^men:  fléchir.  L^hofihme  au  contraire  quoique 
'  doué  d'intelligeoce ,  ie  taiiSé  ^mpoifter  loin  des 
'l>ornes  par  Jes  pallions  '  de.  touxe  eifjpneor  qui 
'l'agitent  continueilement.  .Chez,  loi  iâ  iconcii- 
-«ifceoçe  domine  ibuvent  la  raiibn,  Cfeilaiqfi 
-^u*on;a  vu  Valentinien ,  quoiqu'il  eût  d'aJleurs 
3ltS'  qualités  eirceUentes  d'un  bon  empereiir,  per« 
-ftmeltre/b  poligamie ,  .parce  que  Ja.paffion  le 
dppûtoit;  tlui-oieme  à  ce  déibrdre.  Aiofi  GanYlnfi»^ 
^fils^de' iGyr^is,  amoiiri:ux  d«  ta  propre  fosi», 
-oppraurâ 'les  mariâmes  des  foeurs-aiitec: Leurs 
-fi!ter€s;^'Ainfi  Giabades;  roi  des  i^rfes ,  abcdit 
j  la  peine:portée  coiitre  les  âdukeri&i  - 
:'  M^xs^  repique-^-<Mi  ^c^fiil  convcwîàUfe  à  la 
i«n  jeifté;des  roisz/queleur^olonté^folc  aîoii  bii- 
-A^e  par  JeS'loit^  5e  cépontis  qu'ilV^  rien  au 
-contraire xle-plus^natid^^  de  ptus^uligne-d'eilx 
i;qîiè  deiHoix  par^Uriquellesils  réprimant' leurs 
^paffioaà  pc  ieursldéiirii)(£réâ  un^wa^haar  de  qe 
if»àoyx3rir  faire  ce  >queU'o»' ireui  (  m^is  c'eft  un 
.bien  p^u^  grand  tmflheurnde  ^otiioit''  ce:  qu'où 
.jM  ioif,  point  jrâ^oir  ^  Où  ««eft  le  imaiiieiir  d^a 
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otidb'èQrl .  die  faire  ce  qLoe''leK)loix'  défeâd^nt;  :^ 
Lser  que  )'enten&  la'phtpaTt  des  rûis,  aiii£r  que 
lems^  courtifâns  &  leurs  Batteurs  ,  fe  plaindre  > 
df*  ce  que  la  majeâé  royale  eft  anéanfie  fi  OO'. 
ne  leiir'  laîfie  la  faculté  de  bouleverser  le  jroyatt?  > 
me^  &  fioiiles  foun\etau±  loix>^  il  me  femble'* 
entendre^  un  certaui  Dufiomus>ytribua  du  ptu*  > 
pW»  s'oppofer  à  la  loiâiice:contre  leseircés  qui: 
régnoiem  alors  à  Rome,  &  s'écrier  :  «  Mefil^urSy  ; 
OIT  vous, a  bridés  ,  vous  ètç$  liés  6i  garotté$r> 
par  leS'  chaWs  de  la  fslus  dore  fervitude  ;  c'en  / 
eff  fait  de  votre  liberté»,  pu' fqu^on  vous  impofe\ 
U  Ioi.de  la  modération.  Peut -On  dire  eo  e^> 
que  nous* foyons  libres^  s'il  d©  nousèfl  periBÎs-, 
de  vivre  au  gfé  de  no^  deiirs  >f  ?  R^jetton^  les^i 
xnenfongès  déteAables  de  ces  ;  jongleurs  d^  cour  » , 
qui  regardcfit  les  rois  commie  desDieuJiP  &  leurs;, 
paroles.  cAmme^  des.  orales  f.  &t  qui .  portent , 
l'effitomerie  jurqu'à  leur,  perfuad^r  qu'il  n'eft;: 
rten.de  juâfe  -ou  d'injufte.  quel  ce  qu'iJs  approi^  • 
veiit.  oii.  défendem:,  coàmife/  s'-îls  étoi/eiit  r/diîS;. 
Dieux,  qiie,  l'erreur  u'atitigRit. jamais.  Certaine'^». 
ment  tout  ce  que  Dieu. veut  efti  jufle.,  par;ççlîi , 
mêoiequ'ille  veut,:  mais  il  faut.qiie  fce  que  Je  : 
rpi  veut  foit  jufte  .avant:,de  lei  vouloir • 

:  LorfqueS&ut  eut  étéiélu  &  étab-i  par  le  peur^ 
pis,. Samuel  lui  doona  les  loixt^crées^Sc^ civiles  . 
que.  Dieu  ayoil.diâée$vàtMoïfe^pbur.  qit'il  legu 


obfervât  foigneufement ,  &  les  rois  qui  laifuc*^ 
cédèrent  ne  furent  reçus  qu'après  avoir  juré  de 
ne  jamais  les  enfreindre.  On  leur  donnoit  le  livre 
du  témoignage  en  les  «couronnant;  les  uns  croient 
qtte  ce  livre  contehoit  le  droit  écrit  du  peuple  , 
&  les  autres  la  loi  de  Dieu ,  d'après  laquelle  ils 
dévoient  le  gouverner.  A  Sparte ,  les  rois  re« 
nôuveUoient  chaque  mois ,  entre  les  mains  des 
éphor^s ,  repnéfeDtan's  du  royaume ,  le  feriment 
de  régner  félon  les  loix  établies  par  Lycurgue. 
Quelqu'un  demandant  à  Ârchidamus  ',  fils  de 
Z^ùxidamus ,  quels  étoient  les  gouverneurs  de 
Sfyàrte  z  ies  loix  &  Us  magi firmes  dutmtnt  liahlisy 
répondit  -  iU  Ce  peuple  fe  vantoit  de  tenir  fcs 
lœx  du  ciel,  aân  qu'on  les  reipeâât  davantage 
&  que  chacun  crût  n'obéir  qu'à  Dieu.  Les  rots 
d*Egyptê  avouoient  hautement  que  leur  félicité 
dépendo.it  de  l'obéiâance^  aux  loix,  Antiochtus 
IU,  roi  d'Afie ,  écrivit  à  toutes  les  villes  de  fon 
royautne  que ,  s'il  fe> trouvait  dans  tes  ordres 
qu'on  -kui^'envêrroit  de  fa<  part  quelque  chofe 
de^corit^VA-G  aux  loix  ^  on  les  regardât  comme 
nols.  Pour.' ce  qui  eft  de  l'empereur  Augufte,  que 
le  fénat,  difent  quelques  furifconfultes, exempta 
de  l'obéiiTance  aux  lois  par  un  arrêt  particulier , 
on  peut' répondre  que  la  tyrannie  dans  laquelle 
gémiiToit  alors  le  peiipk  romain  Tempêdioit 
dç  faite  valoir  fes:dc6its;.âC-coauiie^ le  iëna( 
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nWok  qualifier  Augufte  de  tyran ,  il  fe  ccnfentar 
de  le  déclarer  exempt  de  l'obéiffance  aux  loix  ^ 
«jè  qui  étoit  la'  même  «hafe.^  Il  en  a  éné  tanjôurf 
de  même  dans  tous  les  royaumes  de  la  chré-^ 
tienté^qui  font  fondés  fur  les  mêmes  bafes.  Ni 
les  empereurs,  ni  les  xoîs  de  France,  d'Et'jpagne^ 
d?Afîgleterre ,  de  Pologne ,  de  Hongrie ,  &c.  &Cr 
ne  reçoivent  la  couroone  qu'ife  n'âienf  aupara- 
vant promis  aux  éleâeurs  ,  pairs ,  palatins  ,  feî- 
gneurs,  barons  &  gouverneurs  d'obferver  le» 
loix  du  pays  ,  &  cet  engagement  é&  fi  faoré 
qu'ils  ne  fauroient  changer  fens  lé  confentement 
des-  provinces  &  dei  villes ,  &  fans  fe  rendre 
criminels  de  lefe-oiajefté  des  loix,'  leurs^  privi- 
lèges &  leurs  droits  municipaux.  En*  un  mot^ 
lea  princes  légitimes  reçoivent  les  loix  de  la  main 
du  peuple;  &  la  couronne  »  le  fceptre&  toute» 
lei  marques  de  puifl'ances  doiat  ilsr  font  revâtiis 
les  avertirent  de  maintenir  les  loix ,  &  de-  tirer 
leur  principale  gloire  de  leur  eonfervation. 

Quoi  donc! ne  fera-t-il  pa» permis  aux- princes 
de  faire  des  loix  nouvelles  &«  d-âbolir  ks  an- 
ciennes? Ceft  le  devoir  dts  rois  de  veiller,  non*' 
feulement  à  ce  que  rien  ne  fe  faffe  de-  contraire 
aux  loix,  mais  encore  à  ce  qu'elles  pourvoienr 
à  tout,  &  qu'elles  ne  tombent  en  défuétude  ; 
cependant  ils  ne  doivent  y  rien  changer  ni  en 
fobtitr  de!  nouvelleâ^^  Iteis^  avoir  afiemblé  &C 
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^nfuké  les  états ,  &c  en  avoir  re^ u  Tapproba»» 
tion.  Le  confentemenc  donné ,  la  loi  une  fois 
publiée ,  il  faut  que  le  prince  s'y  fottmette  te 
premier  ;  en  vain  exigeroit  il  l'obéiffaoce  aux 
loix  qu'il  a  faites  ^  fi  fon  exemple  ne  la  rendoit 
facile.  L  empereur  d'Allemagne  n'en  établit  aa« 
çune  fans  le  confentement  exprès  des  états ,  & 
la.  loi  n'a  de  force  dans  fon  empire  que  lorfque 
les  princes ,  les  barons  &  les  députés  des  villes 
l'ont  ratifiée  par  leurs  fignatures.  Il  promet  par 
un  ferment  folemnel  de  garder  les  anciennes  » 
&  de  n'en  établir  de  nouvelles  que  du  cot  fen<* 
tement  de  tous.  Il  exifte  une  loi  au  royaume  de 
Pologne , renouvellée en  1454  &  en  1^38,  qui 
décrète  qa'on  ne  fera  de  \o\x  nouvelles  que  da 
confentement  du  peupW  ,  ni  ailleurs  que  dans 
ralTefpblée  des  états.  En  France  ,  où  l'on  crok 
que  les  rois  ont  plus  d'autorité  qu'ailleurs  •ks 
loix  y  étoie.nt  faites  anciennement  dans  l'affem* 
blée  des  états  généraux ,  pu  au  parlement  amku^ 
latoire  ;  mais  depuis  que  ce  parlement  a  été 
rendu  i[edentaire ,  les  édits  des  rois  n'ont  force  de 
Iqî  que  lorsqu'ils  y  font  approuvés. 

Après  avoir  démontré  que  le  prince  n*eft 
point  au  -  defius  de3  loix  ,  examinons  jufqu'oii 
s'étend  fa  puiflance.;Le$  Ç4?urtifans  &  les  flat-» 
tcurs  regardent  comme  \\m  vérité incottteftabjp  # 
^ue  les  prinçe«  oui  df^it  ^e  vie^&  ,de  mwtÏMf 
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leurs  ftjctt^  comme  les  maîtres  Tavoient  an* 
cîenDeiDent  fur  leuis  eiclaves*  La  nûfbn  sous  dit 
au^Ofiiraire  que. le  prince  n'efi  cpe  le  adimflrk 
<}e  k  loi  9  &  qu'i^  ne  peut  frapper  de  oiort  qut 
ceux  que  la  loi  condamne.  S'il  en  agit  autrement 
il  n'eft  ptus  roi ,  mais  un  tyran.;  il  fuffic  de  re-* 
monter  au  principe  que  les  rois  font  ëtabUs 
pour  le  bien  commun  de  tous  9  principe  évi-* 
demment  incooteftaUe  pour  iêatir  la  vérité  dt 
ce  que  nous  avançons* 

Mais  a-t*il  du  moins  le  droit  d'abfoudre  ceux 
que  la  loi  condamne  ?  Je  dis  que  non  ;  autres 
ment  cette  miféricorde  cruelle  entretiendroit 
dans  un  état  les  voleurs  ,  les  brigands  9  les  aflaf^ 
£ns  9  les  ravifiieurs  »  les  empoiibnneurs  &  toutes 
ces  peiies  maudites  qui  ravagent  le  genre  bu^ 
matn.  Mais  comme  il  arrive  certains  cas  où  Ici 
loi  a  befoin  d'être  interprêtée ,  &  où  Ton  né 
peut  juger  (èlofi  la  lettre  &  à  la  rigueur  fans  com^ 
mettre  une  grande  io}uftice»  le  roi  eu  tenu  alon^ 
de  prendre  en  msMn  la  balance  de  la  raifon^  qui  e^ 
raoae  de  la  loi^^Jk  de  Tintcrpréter  con venablement^ 
d'autant  plus  que  ce  qui  eu  de  t'efprit  de  la  loi 
doit  être  regardé  comme  la  bi  m^e.  Cepen-« 
dant  de  peur  que  la  paâion  ne  le  dirige  ,  il  eft 
ttécefiàire  qu'il  fuive  l'avis  d*un  confeil  fage^ 
4  l'exemple  de  l'empereur  Ale^candve  Séveri^; 
^in£  le  aoi  punira  rigoureuièin|ein  -le^neurlrief  } 
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mais  il  fera  grâce  à  celui  qui  »  fans  deffeîn ,  aa« 
roit  laiffe  tomber  une  coignée  fur  un  paffant,  & 
ITaaroit  tué.  il  fera  mourir  ie  voleur  ;  mais  il 
fera  grâce  i  celui  qui  auroit  tué  le  voleur  en 
défendant  fa  propre  vie.  Arbitre  impartial,  il 
diâinguéra  enfin  les  cas  fortuits,  d'avec  le  guet-à- 
pens  y  U  bonne  foi  d'avec  la  rigueur  du  droit.  Ce 
n'eil  qu'à  ce  prix  qu'il  peut  obtenir  le  titre  de 
clémeni  6c  de  bon.  Le  berger  qui  tue  te  loup  a 
bien  plus  de  droit  i  ce  titre  que  ceUii  qui  le 
klfle  alîer,  &  le  roi  qui  livre  le  coupable  au 
bourreau  que  celui  qui  lui  fait  grâce;:  car  il  fauve 
la  vie  par-là  à  des  milliers  d'innocens,  puifque 
rimpunité  &  Pcfpoir  d'obtenir  gwce  encoura- 
gent les  fcélérats  &  les  rendent  plus  audacieuv. 
Mais  dans  un  royaume  bien  gouverné,  le  devoir 
du  conieil  d'état  eft  de  bien  examiner  l'interpré- 
tation que  le  roi  donne  à  la  loi,  &  de  bien  ré» 
gler  fa  févérité  St  fa  clémence.  €  eft  ce  qu'on 
pratique  ordinairement  en  France  »  oà  le  chan- 
celier ne  fcelle  les  lettres  de  grâce  qu'après 
avoir  pris  connotflance  du  fait ,  &  où  le  crimi- 
nel eft  encore  tenu  de  fe  pcéfenter  devant  les 
juges  ,^  qui  examinent  faigneufement  fi  ces  letres 
ne  font  point  fubreptices ,  fi  elles  font  bien  |lé-» 
gales  y  &  tandis  que  le  juge  pefe  les  raifons  quv 
ont  déterminé  le  roi  à  faire  grâce  ,  le  criminel  ^ 
qui  fe  conAîHie  prifonnier ,  fe  tient  à  la  basre  ^ 
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tête  nue  1  un  genoux  en  terre  y  6c  dans  Tatiitude 
d'un  fuppHant.  Si  la  grâce  n'a  pas  des  motifs 
fufiifkns,  le  criminel  efl  puni  comme  s'il  ne 
l'avoit  point  obtenue  ;  fi  au  coptraire  on  enthé« 
rine  fes  lettres ,  ce  n'eft  plus  ait  roi  qu'il  doit 
cette  faveur  »  mais  à  la  juflice  de  la  loi.  Nous 
avons  vu  fouvent  ex^écuter  des  criminels  aux* 
quels  le  roi  avoit  déjà  fait  grâce,  &  en  abfoudre 
dont  il  ordonnoit  la  mort;  quelquefois  mettie  des 
crimes  commis  en  préfence  du  roi  font  refiés  im* 
punis ,  faute  d'autres  témoins.  Nous  en  avons 
un  exemple  fous  Henri  II ,  en  la  perfonne  d'un 
étranger  accufé  par  le  roi.  Ces  fortes  de  procé* 
dures  empêchent  que  les  rois  armés  de  la  puif- 
fance  publique  ne  vengent  leurs  inimitiés  parti- 
culières ,  ou  ne  lailTent  impunis  les  outrages  faits 
au  public  9  &  que  les  fujets  ne  croient  pouvoir 
obtenir  d'eux  ce  que  les  loix  réprouvent. 

Le  roi  n'a  pas  plus  le  droit  de  difpofer  des  biens 
de  fes  fujets  que  de  leur  vie.  Les  flatteurs  ne  cef- 
fentdediréaux  princes  que  tout  eft  à  eux,quece 
qu'iUJaiflenc  i  leurs  fujets  doit  être  regardé  com« 
me  un  effet  de  leur  bonté  paternelle. Cette  opinion 
s'eft  tellement  accréditée  dans  l'efprit  de  p^ufieurs, 
qu'ils  n'ont  pas  honte  de  s'approprier  le  travail 
&  le  gain  des  plus  pauvres,  comme  s'ils  étoient 
des  bœufs  attelés  pour  leur  fer  vice.  Pour  réfuter 
une  erreur  fi  contraire  au  droit  naturel  »  iKufHt 
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àe  remonter  au  principe  que'  lés  rots  M  fottt 
établis  que  pour  le  bieii  dès  peuples  »  &'  qvL& 
c^iix  qui  ne  reitipHifeiit  pas  le  but  de  leurînftî— 
tntion  font  de  vrais  tyrans*    * 

Mais  le  roi  n'cft-il  pas  feigneuf  propriétaire- 
dit  domaine  pub-ic?  Nous  donnerons-  à  cette* 
queftiorr  p\is  d'élendtie  qu'à  la  précédenfe.  Ob--*- 
fervons  d'abord  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  le  domaine  du  fi^c  &  ce'ui  du  prince;- 
autre  chofe  eft  le  revenu  de  l'empereur,  du  roi; 
atitre  choie  eft  celui  d'Antonin ,  de  Henri,  dei 
Philippe.  Le  revenu  du  roi  ett  celui  qu'il  poflSede* 
en  qualité  dte  roi ,  &  qu'il  tient"  du  peuple  ;  lé* 
revenu  d'Antonin  eft  celui  qu'il  poffede  en  cette 
qualité  ,  &  qu'il  tient  de  fa  famille.  Certaine •' 
niem  en  Allemagne  il  y  a  bien  de  la  diffcTer»ce 
efttre  les;  feSgneuries  que  les  princes  tiennent  de 
leurs  ancêtres ,  &  celles  qui"  font-  ahiiexées  auit 
dignités  éleôora-es.  '  •  ^     - 

Il  eft  hors  de  do«te  que  le  pi'înce  eft^proprié- 
faire  des  biens  qu'il  poffede  comme  fimplë  par- 
ticulier; il  peiit  les  vendre*,  tes^  engager,  &etf 
difpofer  comme  bon  lui  fc  mWe  :  mais  il  n'en  eff 
pas  de  même  des  biens  dti  royaume  que  l'oit 
appelle  communément  dt>maim  ;  ils  ne  doivent 
Stre  empoyés  que  pour  l'avanit^ge  puWic.  L<5if- 
qu'on  eut  établi  des  rois,  on  leur  aflîgna  de* 
Biens,  tant  pour  entretenir  la  mdjefté  du  trônr 


iipt  poiir  fournir  aux  dépenfes  qu'ils  font  obli-* 

jf^és  de  fjiire*  Ije  devoir  d'un  roi  efi,  en  efFet, 

-d'érablir  des  juges  dans  tout  le  royaume,  4e 

jleur  donner  un  lalaipeiAiffifaiit  pour  qifils  ne  fe 

rldiffjeinf  point  fioreoaopre ,  &  qu^ils  ne  vendent 

point  la  fuftice  ;  d'avoir  des  troupes  pour  prêter 

TOiip-forte  aux  juges  dans  l'exécution  de  teuis 

.«fnêts>  purger  les  chemins  des  i>rigands ,  entrd- 

:tenîr  la  liberté  du  commerce^  fortifier  les  vil  es , 

Ijr  ïiiettre   des  garnifons  ,  tenir  une   armée  4n 

campagne .,  avoir  des  ar&nauxbien  'munis,  &c« 

On  dit  communément  qu*on  ne  fauroît  avoir 

-lu  paix  fans  fe  omettre  en  état  de  g,uerre,  ni  faire 

r4a. guerre  fans  .hommes  ^lù  entretenir  des  hom- 

^^niesrfans  folde^  ni  ramafîcr  de  Pargent  fans  mei- 

.tre-dcsi  impot5.  .On  ^  donc  établi  le  domaine 

-pour  fournir  à. toutes  ces  dépenfes  en  temps  de 

c'pmKv  Se  Ton  Veft  Ofi|;>1igé  de  fournir  des  fommos 

^extraordinaires  Jorfqiie  la  toéceffitéle  cequerroît. 

'^etbicn  {uibdjcvxx>mme  on  le  voit  ,el{le  motif 

s&Cïhi£n\éc  tous  ces  étaibliflemens ,  &  le  roi  ne 

nxtéritfroit.  pais'  ce  no  pi  s'il  employoit  le  do- 

joiBins'â  fon  iJ'ëgfi':particulier.Xe  prince  efi  fcrvi* 

S€ur  iU  Dieu\pQai  U  iitn  du  ptupk ,  dit  Taporre*^ 

x^^jkotLT.  cela  jjue  les  tributs  &  Us  péages  lui  feint 

i^^^^.iTouteS'le^  côiiquêtes  qu'il  fait  appartiei>- 

bentiaii  pe;up!e;,  plu;ce  que  c'eft  aux  dépens  du 

^peuple  qu'il  fauda'^giierre  ;  tous  les  Jaâens  que  6 
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femme  lui  apporte  en  mariage  deviennent  la 
propriété  du  royaume ,  parce  qu'il  ne  Tépoufe 
point  comme  ûmple  particulier,  mais  en  fa  qua* 
*  lité  de  roi  \  &  quoique  les  reines  aient  part  aux 
acquifitions  de  leurs  maris  avant  qu'ils  foient 
parvenus  à  la  couronne ,  elles  n'ont  cependant 
aucun  droit  à  ce  qu'ils  ont  acquis  après ,  parce 
que  ces  biens  font  fenfés  achetés  des. deniers 
publics  y  &  non  des  deniers  particuliers  du  roi. 
C'eô  fur  ce  principe  qu  on  jugea  en  France  Phi- 
lippe de  Valoiç  &  Jeanne  de  Bourgogne  fa 
femme. 

Mais  afin  que  les  deniers  publics  dans  les  diffë- 
rens  royaumes  ne  foient  point  employés  à  d'autres 
ufages  qu'à  rutllité  publique ,  on  ne  laifle  point 
aux  princes  le  droit  de  les  lever  à  leur  volonté. 
L'empereur  d'Allemagne  jure  de  n'impofer  au- 
cune efpece  de  tribut  que  par  l'autorité  des  états 
de  l'empire  ;  les  rois  de  Pologne  »  de  Hongrie 
&  de  Dannemarck  en  font  autant*. Il  en  eft  de 
même  de  ceux  d'Angleterre  depuis  Porddnnaqce 
d'Edouard  I.  En  France ,  les  rois  ne  mettoient 
des  impôts  fur  la  nation  qu'en  ITafiemblée  des 
,  troés  états  ;  delà  le  décret  fameux  de  Philippe 
de  Valois ,  qui  veut  qu'on  n'impofe  le  peuple 
que  dans  tihé  grande  néceffité  »  &  du  oonfente^ 
ment  des  états  généraux  ;  &  ^fin  que  xelui^d 
ji'eut  aucoo  doute  fur  It  de^atioa  de  €6s  de^ 
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nlerS)  ils  étoient  anciennement  enfermés  dans 
des  coffres  dont  chaque  diocefe  donnoit  la 
garde  à  des  gens  d'une  probité  reconnue  (qu'on 
appelioît  autrefois  les  élus  )  ,  afin  quHIs  payaf- 
fent  eux-mêmes  les  foldats  que  Us  villes  avoient 
enrôlés ,  ce  qui  fe  pratiquoit  de  même  dans 
les  autres  pays,&  principalement  en  Flandres 
i&  dans  les  provinces  voiiines. 

Pour  en  revenir  à  ce  qui  regarde  le  domaine; 
c'efi  une  des  plus  anciennes  loix  du  ix>yaame  dç 
France ,  &  un  droit  né  avec  le  royaume  même , 
que  le  dom<iine  ne  peut  être  aliéné.  II  y  a  deux 
exceptions  à  faire  :  i^.  l'apanage  des  enfans  ou 
des  frères  du  roi ,  enfor te  cependant  que  le  droit 
de  vaflfelage  demeure  toujours;  2^.  le. cas  de 
néceffité  où  l'état  fe  iroaveroh  par  l'effet  d'une 
.guerre  9  mais -ce  ne  feroit  alors  qu'avec /^uzcS^a 
ndhibitoln  ;  autrefois  on  ne  pouvoir  l'aliéner  en 
aucune  maniéré  que  par  un  décret  des  états  gé-*. 
néraux  ,  &  maintenant  que  le  parlement  a  été 
rendu  fédentaire,  il  faut  que  celui  de  Paris,  qui 
t&  aujourd'hui  la  cour  des  pairs  y  &  la  chambre 
des  comptes  &-  dii  tréfor,  aient  auparavant  ap*^ 
pcouvé  cette  aliénation 9  comme  portent  les  édita 
des  rois  Charles  YI  &  IX.  Bj/  n  plus, les  anciens 
Mis  deFratice  nerpottvoient  miême.  fonder  des 
égUfes  y  quoiqiie  xe  fût  une  aâion. bien  Jouable  ^ 
ûnsiie  conie&teôtçotdes  états  ^  aûofi  le.roi  Chtl<^ 
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debert  n'ofa  fonder  l'abbaye  de  Saint  -  Vlacf  M 
de  Paris  9  fans  le  confentement  des  François  àç 
des  Neuâriens«  Il  en  fut  de  même  de  Clovis  II 
ic  de  plufieurs  autres.  Ils  ne  peuvent  mênfie  ff 
defiaifir  du  droit  de  régale  ou  nomination  de« 
évèques  à  quelqu  églife  qve  ce  (oit  ^  &  fi  queU 
^es-uns  d'entr'eux  Tonc  fait»  con^me  Loui^  XI9 
Philippe  IV  &  Philipf^*Auguftef  en  faveur  de$ 
églifea  de  Sens,  d'Auxerre  &  de  Neve£$,  le 
fiarlemei^s'y  eft  toujours  oppoie  >  &  a  diéct^rf 
la  cooceffion  nulle.  Lorfque  le  roi  tft  facré  ^ 
Reims,  il  )ure  d'obferver  cette  loi  ;  &  ce  qu'U 
£ût  de  contraire  à  fa  dîfpofition  a  autant  d9 
force  que  s'il  vendoit  ou  ach^toit  le  pays  du 
giaod.turc  ou  du  (bphi.  Delà  les  déclarations  de 
Philippe  VI ,  de  Jean  U,  de  Charles  V  ,  VI  &5 
VlII  9  qui  révoquent  toutes  les  aliénations  iaite^L 
par  leurs  prédécefleurs  ;  les  états  de  Tours  ea 
préfence  de  Charles  VlIIont  auâî  révoqué  plu^ 
fieurs  aliénations  faites  par  Louis.  XI ,  &  dé«i 
pouillé  les  héritiers  de  Tancréde  du  Chafiel,  fttti 
grand  favori,  de  plufieurs  places  qu'il -lui  avoit 
données  de  fon  autorité  privée  ;  enfin ,  les  derW 
niers  états  tenij^s  à  Orléans  ont  ratifié  tout'  oq 
qui  avoit  été  £)it  à  cet  égard. 
.  Pour  faire  voir-  plus  claireinent  encore  que' le 
royaume  eftau^deflus  d»  roi,  &  que  çelui-ç» 
ne  iàiuroit  rien  ôter  de  l»  majeâé^'il  a  reçue 

du 


Aix  peupfe ,  nous  prouverons  qu'il  ne  peur  alié* 
lier  ïfL  fouveraineté  de  la  moindre  partie  de  fon 
royaume,  C'efl  vainement ,  en  effet ,  que  Cha^ 
lemagne  voulut  eflayer  quelquefois  d'afTujettîf 
la  France  à  Témpire  d'Allemagne.  Les  François 
s'y  oppoferent  toujours ,  &  on  en  feroit  venu 
aux  mains,  fi  Tempereur  n*y  eût  renoncé.  Lorf- 
-qu'on  a  cède  aux  Ânglois  une  portion  du  royau*» 
me  )  la  fouveraineté  en  a  été  prefque  toujours 
exceptée  ;  &  fi  quelquefois  ils  l'ont  obtenue  par 
force,  comme  il  arriva  lors  du  traité  de  Bréti* 
gny,  par  lequel  le  roi  Jean  fut  contraint  dé 
leur  cédfec  la  fouveraineté  fur  la  Gafcogne  &  le 
Poitou ,  ces  fortes  de  traités  n'ont  pas  obligé  da- 
vantage que  ceux  par  lefquels  un  tuteur  ou  cura- 
teur prifonnier  (  le  roi  Jean  l'étoit  alors  ) ,  enga- 
geroit,  pour  Ye  racheter,  les  biens  de  fes  pupilles* 
C'eft  en  vertu  de  ce  même  droit  que  le  parle* 
ment  cafia  le  traité  de  Conflans ,  par  lequel  le 
foi  icédoit  Amiens  &  quelques  villes  voifines  à 
Charles  )  duc  de  Bourgogne  ;  -&  de  nos  jours 
le  parlement  n*a-t-il  pas  cafle  le  traité  de  Madrid 
fur  le.  duché  de  Bourgogne,  entre  Charles  V  & 
François  2 ,  alors  prifonnier  ?  Le  teflament  de 
Charles  VI,  par  lequel  il  donnoit  le  royaume 
à  Henri ,  roi  d'Angleterre,  eft  encore  une  preuve 
de  ce  que  nous  venons  de  dire,  6i  fpr-tout  de 
rextrèflfie  foliede  Charles,  Mais  fans  cit3r  d'autres 
1790.  Tome  VIL  K         _^ 
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faits,  je  demande:  à  quel  titre.le  roi  pùurroki 
a  vendre  ou  donner  le  rpyaurae  ou  une  partie 
du  royaume  ?  Peut-on  trafiquer  des  hommes  U- 
Ijres,  quand  les  proteaeurs  ne  peuvent  trafiquer  de 
leurs  affranchis  ni  feulement  les  contraindre  de  ref- 
ter  où  ils  veulent?  Et  ce raifonnement  a  d'autant 
plus  de  force  que  les  fujets  ne  font  ni  efclaves  ni 
affranchis,  mais  frères  du  roi,  fi  on  les  confidere 
individuellement ,  &  feigneurs  du  royaume ,  fi  on 
Us  confidere  coUeaivement  &  réunis  en  corp». 
S\  le  roi  n'eft  point  feigneur  propriétaire 
au  royaume  &  du  domaine,  n'en  eft-il  point 
au  moins  rufufmitier  ?  Non.  Car  celui  qui  a 
l'ufuffuit  d'une  chofe  la  peut  engager.  Or,  noua 
avons  prouvé  que  les  rois  ne  peuvent  engagée 
le  fifc  ou  domaine  du  royaume.  L'ufufruitier 
peut  donner  de  fon  fruit;  mais  les  dons  trop  coo- 
fidérables  des  rois  font  regardés  comme  nuls  ; 
on  n'alloue  point  fes  dépenfes  inutiles  &  fuper- 
Sues ,  &  l'on  regarde  comme  un  larcin  tçut  ce 
qu'il 'emploie  à  autre  chofe  qu'au  bien  pubUc 
En  France  fur  -  tout  les  dons  da  roi  ne  font 
légitimes  que  lorlqu'Us  font  approuvés  par  la 
chambre  des  comptes.  Delà  les  apoftUUs  de  la 
chambre  ordinaire  fur  les  regiftres  des  comptes 
Kndus  par  des  rois  prodigues  :  Trop  ionnt  fou 
ripéié.  Cette  même  chambre  jure  folemnelleaient 
de  M  rien  approuver  da  contraire  au  bien  da 
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toyaumé,  quelque?  lettres  de  juffion  quMle  re- 
çoive'du  roi  à  cet  effet  j  mais  malheureufement 
pour  Téfat,  eUe  oublie  quelquefois  fon  ferment. 
Une  autre  raifon ,  c'eft  que  la  loi  ne  prefcrît 
point  aux  ufiifruitiers  la  manière  de  difpofer  de 
fes  fruits;  elle    prefcritvau  contraire  aux  rois 
Tufage  qu'ils    doivent  faire   de   leur   revenu. 
Anciennement  les  rois  de  France  étoient  tenus 
flVn  faire  quatre  parts  ;  h  première  ëtoit  defti- 
née  i  l'entretien  des  minières  de  réglife  Se  aa 
foulagement  âcs  pauvres  ;  la  féconde  aux  frais 
de  fa  fable  j  la  troifieme  aux  gages  de  fes  offi- 
ciers ,  ferviteurs  &  domeftiques  ;  la  quatrième 
enfin  à  la  réparation  des  ponts,  châteaux  &  mai* 
fons  royales  ;  &  s'il  refloit  quelque  chofe  9  aa 
le  mettoit  dans  le  coffre  de  Tépargne.  II  faut  lire 
dans  Phiftoire  les  troubles  qu*occafionnereni  aux 
états  de  Paris,  environ  l'an  1411 ,  les  prodiga- 
lités de  Charles  VI.  Il  avoit  difiîpé  tout  l'argent 
du  domaine  pour  fes  plaifirs  &  ceux  de  fes  fa- 
voris; &  les  comptes  c!e  la  maifon  du  roi,  qui 
n'avoient  jamais  excédé  la  fomme  de  94,000  1. , 
fe   portoient    dans    ces   temps    malheureux    à 
540,000  livres ,  fans  compter  les  dépenfes  de 
la  guerre  fournies  paV  les  aides ,  &  la  folde  des 
gens  d'armes  affignée  fur  les  tai  hs;  car  les  re- 
vécus du  domaine  n'étoient  deftinés*qu'aux  obr 

Kij 
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îets  dont  nous  venons  de  parler.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  les  rois  aient  plus  d'autorité  dans  les 
autres  royaumes  ;  il  en  eft  plufieurs  oîi  ils  en 
ont  moins ,  tels  foiit  ceux  d'Allemagne  ou  de 
Pologne  ;  mais  nous  avons  parlé  de  celu»  de 
France,  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas,  en  voyant 
tout  ce  qu'on  s'y  permet  contre  les  droits  du  peur 
pie ,  qu'il  ait  quelques  prérogatives  fur  les  autres. 
Objeaera  - 1  -  on  que  le  royaume  dans  cer-; 
tains  pays  appartient  aux  rois  par  droit  de  con- 
quête  î'  Mais  peuvent  -  ils  faire  des  conquêtes 
fans  le  fecours  de  la  force  publique  &  les  de- 
niers du  peuple?  On  ne  peut  donc  aliéner  ce  qui 
a  été  acquis  aux  frais  &  au  péril  du  peuple  que 
du  confentement  des  états  qui  le  repréfèntent  ; 
&  c'eft  un  droit  refpedé  même  des  brigands  & 
des  voleurs.  Concluons  que  les  rois  ne  font 
point  propriétaires  ni  ufufruitiers  du  domaine  , 
mais  fimplement  adminiftrateurs ,  &  qu'ainfi  ils 
ne  peuvent  s'approprier  les  biens  des  particuliers, 
encore  moins  ceux  des  villes  &  des  commu- 
nautés. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  moyens  de 
modérer  &  de  contenir  une  puiffance  qui  d^é- 
nere  fi  facilement  en  tyrannie.  L'auteur  pbferve 
à  ce  fujet ,  &  prouve  par  l'hiftoire  fainte  & 
profane ,  ancienne  &  nouvelle ,  &  par  le  droit 
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paturel ,  qu'il  y  a  une  alliance  entre  le  roi  & 
le  peuple  >  par  laquelle  le  roi  promet  abfolument 
de  régner  avec  )ufl:ice  &  feton  les  loix  ^  &  le 
peuple  de  lui  obéir  à  cène  condition.  C'eft  donc 
au  peuple  &  aux  états  qui  le  repréfentent  de  ré- 
priiàer  l'autorité  royale,  lorfqu'elle  fort  des 
bornes  prefcrites ,  de  forcer  le  roi  à  obferver  le 
pade  jfocial ,  &  à  renoncer  à  la  tyrannie, 

11  eft  des  tyrans  de  plufieurs  fortes  ;  les  uns 
k  font  pour  s'être  emparés  d'un  royaume  fans 
aucun  titre  &  par  violence;  les  autres  pour  avoir 
'  rompu  le  pade  dont  nous  venons  de  parler ,  & 
enfreint  les  loix  du  royaume  fur  lequel  ils  ré- 
gnent ,  cependant ,  par  droit  de  naiflance  y  où 
par  éledion*  Les  premiers  font  appelles  tyrans  fans 
titre  ^  les  féconds  tyrans  £  exercice. 

Le  gouvernement  des  premiers  eft  quelque- 
fois moins  tyrannique  que  celui  des  féconds  ; 
mais  eft^il  également  permis  de  réfîfier  aux  un^ 
&  aux  autres  ?  Si  quelque  Ninas ,  fans  avoir  reçu: 
aucune  efpece  d'outrage,  fait  des  hiciirfions  dans^ 
un  pays  fur  lequel  il  n'a  rien  à  prétendre  ;  fi  u» 
Céfar  tient  la  république  romaine  fa  patrie  dans 
l'oppreffion  ;  fi  un  Popiel  s'efforce ,  par  des  trc-- 
hifons  &  des  meurtres  exécrables,  de  rendre  hcV 
réditaire  un  royaume  de  Pologne  éledif  ;  fi 
quelque  Brunechilde  attire  à  e!le  &  à  fon  favori 

Protade  tome  la  puiâance  royale,  ou  qu'Ebroin^r 
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profitant  de  la  bêtife  de  Théodoric,  s'enipare  éa 
gouvernement  &  opprime  le  peuple ,  que  de« 
vons-nous  faire  en  pareil  cas  ?  PremiéremeAC)  le 
droit  naturel  nous  enfexgt^e  &  nous  commande 
de  défendre  noire  vie  &  notre  liberté ,  fiins  la- 
quelle la  vie  n*efi  rien ,  cor tre  toute  injuâke  èc 
toute  violence.  La  nature  a  donné  cet  inâitiât 
^  tous  les  animaux,  aux  chiens  contre  les  loups» 
aux  taureaux  contre  les  lions  »  aux  pigeons 
contre  les  éperviers  ^  &  fur  •  tout  â  Thomme 
contre  l'homme  mênie»  s'il  devient  loup;  & 
celui  qui  balance  s'il  faut  fe  défendre  ou  non 
eil  déjà  hors  de  la  nature*  Le  droit  des 
gens  qui  fépare  les  poffejffions  &  les  royau- 
mes ,  plante  les  bornes ,  indique  les  frontières 
que  chacun  eft  tenu  de  défendre  contre  qui- 
conque voudrok  ks  envahir  »  ajoute  de  nou- 
veaux motifs  de  réfiflance  à  ceux  du  droit  na- 
turel ;  &  peu  importe  que  ce  foit  contre  Alexan- 
dre le  grand  ou  «contre  Diomede  le  corfaire 
qu'on  faffe  valoir  ce  droit.  Alexandre  faccageant 
une  province ,  renverfant  les  murs  d'une  ville , 
n'eft  pas  plus  refpeftable  qu'un  brigand  qui  vou- 
droit  ravir  mon  manteau,  ou  un  voleur  qui  en* 
fonceroit  ma  maifon  pour  y  voler. 

Outre  le  droit  naturel  &  des  gens,  il  y  a 
encore  le  droit  palitique ,  par  lequel  les  focîé- 
tés  font  diverfement  gouvernées.  Les  unes  ont 
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lin  gouvernement  monarclûque  ^  les  autres  un 
gouvem^mient  ariâocratique  ou  démocratique  ; 
les  unes  excluent  les  femmes  du  gouvernement  » 
les  autres  les  y  admettent  ;  celles-ci  prennent  les 
rois  dans  une  telle  race ,  celles-là  les  choîfiflent 
oii  bon  leur  femblej  &  ainfides  autres  manierez 
dont  les  pieuples  ont  accoutumé  de  fe  gouver- 
ner. Si  donc  quelque  prince  eflayoit  d'abolir  par 
ûmÀt  ou  par  violence  ce  droit  qu*ont  tous  lesi 
peuples!  de  Te  gouverner  comme  i^s  veulent  »  la 
réfiftance  feroit  alors  un  devoir ,  attendu  qu'il 
viol^oit  les  droits  de  la  fociété  à  qui  il  doit 
tout  ce  qu'il  eft ,  &  qu'il*  détruiroic  la  patrie 
à  la  confervation  de  laquelle  la  nature ,  les  loîx 
&  un  ferment  folemnel  nous  engagent  tous^ 
&  il  nous  montrions  en  pareil  cas  de  la  lâ- 
cheté, on  feroit  en  droit  de  nous  appeller  traîtres 
â  la  patrie  &  ennemis  des  loix.  Nous  fommes 
donc  tenus  par  le  droit  naturel  &  des  gens  & 
par  les  loix  politiques»  de  prendre  ks^  armes 
contre  ces  fortes  de  tyrans ,  &  il  n'y  a  aucune 
raifon  qui  puiiTe  nous  en  empêcher,  aucun  fer- 
ment 9  convention ,  ni  obligation  publique  our 
particulière  qui  doivent  nous  retenir.  Il  eft  enfin 
permis  au  moindre  particulier  de  repouiTer 
l'ufurpation  d'un  tyran  qui  ^  fans  aucun  titre 
légitime,  veut  s'emparer  de  l'état  ;  &  i'oa 
«€  peut  appe!lçr  rebellç  quiconque  défend  l^- 
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patrie  les  armes  à  la  main.  Ceft  fur- tout  id, 
le  cas  du  ferment  que  tous  les  jeunes  gens 
d'Athènes  avoient  coutume  de  prêter  au  tem- 
ple d'Agloré  :  Je  combattrai  pour  la  religion, 
les  ioix  ^  les  autels  ^  les  foyers  ^feul  ou  avec  uux 
qui  voudront  fulvre  mon  exemple^  &  /emploierai 
tous  les  moyens  qui  dépendent  de  moi  pour  laijfer 
à  la  pojlérité  la  pairie  au  moins  en  au£i  bon  état 
que  je  Cai  reçue.  Ce  n'tft  point  à  ces  élans  de  pa- 
triotisme qu'il  faut  oppofer  les  loix  contre 
les  fçditieux.  On  n'eu  féditieux  qu'en  foule- 
vant  &  défendant  les  peuples  contre  le  bon  or- 
dre &  la  difcipline  publ  que;  mais  celui  qvi 
reponffe  le  deftruâeur  de  la  patrie  &  de  Tor- 
dre public ^s'oppofe  à  la  fédiiion  plutôt  que 
de  l'exciter;  &  c'eft  au  contraire  ici  le  cas 
d'appliquer  la  loi  des  tyrannicides ,  qui  honore 
les  vivsns  par  des  grandes  récompenfes  ,  & 
les  morts  par  des  Aatues  &  des  égitaphes  glo* 
rîçufeSn  ainfi  l'ont  été  Harmodius  &  Ariflcgitoa 
dar!$  la  ville  d'Athènes ,  firutus  &  GaiHus  en 
Grèce,  &  Aratus  de  Sycione-  On  leur  dreffa 
des  ftatues  par  des  décrets  pubhcs  pour  avoir 
délivré  Içur  pays  de  la  tyrannie  de  Pififtratc , 
de  Ççf^r  ô^  de  Nicoclè. .  Les,  anciens  approuve* 
yent  ce$  honneurs.  Xt^r^çs  Un-même ,  s'étant  em- 
paré d^  la  ville  d'A  he;n?s,  fit  emporter  &  placer 

d^w  uaç  Yilk  du  royaume  de  Fçrfc  le*  firmes 
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tfHarmodîiis  &  d'Arîftogiton  ;  &  depuis,  Seleu- 
cus  les  ayant  fait  rapporter  à  leur  première 
place  9  les  habitans  de  la  ville  de  Rhodes  allèrent 
les  receToir  au  port,.&  firent  un  banquet  (o^ 
lemnel  à  ceux  qui  les  accompagnoient ,  durant 
lequel  les  flatues  furent  placées  fur  les  oreillers 
de  leurs  dieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'entendre 
de  la  tyrannie  commençante  >  c'eft-à-dire,  d'ua 
tyran  qui  confpire  &  dreffe  fes  machines  pour 
opprimer  le  royaumç  ;  mais  s'il  s'en  eft  une  fois 
tellement  emparé  que  le  peuple  lui  prête  fer- 
ment &  lui  promette  obéiiTance ,  &  que  ^ 
république  abattue  lui  remette  fa  puiflance  & 
confente  au  changement  de  fes  loix ,  le  peuple 
doit  alors  acquiefcer  paifiblement  à  la  volonté 
de  Dieu  qui  change  à  fon  gré  lesf  nations  ;  il 
n'y  auroit  autrement  aucune  puiffance  dont  on 
ce  pût  conteiler  la  légitimité  :  mais  du  reile  le 
pou\oir  du  prince  qui  a  ainfi  obtenu  le  titre 
de  roi  n'eft  fenfé  légitime  qu'autant  qu'il  gou* 
verne  fes  fujets  félon  les  loix  de  la  îuftice, 
&  n'exerce  fur  eux  aucune  tyrannie.  L'écri- 
ture fainte  blâme  Sedécias  6c  tous  fes  fujets  de 
ce  qu'après  avoir  fait  hommage  à  Nabukodo- 
nofor ,  ils  fe  foulevent  fans  raifon  contre  lui  ; 
car  la  foi  une  fois  donnée ,  il  n'eft  plus  temps 
de  s'en  dédire ,  &  comme  chacun  doit  faire 
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preuve  de  fa  vaillance  dans  4e  combat,  cbacvia 
doit  auill  tenir  fa  promeiTe,  lorfqu'il  eil  hiî 
prifpnnien  11  £aut  enfin  que  le  peuple  main-» 
tienne  fes  droits  par  tous  les  moyens  poffibles; 
nais  lorfqu'il  eft  une  fois  réduit  au  point  ^e 
ae  pouvoir  p^us  réfiâer  ^  &  de  fe  foumettre  à 
la  volonté  du  vainqueur ,  il  doit  fupporter  eo 
paix  fa  domination  *,  aînfi  Pompée  ,  Caton,  Ci* 
céron,  &c.  fe  conduiîirent  en  bons  patriotes» 
lorfqu'ils  prirent  les  armes  contre  Céfar ,  qui 
renverfoit  le  gouvernement ,  &  on  ne  fauroit 
excufer  ceux  qui  par  leur  lâcheté  firent  avorter 
1%  deffeins  de  Pompée.  On  dit  même  qu'Au* 
gufie  répondit  à  quelqu'un  qui  ^  pour  lui  plaire^ 
ofoit  défapprouver  Caton  :  qu'il  s'étoit  com- 
porté comme  un  homme  de  bien  très«*attaché  à 
la  grandeur  de  fâ  patrie»  lorfqu'il  s'étoit  op<» 
pbfé  à  des  changemens  qui  ne  pouvoient  fe 
élire  fans  mettre  tout  l'état  en  combufiion.  On 
ne  fauroit  en  effet  blâoier  ceux  qui  tuèrent 
Céfar ,  attendu  que  fa  tyrannie  étoît  encore  en 
vigueur  ,  &  qu'on  le  pimit,  pour  ainfi  dire,  eo 
flagrant  délit.  Auffi  leur  dreffa  -  t  -  on  des  fta- 
tues  de  bronie  dans  Athènes ,  auprès  de  celles 
d'Harmodius  &  d'Ariflogiton,loTfquepourfuivi 
par  Augufte  &  Marc- Antoine  qui  vouloient  venger 
la  mort  du  tyran,  ils  s'enfuirent  de  Rome  ;  mais 
Cinna  confpirant  contre  Augiifie^  tntrç  ks  mms 
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duquel  le  peuple  avoir  déjà  remis  toute  fa  puif- 
£axice  ^  doit  être  regardé  cooime  un  vrai  fédi« 
ûeux.Lorf^e  lesCarlçvingiens  tâchoient  d'ôter 
la  couronne  <le  France  aux  Mer ovifigiens  »  & 
que  les  Ca^pétiens  s*eSùr^çi€tA  4e  fupplanter  les 
CarlovingîeBS  «  00  pouvoic  leur  réfifter  ilors 
ikn$  être  Jàçç}3i{é  4e  édition  ;  mais  quand  par 
le  confeîl  public  &  rwtorîté  4es  états  le  roy^u* 
me  paiSa  des  uns  aux  autres  ^  il  ne  fut  plus  per- 
mis 4e  sV  oppofer- 

.  Ëii  prenant  un  |>artî  dans  tine  fédîtion ,  il  né 
faut  point  avoir  égard  à  h  puifTance  m  à  la  di- 
gnité ées  conjurés  9  mais  à  la  juftice  4e  la  caufe. 
i^e  nombre  4@  ceux  que  la  paflion  tranfporte  eft 
tou:jours  plus  grand  qi&e  celui  des  fages  que  la 
raifon  gouverne  »  &  la  tyrannie  a  toujours  plus 
de  partisans  que  la  république.  Rome,  dit  Pom- 
pée ^  eâ  par-tout  où  t&  le  (énaty  6c  le  fénitt  (e 
trouve  là  oîi  eftje  refpeô  pour  les  loix,  l'amour 
de  La  liberté  &  le  defir  du  falut  de  la  patrie  ; 
quoique  firenmis  femble  s'être  emparé  de 
Rome ,  Rome  n'eft  point  où  eft  Brennus  ,  elle  eft 
à  Veïes  avec  Camille  qui  fe  prépare  à  la  déli- 
vrer de  la  fervitude  ;  c'eft  donc  à  Veïes  que 
doivent  ïe  rendre  les  chevaliers  &  les  ibldats 
romains  .pour  aider  Camille  de  tout  leur  pour- 
voir, Athènes  eft  avec  Thémiftocle  fur  les  deux. 
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cents  galères  prêtes  à  défendre  tous  ceux  qui 
Veulent  maintenir  la  république. 

Quant  aux  tyrans  d'exercice ,  cette  quefiioa 
Teut  être  traitée  avec  beaucoup  de  ménagemens. 
Souvenons  -  nous  d'abord  que  tous  les  princes 
font  homixies }  &  qu'il  feroit  auffi  impoflible  de 
rendre  leur  raifon  indépendante  des  paffions  que 
Famé  du  corps  dans  un  homme  vivant.  Il  ne 
faut  donc  pas  prétc;ndre*a voir  des«princes  parfaits, 
&  fur  lefquels  il  n'y  ait  rien  à  dire.  Croyons- 
nous  au  contraire  afTez  heureux  fi  ceux  qui  nous 
gouvernent  font  médiocrement  bons,  &  ne  regar- 
dons pas  comme  un  tyran  le  prince  qui  dans  les 
iafFaires  fe  gouverne  quelquefois  mal  ^  n'obéit  pas 
toujours  à  la  raifon ,  eft  quelquefois  foible,  lorf- 
qu*il  s'agit  du  bien  public ,  c'efl»à«dire ,  de  rendre 
ime  prompte  judftice,  &  de  repouffer  avec  courage 
les  ennemis.  Certainement  puifqu'il  eft  formé  du 
même  limon  que  les  autres ,  qu'il  commande  à 
des  hommes  Se  non  à  des  bœufs ,  qu'il  n'eft  point 
un  Dieu ,  il  feroit  auili  déraifonnable  au  peuple 
d'exiger  d'une  nature  aufîi  frêle  ce  qu'on  exige- 
roit  d'une  divinité,  qu'il  le  feroit  à  un  prince 
de  traiter  ùs  fujets  comme  des  bêtes  brutes. 

Mais  fi  le  prince  ruine  l'état  de  propos  déli- 
béré ;  s'il  détruit  audacieufement  tous  les  droits, 
tous  les  devoirs  ;  s'il  foule  aux  pieds  la  foi  qu'il 
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.  a^promife ,  la  )ufiice  &  la  piété  ;  s'il  eil  l'ennemi 
même  de  Ces  fujets,  &  qu'il  mette  en  œuvre  toutes 
les  méchancetés  que  nous  avons  détaillées ^  pu  du 
moins  les  principales  ^  c'eA  alors  certainement 
qu'on  pourra  le  regarder  comme  un  cyran  ^ 

•  c'eâ-à-dire,  comme  Tennemi  de  Dieu  &  des 
homçies.  Il  n'eft  donc  pas  ici  quefiion  d'un 
prince  médiocrement  fage  ou  vaillant  ,  maïs 
d'un  prince  très^^méchant,  d'un  traître  qui  mé« 
prife  les  loix^  d^un  ennemi  du  peuple  qui  ruine 
le  royaume.  La  prudence  d'un  fénat,  la  droi- 
ture d'un  juge,  le  courage  &  l'expérience  d'un^ 
capitaine  peuvent  aider  au  befoin  un  prince  inepte 
&  lâche  ;  mais  un  tyran  voudroit  que  les  fei* 
gneurs ,  les  confeiUers  d'état ,  les.  généraux  d'ar- 
mée n'euflent  qu'une  tête ,  poyr  fe  donner  le 
plaifir  de  l'abattre  d'un  feul  coup  :  personne  ne 
,porte  la  haine  &  la  vengeance  plus  loin.  Op 
peut  fupporter  un  prince  inepte  &  lâche ,  quoi- 
qu'on ait  le  droit  de  le  dépofer;  mais  plus*oa 
fupporte  le  tyran,  plus  il  fe  rendinfMPportsJoiç. 

Comme  le  prince  n'a  pas  le  drxnt, de.  faire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  ^  il  n'eÛ/ point  expédient 
que  le  peuple  fafle  toujours  tout  ce  qn'il.a  droit 
de  faire,  parce  que  le  remède,  efl  ibuvent  pire 
que  le  mal;  ainû  il  vaut  mieux  eflayer  tout  autre 

•  jxu>yen  que  d'en  veoir  aux  armiBSi  Si  donc  le? 
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cérémonie  feulement  pour  participer  à  Thonneur 
qu'elle  leur  procure ,  mais  aux  charges  du  gou« 
vernement ,  &  que  la  république  n*y  eft  pas 
feulement  mife  fous  la  proteâion  du  roi  comme 
fouverain  &  principal  tuteur  ;  mais  qu'elle  leur 
efi  également  recommandée  comme  confeillers 
du  roi  &  fes  coopérateurs  »  &  qu'ils  promet- 
tent comme  lui  de  faire  tout  ce  qui  peut  con* 
tribuer  au  bien  public. 

Les  rois  de  Chanaan  ^  qui  tenoient  le  peuple 
d'Ifraël  fous  une  dure  fervîtude,  étoient  de  vrais 
tyrans  d'exercice  ;  ils  avoient  en  effet  quelques 
titres,  puifque  Eglon  &  Jabin  avoient  paifible- 
ment  régné  IWpace  de  vingt  ans«  Dieu  fufcite 
extraordinairemenc  Ehud  qui  défait  Eglon ,  & 
Débora  qui  met  en  déroute  l'armée  de  Jâbin  ; 
&  par  ce  moyen  il  délivre  fon  peuple  de  la 
tyrannie  fous  laquelle  il  gemiflbit.  Sans  doute 
les  magifirats  ordinaires,  les  principaux  de  cha- 
que tribu  &  les  autres  officiers  pouvoient  mettre 
heureufement  à  bout  une  telle  entreprife ,  comme 
Debora  le  leur  reproche  en  déteftant  leur  lâ- 
cheté &  la  mauvaife  foi  de  quelques-uns  ;  mais 
il  plut  à  Dieu  de  fuppléer  à  la  nonchalance  des 
m^giftrats  par  des  moyens  extraordinaires.  Ro- 
boam ,  fils  de  Salomon ,  refufe  de  décharger  le 
peuple  des  impôts  peu  nécefiaires  dont  il  le  gre- 
voit  y  &  quoique  les  états  l'en  priaffent ,  fon 

orgueil 


3bfgtiâl  (t  révolte,  &  d'après  le«>nfeïl  de  fiS 
favoris  y  i\  le  lamxH^de  nouvelles  charges»  Peç- 
«'foone Ile  doute  que,  d'après  t'atliance  qui  exif- 
-toit  entre  le  roî  &  le  peuple ,  les  principaux  du 
.royaume  n'euffieiaiymorijé  de  réprimer  un  tel 
oci^ueil.  Ib  s  oublier^rnt  cependant  au  point  de 
faire  pat  ht  révolte  &  le^fchifme  ce  qu'ils  au- 
rmem  du  faire  dafis  une  aflemjilée  des  états ,  ^ 
-ëe  tranfporter  le  fcf  ptre  de  la  race  de  /iida  dans 
•une  autre  race.  Ils  gâtèrent  »  par  leur  précipita- 
>tson  &  leuir  enfiporte^ent,  comme  il  efi  fouveot 
uurrivéj^  une  caufe  très-jufte  &  très-légitime. 
r-  Les  hiiloires  des  autres  peuples  fourmillent 
^dç  pareils  exesiples^  Srutus  ,  chef  des  troupes  » 
.&  Luct£(^ ,  gduv.e.rpeur  de  Rome  ^  affemblent 
ile  peuple:  con^e  Tâii|uin  le  Superbe,  &  le  chaf- 
'foît  du  jtrône*  .Orîi  çonfifcMie,  jCçs  ^lens^  &  fa 
-perfonfae;»1pAfc:pW  éié    épargnée  »  fi  on  eût 
cpw  fe  faifi^  •  de  Lui.'/ Vqici   quelles  furent    les 
:.caules  déicetle  exp^lfioo  ;  T^Fquias'étqit  péf- 
mis  d'aine  1^  coutume  oiiétolent  les   rois 
tdè   dctnaodeK  t^vis   du    £énat,  pour   faire  la 
•fuerre  ou  k  pisiix  &  les  traitas  d'alliance ,  & 
-de  violer  le»' loix   dont  il    de  voit  .lui -même 
aflurér  Texécntion.  ;  en  un  mot  ,^^e  nep^s 
*  tenir  compte,  des  ^conventions  paffées  entre  Içs 
rôis-fes  prédécefleurs  »  les  grands,  &  le  peuple 
de  Rome.  Q«iant,aux  empereurs  iQmains,pcrr 
1790.  Tome  VU*  L 
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fonne  n'ignore  la  fentence  par  laquelle  le  fénat 
condamna  Néron  ,  comme  ennemi  de  la  républi- 
que, à  être  trnné  à  la  voierie>  &  celle  en  vertu 
de  laquelle  ViteIHus  fut  ignominieufement  mu* 
tilé ,  promené  dans  la  ville  t  &  enfin  mis  à  mort» 
Tout  le  monde  connoît  le  décret  par  lequel  le 
fénat  dépouilla  Maximin  de  l'empire  pour  met- 
tre à  fa  place  Maxime  &  Albin.  On  pourroic 
ajouter  d'autres  exemples  puifés*  dans  les  his- 
toires les  plus  certaines.  Lpin  de  fe  croire  au- 
deflus  des  loi?(,  l'empereur  Trajan  difoic  au 
grand  prévôt  de  Tempire ,  en  lui  préfentant  une 
épée  :  Je  u  commande  dt  ( en  ftrvir  pour,  niaidcr^ 
fi  je  règne  Comme  il  convient  ;  mais  je  veux  que 
iu  t^enfcrves  contre  moi^mime^fi  j^en  agts  autrement. 
Les  François  ne  chafferent-ils  pas  du  trône ,  par 
Tordre  des  états,  &  à  la  follicitation  des  offi* 

• 

ciers  du  royaume,  les  rois Childeric  I,  Sige* 
bert,  Thëodoric  &  Ghîldefic  III ,  à  caufe  de 
leur  tyrannie ,  &  n'en  élurent-ils  (jted'une  autre 
•  race  pour  lès  gouverner  ?  ils  en  déposèrent  même 
quelques-uns  qui , par  leur  parefle  ficleur  ineptie» 
abandônnôient  l'état  à  la  rapacité  dtigens  demau* 
vàîfe  vie  &  des  flatteurs.  Ils  ôtoientà  ces  impru^ 
dcns  phàétons  les  rênes,  de.peur  quetoiitle  peu- 
ple ne  fut  bientôt  confumé  par  un.embrâfement 
funefte  &  inévitab'e.  Thëodoric,  entr'autres  j  fut 
dégradé  à  caufe  d'£broin ,  Dagobeft  à  caufe  de 
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PJ^aruife  &  ^e  Vi'ixânlé  ^t^ja\\H  ySc/.  Gs  étâti 
crurent  ^uffi  întbléra6tè"ïe  gouverne  nienf  M 'un 
prince  efteminé  que  ceiïji  a  une  ten>me  ^StUt 
joug  de  quelques  tyrans  ^lii^gôilvémoienf'^ 
nom  d'un  prince  abfuiï,  que  celui  Hun^ftttU 
Il  ny  a  pas  long  •  temps  hue  les  états  for^ 
çereot  Loui$  XI ,.  prince  flfrT dîH^dlë^  i^^^ 
à  rdcevofr  trente  -  Û^  tuï^âteurs'?  de' t^vfr  œf« 
qucU^îl  dèvoît  gouverner' les  affâiréS'lde"'l¥^tyS 
Ce  hyfl  pojnt  par  ïihe'^  autre  autorité^  que'  ksf 
tiefceriidîns  Je  CharVemaghè  ont  étl"  fùi)ffiuV^i^àf 

cei 

ont 

8é'CK^fI^magnè;  le  peuplé  en' corps,  ou' /e^ 
pr.éfentj^  par  le  cbnfeiî  du  royaume ,  qu'ènrîp^ 
jpelle  taflemblée  des  ètàts  ^  a  eu  toiijoufs'Ié? 
jdroii*3e  tes;  mettre  fur  le  trône,  lou  de  là  ejdf 
faire  âe(cçndre,  •      '  '"   "  '    :-^^.'.j-'p 

Cçft'ën^ vertu  de  ce  mcme''droîr  dulsettplî'i 
qu^AdoTjmeifiSi  dépofé'dé  Tem pire  d'Allemagne 
en  ii<)É^  pour  avoir  pris  les  àritieS'eiî  fàVèttf 
de  rAngîbterre  contre  la  France  ;  &  que  W^âï^ 
ceilas  le  fiit  ep  1400.  Ces  princes  niême  n'ëtoiérit 
jpoînt  abfoïùment  mëchans.En  Angleterre  Èiifkbéth 
aflemUale  parlement,  &  fil  dépofer  Edouard  It 
fon.  mari  pour  raifon  de  tyrannie  envers  Tes 
fujets  ^  Se  parce  qu^U  faifoit  ioioiirlr  les  feigneurs 

L  i) 
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Cans  cpnnôîufaàce  de  cauieL  De  nos  jours  Chrii^ 

VT^^  ^-t  rît  :.  y,:;-4  qi    •;       -^     -.;     •   r  'tj^  '  ^ 

tiera»a  perdu  la  couronne  deDanemarck,  Henri 
cellQ.4?  $uede«  Marie  Stuard  celle  d^Ecoffe  ^  & 
rhiftoire  raconte  pliifieurs  événemenls  fembla* 
!^(ç^.  de. ta  Pologne j|  de  la  HoD^^rie^  dé  l^fpagnCf 
du  Portugal ,  &c.  &c#  . 

.-;^  lf?^P«^pe^  eu3prm.çiflc^,.^ui  fe  dîfent  roi  des 
rpi&^;^.$'actribM.ent  Ijp  droit  de  dépo(ér  de  leur 
^utofité  {^ivée  les  rois  &  les  empereurs  même  ^ 
l^ej^vent  ,ptr9 .  dqxjfés  ^.  comme  ^n  le  prétend  , 
l^ai;  l^s cardinaux,  8c  Tônt  été  en  eî|et  plufieurs 
fpi^^pâr  les  copciles.;  s'il  faut  premiërëôiént  ^ 
^i|.,B|ilde9  ufer  de^  remontrances  à  leur  ^râ^ 
«giplpyer  enfuîte,  Iç.fecours  des  herbes ,  c'eft-à- 
^jre  t  des  reniedes  tes  plus  fimples,&  ehfiç  celui 
des  pierres  9  c*e(t.-  k  -  dire  9  la  force  des  armes  « 
quand  la  perfuafion  ne  peut  rien ;û^  dis*je ,  il 
e$«  proiivé  par  le^  fentiment  de  la  plupart  des 
âpâfeursy  les  décrets  des  conciles.  &  par  le  fait 
ip^e»  <|ue  raflemblée  des  fidèles  reprèfêiitéis  par 
les^efn  de  l'églife  peuvent  le  dëpofer^  qui  peut 
c|outer  quç  Taflemblée  nationale  puifle,  non-: 
feulement  détrôner  un  tyran»  mais  dépofer  même 
un  roi  dont  la  foliç  feroit  pernicieufè  au  bien 

pubuc?        ,/; 

Mais  fuppofbns  que  dans  ce  yaifleàu  politique 
le  pilote  s^enivre ,  que  le  grand  nOnibre  des 
fnatelots  s'çadorment^  ou  qu'après  avoir  bit 


ju(qu'à  l'excès  ils  s'amuCent  à  regardei:  un  ccueil 
qui  mepace  h  T^^%au  »  q^e^dolt  fairç  celui  qui 
commande  en  (econdt,  $'ii  eft  vigilant  6t  fage/ 
Se  contentera-t-il  de  tirer  Toreille  à  ceux  qui 
dorment ,  ou  de  les  pincer  »  ians  afer  prendre 
fur  lui  d'ordonner  linç  ipanœuvre  capable  4e 
fauyer  le  yaifleau?  Ne  feroit-ce  pas  de  (a  p.a;C 
une  grande  folie  ?  Puis  donc  que  la  tyrânhie  ejÔ: 
tine  ivrefle  *  comme  ^it.  Platon  «  qui  rend  Id  ty* 
ran  furieux  ;  fi  le  prince  rehveilè  l'état  de  /pha  . 
en  comble  ;  fi  la  plupart  des  officiers  princlpâiuc . . 
du  royaume  le  lecondeiit  an  heu  de  ^  y  c^poiâ|^  > 
ou  du  moins  font  infenfibles  aux  malheurs  pu*, 
blics  ;  fi  leur  méchanceté  pu  leur  nonchaiànGe. 
réduit  le  peuple  à  Textrédi^té ,  te  que  qi^elqû  liflr.  . 
d*en tr'eux  apperçoTve  'la  tyrannie  s'avancer  .a 
grands  pas  6c  la  dételé  de  tout  ûm  cœur  «  iiue   ^ 
doit  il  faire  en  pareil,  €;9si  Se  conteatera*ttil 
d'avertir  les  autres  de  leur  4evoir  l  Mais  outve    . 
qu'il  y  auroit  du  danger  à  le  faire  ^  &  q^  fbs 
remontrances  feroient  regardées  comme  un  erim^ 
capital ,  fa  conduite  à  cet  éfitard  reiTembleroic  k     - 
celle  d'un  voyageur  aui>  le  trouvant  dans  une 
forêt  au  miheu  des  nrièaads^  mettiroit  ba$  les«  / 
armes,  dédaigneroit  tous  les  moyens*  de  défen^pe» 
&  le  contenteroit.de^leur  faire  une  belle  hi 


^    -  -  :       ^        -       ^. 
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Ice  îeroit  bien  la  véritablement  ce  qu*on  appelfe 

^firager  die  fang-ifroîd:  Quoi  donc  !  fcra-t-il  fem- 
Triant  de  ne  pèS  entendre  ks  cris  du  peuple?  fe 
taira  t-il  en  voyarit  venir 'à  lui  les' br  gands  î 
teflcr^-t-il  les  bias'croifés?  M  is  files  loix^con- 
daninent  au  fupi^^^e  le  {oldat  qui  fait  le  malade 
à  PcDoroche  de  IVnnéîpi, Jk  quele  pur.ition  con* 
aamnèronsnbus  cériiVquî^trdhii  méchamment  ou 
,pât  lâcheté  ceux  dont  il  a  la  garde  ?  H  faut  donc 
nuM  commande  aux  matelots  hardiment  &  avec 
couVage,  afin  de  iaiïver  lV*vaîfleau  de  la  répu- 
©liqite;  il  r  ut  quM 'pohfçrye ,  malgré  le  rpî  lui- 
aiéipe^  le  royaume  mû  fait  le  roi  ce  qu'il  eft  ; 
il  Tant  enfin,  $M  nVft  p^s  d'^aatres  remèdes^  qu'il 
lui  rie  lés  mains  &  tes  pieds  pour  le  guérir  de 
ifa  frenéfie '&  de  fa  fureurV, 

,.  'Vcici  comme  Tâifteur  U  réfiime  :  !es  princes 
chôifis  de  Dieu  fopt  Ihffalîçs  par  le  peupje  ;  cha-^ 
qjje  particulier  eu  inférieur  au  pânce.  mais  le 
géuglè  eh  corps  &  les  offici%;rs  du  royaume  qui 
le  ïëprcfentent  font^  atr-dçffus  de  lui.  Il  fe  faîl 
une  âriance  expreue  ou' tacite  »  naturelle  ou 
hîêine  uvile  entré  le  peuple  &  le  prince ,  lorlf- 
quonje  place  fur  le/troie;  Je  peuple  promet 

*oljé  ïf^âncë  au  pnpçèViVfo'ipmande  avec  juftice; 
il  promet  de  le  (ervir  >  il  fer/t  jiien  lui-même  la  ré- 

'^pub^îqwe^  il  promet  enuri  dé  fe  laiffer  gouverner 
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s'il  fe  lâifle  gouverner  lui  même  par  Içs  loix*  Les 

officiers  du  royaume  font  les  gardiens  &  hâ  pro^ 

teneurs  de  cette  alliance  Scde  cette  convention  ; 

celui  qui  les  enfreint  méchamment  &  avec  obftiiia? 

tibn  éft  un  vrai  tyran  d'exercice,  fie  les  officiers  da 

royaume  ont  le  droit  de  le  juger  félon  les  loix; 

s'il  réfifte ,  &  qu'ion  ne  puiffe  le  réprimer  au* 

trement ,  leur  devoir  eft  de  l'attaquer  les  armes 

à  la  main«  Cts  officiers  ibnt  de  deux  fortes  i  lèS 

uns  ont  «une- àut<>Nté  générale  fur  tout  le  royàu« 

nie,  tels  font  les  connétables,  les  maréchaux ^^ 

les  pairs ,  ficc*.  &  ceux^à  peuvent ,  chacun  en 

particulier,  réprimer  le  tyran,  quand  même  les 

"Autres  diffimuleroient  ou  préndroient  le  parti  de 

I9  tyrannie.  Les  antres  o^ciors  qoi  gouvernent 

quelque  province  ou  quelque  portion  du  royau«> 

ime,  comme  les  ducs ,  marquis ,  côtates ,  con** 

fuis ,  maires ,  &c*  n'ont  chacun  en  particulier 

que  le  droit  dé  répouffer  la' tyrannie  &  le  tyran 

du  pays  fur  lequel  ils  ont  autorité.  Mais  lef 

-pe^'fonnes  privée»  doivent  bien  fe  garder  de  tirer 

-i'épée  contre  lè^  tyririisvd'exercice,  palmée  qu'ils 

font  établis,  Xiàk  par  4e$  paHîâiifKers ,  mais  par 

tottj:  le  corps  du^  peuple.  Quant  aux*  tyrans  fans 

'  litres^  I  comme  il  n^exiile  aucune  alliance  lîi  aiH 

cnne  convention  cntr'eux  fie  le  fle%>plê ,'  tout  le 

snonde  a  drbu  dé  le?  repou^ef-;  &  dans  cett^ 

Liv 
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clafie  àe  tyrans  on  peut  mettre  «ceux  qui  ',  ié>U^ 
faut  de  Tineptie  &  de  la  nonchalance  du  prkicft 
légitime  ^  exercent  fur  ies  fujets  un  pouvoir  ty^ 
ramique, 

La  qoatrteme  fie  deroîere  queâion  eft  de  («« 
voir  &  les  princes  chrétiens  étrangers  peuvent 
êc  doivent  foutenir  ies  fujets  d^mn  autre  royaume 
qui  défendent  la  caufe  de  Téglife  ou  de  l'étatk 
L'auteur  prouve ,  par  des  raifoas  tiré^  de  l*é«? 
criture  âiote  Se  de  lliiftoire  profane  j  que  la 
îufiice  fie  la  piété  leur  commandent  également  d# 
Ibrtir  de  leyr  pays^  non  pour  empiéter  fur  celui 
de  leur  voifiin,  mais  pour  contenir  Tautorité  df 
celui-ci  dans  de  juâes  bornes.  SI  un  prince  ^ 
rannife  fes  fujets  9  le  prince  vm&ù  doit  prêtet 
main^forte  aiix  opprimés  ^  cpmmie.  il  la  prêteroif 
au  prince  »  &  le  peupte  fe  révpltoit  in)ufiemenK 
contré  lui  t  il  k  doit  même  à  Tégard  du  peuple 
bien  ptusifiriâ^ment ,  psu'ce  qu\m  grand  nombre 
dt  malheureux  eft  beaucoup  plus  digne  de  pitié 
t)u'un  feuK  lîtercule  fut  mis  au  rang  des  dieux 
pour  avoôr.  dompté  6c  puni  Procufle  »  Bufyriis 
&  pluûeurs  autres  monftres  du  genre  humain» 
Enfin ,  fie  pour  tout  dire  en  un  mot ,  la  piété 
exige  <)u'on  défende  jufqiii'à  fon  dernier  foiH 
pir  la  loi'  de  Dieu  6c  fon  églife  ;  la  juAice  veuC 
qu'on  lie  lu  maîtts  aux  tyrans  qpiî 
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tous  les  droits  &  déiniifent  toute  bonne  po- 
Keê  ^3  t^harité  dtihaAde  c;ae  Ton  tende  là  maiti 
Â  ceux  qui  font  opprimés  ;  &  quiconque  a^ 
■ûttement  foute  aux  pieds  U  piété,  la  juBice 
&  la  «hax'Ai ,  ^  bannit  à  jamiis  de  cc  iiionde 
ces  trois  vertus.  ff|  ■•. 


•  » 

De  U  Légiflatiorij  ou  Principes,  des 
Loix  i  p^t  M.  Tabbé  de-Mably, 


LIVRE    PREMIER. 

X^ES  richefles  tiennent  ncceiTairemenc  à  des 
vices  pernicieux  9  elles  dégradept  J'l\omme  ,  & 
contrarient  les  vues  de  la  nature.  Il  eft  bon  d'ap- 
prendre à  fe  contenter  des  plaifirs  qui  font  fous 
nos  mains  y  &  pour  être  véritablement  heureux^ 
les  états  y  comme'les  particuliers  ^  doivent  (avoir 
Têcre  avec  fobriétéé  Le  bonheur  eft  bien  plus 
dans  nous-mêmes  que  dans  lesobjets  qui  nous 
entourent,  &  ce  n'eft  point  une  denrée  que  les 
marchands  vendent  aux  peuples  chez  lefquels  ils 
trafiquent.  Les  Spartiates ,  fiers  de  leur  pauvreté , 
de  leur  tempérance  9  de  leur  frugalité  &  de  leur 
courage ,  étoient  heureux ,  parce  qu'ils  étoient 
juftes  &  ne  craignoient  rien.  Ils  regardoient  en 
pitié  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  ils  croy oient 
voir  des  enfans  à  qui  il  falloit  fans  cefle  des 
jouets  pour  $*amufer. 

Il  n'y  a  de  bonne  politique  &  de  bonnes  lois 
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Sans  une  fociété  ,  qu'autant  qu^elles  font  con«{ 
fo'^mes  à  là  faine  morale ,  Seaùx^intentions  de  la 
ndture  qui  certainement  n*a  pas  attaché  le  bon- 
heur auxinjuftices  de  rambîticn  &  dé  Tavarice 
des  princes  ambitieux.  L'hifloire  des  peuples  les 
plus  célèbres  ne  nous  apprend- elle  pas  qu'il  eft 
pernicieux  d^accumuler  richeffes  fur  richelies»  & 
de  fubjugucr  fes  voifins  ?  L'Angleterre  en  tft  un 
exemple  :  elle  s'cft  donné  des  peines  infinies  pour 
multiplier  fes  ennemis, &  contraâer  des  dettes 
immenfes.  Les  richeffes  font  un  mal ,  fi  à  leur 
approche  Tamciir  de  la  gloire,  delà  patrie,  de 
la  liberté  &  des  loix  ,  fait  place  à  un  vil  intérêt  : 
cMes  portent  dans  le  parlement  d'Angleterre 
une  corruption  qui  le  rend  le  complice  de  Fin» 
juftice  &  de  la  tyrannie. 

Il  en  a  coûté  à  la  Suéde  pour  complottèr  avec 
la  France  raiTervi/Fement  de  fes  voifins ,  &  aller 
abaifler  en  Allemagne  la  malfon  d'Autriche. 
Diftraite  de  Tcittention  qu'elle  devoit  à  fes  affaires 
domediques ,  tandis  qu'elle  vengeoit  la  liberté 
d'Allemagne ,  elle  n'étoit  plus  en  état  de  défendre 
la  fienne.  Le^  rois  jugèrent  que  la  conjonâure 
étoit  favorable  pour  fe  débarraffer  des  loix  fages 
qui  les  gênoient.  Elle  ne  tarda  pas  à  éprouver 
tous  les  excès  du  defpotifme.  C'en  étoit  fait  dé 
la  Suéde,  fi  fes  rois  avoient  été  malheureufement 
affez  richtâ  de  fts  dépouilles  pour  vivre  nonchar 
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lammeflt  en  monarques  voluptueux.  Sans  foq 
lieureufe  pauvfeié  ^  jamais  elle  n'auroît  eu  le 
courage,  après  la  mort  de  charles  XI»! ,  de fecouec 
^,  joug  qui  >  aççabloit.  Plus  un  éiat  fera  riche» 
^las  il  s'y  formera  de  brigands  pour  le  piller. 
:■  ^Demandez  des  mœurs ,  &  ne  vous  effrayez 
ppint  de  la  pauvreté  ;  des  citoyens  pauvres  font 
plus  dUpofés  à  refpeâer  la  juftice  &  les  loix  que 
^s  citoyens  riches.  Avec  le  fecours  des  mceuri^ 
on  peut  faire  de  grandes  chofesj  avec  de  l'argent 
f)n  n'acheté  que  des  foldats  mercenaires  »  fur 
lefquels  on  ne  doit  pas  compter.  Qu'importe  une 
ftipériorité  qu'on  doit  à  fes  richefles  ?  Elle  difpa* 
loîtra  en  peu  de  temps ,  puifque  les  richefles 
;'cpiiifent  beaucoup  plus  promptement  qu'on  ne 
les  acquiert.  Avec  toutes  les  richeiTes  dumonde> 
Us  Romains  ne  purent  fe  défendre  contre  quel* 
4ques  bandes  de  barbares. 

Toute  nation  qui  parviendra  à  méprifer  IVgent 
&  les  befoins  du  luxe  ^  la  pauvreté ,  à  force  de 
lui  donner  des  vertus ,  lui  vaudra ,  dans  r£u-^ 
rope  »  cette  confidération  ,  cette  eftlme  ,.  cette 
autorité  que  les  Spartiates  méritèrent  autrefois 
^ans  la  Grcce. 

Pour  juger  de  la  fagefle  ou  des  vicesdesloix  d'une 

liation  9  ne  faudroit-il  pas  auparavant  tâcher  de 

pénétrer  les  intentions  de  la  nature  à  l'égard  de 

cette  nation?  Qu'importe  que  tel  arrangement  fafljt 
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eurfr  le  commerce  &  donble  le  revenu  de  Tétat^ 
£  ce  h'tii  point  par  un  grand  commerce  &  de  grands 
revenus  qu'un  peuple  efl  heureux  ?  CVft  pour 
avoir  négligé  de  marcher  avec  cette  précautiori 
quelesléçîflaceurs,  toujours  incertains  &  flottans 
au  gr^  des  paflions  &  des  préjugés  des  citoyens  ^ 
h'ofit  jamais  fu  fur  quel  fondement  ils  devoleni 

'établir  le  bonheur  des  états,  Faifantalnfi  leurs  lôht 

»  •       >  •  •  ■ 

fans  réglés  &  (ans  méthode ,  des  erreurs  ont  écer- 
liellémenc  fuccédé  à  .d'autres  erreurs.  Delà  cette 
'monilrueuiê  vajriété  3è  gou vernemeris  9  de  lôixt 
dWagès,  de.  coutume^  que  préfente  la  terre  > 
ïpeâacle  affligeant  pour  les  perfonnes  qui  pénfent. 
t^àçun  cl  Voulu  fe  compdfer  un  bonheur  de  fààie: 
de  luxe  ,  de  volupté /d'àyâri  ce,  de  molleffe^dè 

ryranniè ,  de  fervitudé  &  de  cent  autres  follet 

«  -  •  , 

pareilles  qui  ont  fait  le  malheur  des  peuples.  Mille 
réyoluiions  cruelles  ont  déjà  changé  mille  fois  là 
'face  de  la  terre  ;  &ç  cependant  tant  à^expétitùcèstii' 
térées  n'ont  pas  même  pu  nôUs  faire  foupçomlét 
que' nous  cherchons  lèbôilheiir  oii  il  n'éÔ pas.' 

ï)es  charlatans  »  qui  in'ont  point  étudié  înô^ 
paffions  9 .  ont  cherché  dans  des  chofes  étrangère^ 
à  l'hptnâie'  les  loix  &^lé  fétabliiTeïneàt  dé  la 
îodété.  S'il  faut  les  en  ctoire  ,  la  natufc  a  fafc 
4és  bonheurs  différens  poiir  les  anciens  &  pour 
nous,  pbur  l'Afie ,  l'Afrique.,  l*Amérique& l'Eiî- 
rope.  Us  vous  difeiit  g^àvémen^  que  de»  tôiz 
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bonnes  au  dixième  dqgré;  de  lacîrule  ,  ne.  iraient 
plus  rien  fous  le  trentième.  Vn  légiflateur  ne  de- 
yroit-il  pas  plutôr  cpnfulier  îesafFeâionsdenotr© 
cœur  qu'un  thermomètre  ,  pour  fdvoir  ce  qu'il 
doit  ordonner  ou  défendre  ?  Qu'importent  des 

f^liiines,  des  montagnes ,  &c.  pour  décider  des 
oix  les  plus  propres  â  faire  le  bonheur  de 
lliomme?  La  nature  des  climats  change  t  e'Iela 
nature  de  fon  cœur  ?  Sous  Téquateur.  comme 
fou$  le  pô^e^  chacun  de  nos  fens  n'ouvre-i*il  pas 
notre  ame  à  cent  paflions  différentes  ?  Par*tout 

■  ■  «        • 

les  paffions  ne  font-elles  pas  la  foucce  de  notre 
bonheur  ou  de  notre  malheur,  fuivant  qu'elles 
font  bien  ou  mal  réglées  ?  Par-tout  elles  ont  dodç 
befoin  d'un  frein  &  d'un  conduâeur  ;  la  loi  dpit 
donc  commencer  par  les  rendre  droites. 

L'amour-propre  eft  le  l:en  qui  doit  nous  unir 
en  fociété  \  û  l'homme  ne  5*dimoit  pas ,  comment 
feroit-il  capable  d'aimer   fon  femblablç  ?  ç'ctt 

•  ^  •  ».  * 

j}y(?c  un  artifice  adtnirab!e  que  Fauteur  de  notre 
exiftence  difpofe  le^  ûiiFérens  be/oins  auxquels  il 
nous  aiiiijettit  ^  pour  nous  rendre  néceifaires  lés 

uns  aux  autres. 

«         •        •  ......♦- 

Malt  les  qualités  foetales  peuvent  fe  changer 
en  autant  de  vices  ;  elles  peuvent  s'étieindre  & 
s'anéantir  ,  fi  elles  ne  font  pas  cultivées.  X^ue  me 
iert  d*avcir  reçu  de  la  nature  un  cœur  fenfible 
à  la  pitié  ^  fi  par  lesbefoins  lans  nombre  que  je 
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^e  fais  chaque  Jour-,  je  ne  travaille  qu'à  m*eh- 
durcir  ?  Offreaç  des  plaîfirs:troinp,f]ar$.^  préfentet 
,une  faufle  conûdération  ,  &  dès-lors  les  deux 
reflort^^puiffans  de  Tefféranœ  Se  de  Tamour  de 
la  gloirç  feront  aufll  funeiles,.  poujrJ[a  fociétét 
qu'ils  auroient  pu  lui  è(rc  avantageux  ;  âc^Témuf 
}ation ,  dégénérée  en  envie  &  en  jaloutie  ^  portera 
par-tout  là  hainç^  le  4éfordre  &  le  trouble. 
,  Voilà  les .  obfervatians  que  les  légiilateur^  ne 
flpivent  jamais;  ^perdre  de  vue  eq  £iifant  leurs 
loix.  Les  loix  doivent  nous  euidec  félon  les  vues 
^e  la  natufq  ,  ic  '}es  magifirats ,  doivent  nous 
faire  refpeôer^çes£uides.  Ce  luxe»  ce  çomnierce» 
cette  avarice, «cette. anibition, dont  on  veut  faire 
Les  rettorts  à,e^  ^gquyegrnemens  ,  foqt^ils  bieii 
propres  à  faire  naîti^e  entre  lés  citpyens  cette 
bienveillance  mutuelle  qui  les  foulage  des  mifere$ 
^.de  la  foiblelTe  ;de  Thutnanité:?  Plus  les  Iqîx 
jious  apprendront  À  nous  contenter  de  peii.»  plus 
files,  reflet reront  les  liens  de  la  fociété  ».  P:^^^^ 
qu'elles  dévelppperont  &  éntretiqidrpnt  np^ 
Hiualttés  6>cialesr;  £a  rendant  le  fupef  au  néce(^ 
/aire»  c'eft  déranger  Tordre  s  de  la  naturç.  Une 
partie  des  homin.es  ne  pourra  plus.fatisfaire  fes 
véritables  befoîns  dès  que  l'autre  s'en  fera  d'ima« 
ginaires.  Lprfque  la  fociété  a'eft  plus  qu'un  af« 
femblage  de  citoyens  envieux  »ii vides  »  jaloux 
Çc  ardensà  fe/iuire»  le  légiflateur  çfpérera-t-ii 
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S'y  rameticr  Tunion ,  la  paix  &  le  bonheur ,  eil 
fie  faifant  que  des  loix  propres  à  irriter  nos  pa^ 
JÉons  ? 

•  Aux  dépens  de  combien  de  citoyens',  ou  plutôt 
de  provinces  ,eft  fait  le  bonheur  d'un  roi }  Un  ch 

c 

toyen  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  ft*a-t-il  pas  des  re^ 
proches  à  f^ire  aux  loix  qui  permettent  à  quelques 
hommes  depofleder  des  fortunes  immenfesPParet 
que  les  uns  veulent  tout  avoir ,  les  autres  n'au-- 
tont  rien.  A  tiiefureque  tes  befoins  des  citoyen^ 
ie  multiplieront ,  il  faut  s^attendré  à  voir  nos 
Qualités  fociales  s^affbiblh- ,  s'éteindre  ou  ft  dé^ 
tiacurer  ,  &  les  vices  fe  montrer  avec  plcis  d*im« 
pudence  »  Se  bientôt  même  exiger  des  niëitôgé^ 
mens  &  des  re'peds.  Tous  'les^  défafires  dont 
parle  Thiftoire  ,  mépris   des  loix  ,  ruine  4et  ^ 
mœurs  9  guerres  civiles  ,  guerres  étrangères  ^' 
chûre  des  empires ,  tous  ces  maux  n'ont  point 
d'autre  origine  que  notre  néglîgeiiceànouston* 
former  dux  vues  &  aux  reg(^  s  ié  la  nature.  Pouf 
ranimer  le  germe^refqu'aiéariti  de  nos  qualités 
fociales»  &  nous  faire  àimw  notre  patrie,-  tJoi 
ioix  fie  notre  liberté  ,  il  në'feroit  peut  être  pai 
fi  abfurde  de  nous  inviter' à  nréprifer  Targent 
PeUt-çtre  que  les  peuples  ne  jouitont  de  tous  les 
avantages  de  la  Société  que  qiiand  leurs  md^ 
deftés  rtagîtt:Ms  fen  nt  tirés' de  la  charrue.  Ceft 
éXùts  quë'îei  loix  leiont  jtifle^  &  impartiales  » 
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&  les  campagnes  florilTances.  Aujourd'hui  les 
infatlables  befoins  de  notre  luxe  &  de  notre 
oiûveté  ne  ceffent  de  tyrannîfer  les  malheu'» 
reux  que  nouS  avons  condamnés  à  cultiver  la 
terre. 

Mais  la  nature  ne  nous  a-t^^elle  point  fourni 
U$  moyens  de  conferver  nos  qualités  fociales 
dans  leur  pureté  ?  Elle  eft  trop  fage  &  trop  bien- 
^"«ifante  pour  y  avoir  manqué.  C'efl  à  régalicé 
qu'elle  a  attaché  la  confervation  de  nos  qualités 
ibciales  &  le  bonheur  ;  &  le  légiflaceur  ne  fe 
donnera  que  des  peines  inutiles ,  ii  route  fon 
attention  ne  fe  porte  d'abord  A  établir  l'égalité 
dans  la  fortune  &  la  condition  des  citoyens. 
L'inégalité  des  fortunes  &  des  conditions  décom« 
pofe  ,  pour  ainfi  dire ,  l'homme  »  6c  altère  les 
fentimens  naturels  de. fon  ^un  L'égalité,  ea 
entretenant  la  modeftie  de  nos  befoins ,  conferve 
dans  notre  ame  une  p?ix  qui  s'oppofe  à  la  naiflance 
&aux  progrès  des  paffions.  Par  quelle  étrange  fo* 
-lie  mettrions-nous  de  la  recherche ,  de  l'étude  8c  da 
raffinement  dans  nos  befoins  ,  fi  l'inégalité  des 
fortunes  ne  nous  avoit  accoutumés  à  regarder 
cette  délicatefle  ridicule  comme  une  preuve  de 
Supériorité  9  &  n'eût  valu  par-là  une  forte  de 
confidération  ?  Pourquoi  ro'aviferai-je  de  re« 
garder  comme  au-deflbus  de  moi  un  homme  qui 
m'efi  peut-être  fupérieur  en  mérite  »  fi  l'inégaUté 
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fles  conditions  n'avoic  ouvert  mon  ame  à  Tarn* 
bîtion,  comme  rinc-alité  des  fortunes  Ta  ouverte 
âTavarice?  Dans  Tétat  d'égalité,  rien  ne  feroit 
plus  aiic  que  de  prévenir  lès  abus  &  d'affermir 
folidement  les  Icix.  Moins  il  fubûfte  d'égalité  dans 
xxn  état,  &  plus  j'y  découvre  de  vanité ,  de  baf* 
ieffe ,  de  dureté,  d'avarice  &  de  tyrarmie.  L'édu* 
cation  a  beau  nous  apprendre  ii  déguifer  ces  fenti* 
mens ,  ils  tranfpîrent  de  toi. tes  parts ,  je  les  re-* 
^connoîs  tous  les  jours  fou5  le  marque  dont  ils  fe 
couvrent ,  &  ils  n'aîttenident  qu'une  accafiofi 
importante  pour  fe  montt'er  fani  pudeur. 

Dès  que  les  richeffes  donnent  quelque  con» 
'fidération ,  il  faut  que  les  richeffes  s'effayent  à 
ufurper  Pautorité;  &  fi  l'ambition  fe  conduit  à 
l'égard  des  pauvres  avec  quelque  ménagement  9 
fon  fuccès  éft  certain. 

L'inégalité  des  fortunes  produit  le  defpotifinc, 
la  tyrannie  ,  les  dlffenfi  >  s ,  ler guerres  civiles  , 
lès  révolutions ,  qui ,  à^  es  avoir  déchiré  VEut , 
caufent  fa  ruine. 

Qui  peut  nier  qu'en  fortant  des  mains  de  la 
nature  nous  ne  nous  foyons  trouvés  dans  ta  plus 
parfaite  égalité?  N'a-t-e-le  pas  donné  à  toui  les 
liommes  les  mêmes  organes ,  les  mêmes  befoins^ 
lamêmeraîfonJLesbîensqu'elleavoîtrépândusfur 
la  terre  ne  leur  appartenoient-ils  pas  en  coihmun? 
Où  trouvent- on  un  principe  d'mégalitéî  «voit- 
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elle  éraMi  à  chacun  lin  patrimoine  particulier  ? 
avoît^elle  f>l«cé  des  borties  dans  les  champs  } 
elle  n*a¥oit  donc  pas  fait  dés  riches  &  des  pau- 
vres* Le  ientiment  de  l'égalité  n'tft  pas  autre 
choie  qtie  le  fentiment  de  notre  dignité  j  c'eft  en 
Se  laiflaDt  atfoibifr  <|ueles  hommes  font  devenus 
eitlaves  ^  &:  ce  n*e<ft  qu'en  le  raitimant  qu'ils  de- 
viendront libres. 

On  a  beau  dire  que  la  nature ,  en  nous  donnant 
Ae$  goûts  )  des^i^îtés,  des  forces  &  des  talens 
difiérens  «  a  fendu  Tinégalité  des  conditions  né*  t 

eeflaire ,  il  vaisâroit  autant  dire  que  parce  que 
rhomipe  e(t  né  avec  la  faculté  de  faire  le  mal.  il 
eft  {dus  (ût  pour  être  méchant  que  pour  être 
vertueux.  Ce  n'eft  point  la  faute  de  la  nature  fi 
kaiiomiiies  ont  perdu  leur  égalité  ;  c'eâ  la  faute 
de  la  politique  &c  des  loîx. 

14  tie  faut  pas  croire  que  l'on  doive  conferver 
rindépendaooe  comme  légalité  pour  nous  rendre 
keitreuK  ;  toutes  deu^ ,  il  efl  vrai  »  font  des  dons 
de  ia  natiire ,  mais  ils  font  différens  ,  &  ils  nous 
ont  été  faks  pour  une  jfin  différente  ;  nous  n'avons 
pas  été  créés  égaux,  parce  qu'il  nous  importoit 
ée  reâer  indépendans  ;\mais  nous  fommes  nés 
indépendans,  parce  qu'il  nous  importoit  de  naître 
égattx  &  de  refter  dans  notre  égalité.  S'il  nous  a 
été  utile  de  fornier  des  fociétés,  il  nous  a  été  utile 
ée  renoncer  k  notre  indépendance.  Il  n'en  eft  pa$ 
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de  même  de  notre  éga'ité;  elle  eft  la  iourcedes 
pli. s  |.rands  biens ^  6c  Von  ne  peut  la  perdre  4ns 
s%  xpoier  aux  plus  grands  maux  :  il  nous  étoit  donc 
utile  de  n'y  pas  renoncer.  Si  ma  raifonparticu* 
liere  eu  fijjordonnée  à  la  raiion  publique  de  HE* 
tat^  û  je  confens  d'obéir  auxloix,  fi  je  reconnois 
un  fouveraln  dort  je  fais  partie  ^  de  même  que 
tous  ks  autrts  citoyens  ,  fi  j'infpeâe  les  m^gif* 
trats  qui  font  obligés  d*<>bcir  aix  loix  coinme 
tous  les  membres  de  l*Etat ,  &  qui  occupent  une 
place  que  je  puis  occuper  à  mon  tour^  pourquoi 
ne  leroid-jeplus  Tégal  de  ceux  qui  n'ont  que  les 
mêmes  droits  eue  moi  r* pourquoi  une  pareille  ïu* 
bcr^inaiion  feroit-tUe  oppolée  à  Tégâlité  la  plus 
entierei 

Mais,ojeâera-t-on  encore, cequi  prouvetrès^ 
vîiibiemcnt  que  les  hommes  ne  font  pas  deflinés 
ârefter  égaux  dans  !a  fociété,  c'eft  qu'avec  quel- 
ique  égalité  que  le  partage  des  terres  ait  été  fa*t, 
il  eu  impoflible  que  la  république  n*ait  bientdt 
dts  cite  yens  riches  &  des  citoyens  pauvres  ^ 
parce  que  les  terres  produflent  plus  dans  de 
certaines  mains  Se  moihs  dans  d'aitres  ;  &  cette 
inégalité  des  fortunes  produira  néceflairement 
rinég.lité  des  conditions.  La  loi  ordonnera-t-elle 
de  fbirt  tors  les  cent  ans  un  nouveau  partage  des 
terres  ?  dans  Ce  cas  !e  remède  lera  pire  que  le  mal. 
A  la  fin  de  chaçjue  fiéde  > .  on  négligera  de  culti* 
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ver  des  terres  qu'on  n'efpérera  pas  de  confcrver» 
Il  fe  formera  de  tous  côtés  des  cabales  &  des  par* 
fis ,  &  au  lieu  de  reformer  la  République  vous 
la  perdrez. 

11  n*e(l  pas  impofHbte  de  remédier  à  la  plus 
grande^panie  de  ces  irco^véniiens,  ou  plutôt  de 
les  prévenir  ;  puîfqu'il  eft  jjrouvc  que  les  Spar- 
tiates ont  vécu  pendant  (îv  cents  ans  dans 
la  plus  gfande  égalité.  Que'  fut  le  feoret  de  Ly- 
curgue  pour  opérer  ce  prod  ge  ?  Il  ne  fe  contenta 
pas  de  partager  également  les  terres,  &  de  ne  pro* 
duîre  qu\m  bien  paflfager  &  trèi-court  >  ilôtâ  à 
fesconclt^^y  nsla  proprîé  éde  leurs  terres.  S*il 
fe  gViffd  des  abus  chez  les  S^jartîates,  slls  fur.  ut 
CI  fin  lesmoîcres  de  dlfpofer  à  leur  gré  d>  leurs 
terres ,  &  fî  cette  révolution  fùatûe  perdit  la 
République  &  les  loix  de  Lycu^-gu^^  il  fcmble 
qii^oh  en  doit  conclure  que  nous  ne  pouvons 
trouver  le  bonheur  que  dans  la  communauté  des 
fciens  :  il  faut  regarder  ta  propreté  comm?  la 
première  caufe  de  i*inégaîité  des  fortimes.  &  des^ 
conditions,  &  par  conféquent  de  tous  nos  maux* 
Avec  quelle  raifon  on  a  appeVé  fiécle  d*6r  cet 
hvureux  temps  oui  les  propriétés  étoieni  incom» 


nues  t 


Ce  n*eft  poînt-îa  propriété  qut  fait  ta  fociétéi. 
lln'^ft  pas  vrai  queiie  foit  pout  s'aflurêr  là  jouil^ 

M  ul 


xSi    De    la    Législation. 

fânce  de  Tes  pofleflions  ^  qu'on  ait  fait  des  toîx 
&  des  magîfirais.  Les  hommes  fe  font  rapprochés  ^ 
parce  qu'ils  avoîent  des  qualités  iociales ,  &  que 
leurs  befoins  les  in  vltoient  à  s'aider  &  à  fe  fervif 
mutuellement.  C'eft  parce  que  tous  n'étQi«nt  pas 
également  dociles  aux  confeils  de  leur  raifon ,  & 
que  fouvent  on  abufoit  du  droit  de  fe  venger  8c 
de  punir  Tes  ennemis ,  qu'on  établit  une  piiiflance 
publique  à  qui  on  remit  le  foin  de  punir  »  de  ven« 
ger  ou  de  réparer  les  injures  &c  les  injuitices  des 
particuliers.   Tous  ces  mouvemens  nous  indi- 
quent que  les  nations  ot^t  commencé  par  être 
errantes  ;  comment  donc  pouvoient-elles  avoir 
des  propriétés?  Si  les  fociétés  fe  font  formées 
fans  les  connoître  ,  pourquoi  n'auroient  *  ell^ 
pu  fubfifler  fans  leur  fecours  ?  Quand  les  hom* 
mes  en  fe  multipliant  fentirent  une  fois  là  né* 
ce^té  d^avoir  des  demeures  fixes  &  de  cultiver 
la  terre,  leur  première  idée  ne  fut  pas  de  faire 
un  partage  &  d'établir  des  propriétés.  Au  cofl-» 
traire  ,  il  eft  naturel  de  penfer ,  qu'obligés  de 
travailler  pour  fe  procurer  une  fubfiftance  plus 
commode, i!s  réunirent  leur  travail  en  commun, 
comme  ils  avoient  déjà  réuni  leurs  forces  pour 
former  une  puifTance  publique.  Après  avoir  uni 
leur  travail  •  ils  dévoient  recueillir  en  commun. 
La  nature  avoit  tout  préparé  pour  nous  conduire 
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â  la commiicauté  des  bi  ns,  &  nous  empêcher  de 
tcinber  dans  i'âbîme  oîi  rétablifTemeoc  de  la  pro« 
priété  nous  a  jettes. 

Si  dans  la  communauté  des  biens  les  récoltes 
étoient  moins  abondantes ,  &  la  population 
pioîns  nom-reufe»ne  vaut-il  pas  mieux  pour  1q 
genre  liugiain  d'avoir  quelques  vertus  que  beau- 
coup de  fruits^  &  ne  compter  qu'un  million  d'hom* 
pe^  heureux  fur  la  terre  entière,  que  d'y  voir  cette 
piulfitude  innombrable  de  miférables  &  d'ef? 
çlaves  qui  ne  vit  qu*à  moitié  dans  TabrutiiTement 
&  la  mifere  ;  mais  fi  les  hommes  n'avoient  jamais 
établi  la  propriété,  la  terre  feroit  aufli  cultivée 
&  auffi  peuplée  qu'elle  peut  Têtre*  Le  bonheur 
ne  multiplie -t- il  pas  les  hommes  ?  on  n'auroit 
point  vu  de  ces  gouvernemens  qui  dévorent  les 
babitans. 

Socrate  dit  à  Adimante  :  k  Ne  vous  inquiétez  t 
I»  pas  de  ma  république  ^  une  armée  pauvre  &Ç, 
»  compofée  de  citoyens  heureux  eft  invincir 
»  ble  ;  elle  battra  toujours  une  armée  deux  04 
w  trois  fois  plus  nombreufe  qu'elle ,  &  qui  ap^p 
»  partiendra  à  un  peuple  riche  »>•  Toutes  leis 
forces  de  Xercès  échouèrent  contre  les  villes 
de  Lacédémone  &  d'Athènes.  Un  bon  gouvetf 
nement  &  de  fages  loix.  font  le  plu^  fur  rem^ 
part  d'un  état  contre  fes  ennemis.  Que  l'Europe 
ièroit  honteufe  de  fa  politique  ^  fi  elle  pouvoit 
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appercevoir  qu'il  eft  infenfé  d'efpérer  de  grandies 
chofes,  en  rendant  les  citoyens  vicieux  !  Ceft 
une  grande  folie  de  le  plus  occuper  de  fes  voi-- 
fins  que  de  foi-même;  que  vous  importe  qu'ils 
foient  infenfés ,  pourvu  que  vous  ne  les  imitiez 
pas  dans  leur  folie?  Voulez- vous  trouver  des 
alliés  fidèles ,  &  n'avoir  point  d'ennemi  redou- 
table ?  faites  refpefter  votre  juftice,  votre  pau- 
vreté ,  votre  tempérance ,  votre  confiance  & 
votre  courage.  Or ,  une  république  où  les  biens 
font  communs  n'eft  -  elle  pas  plus  difpofée  à 
luivre  cette  politique,  qu'un  état  qui  s'enorgueil- 
lit de  fes  richeffes  ,  &  parce  qu*il  eft  riche  ne 
peut  armer  pour  fa  défenfe  qu*uiie  canaille  mé- 
prifablc  } 

La  communauté  des  biens  ne  peut  laifTer  les 
citoyens  indifférens  fur  le  fort  de  Tétat.  Si  je 
n'ai  aucune  propriété,  &  que  je  reçoive  des 
mains  des  magiftrats  toutes  les  chofes  dont  'fax 
bcfoin,  il  «ft  fur  que  j*aimerai  ma  parrie,  parce 
qiie  je  lui  devrai  tout.  La  propriété  nous  par- 
tage en  deux  claffes ,  en  riches  &  en  pauvres. 
Les  premiers  préféreront  toujours  leur  fortune 
domeillque  à  celle  de  Pétat ,  &  les  féconds 
n'aimeront  jamais  un  gouvernement  &  des  loix 
qui  perniettent  quMs  foient  malheureux. 

Mais  quelque  bien  qui  réfultât  de  Tégalité 
jdans  le$  conditions  Ôc  dans  les  fortunes ,  c'eii  une 


•!••- 


De    la    Législation.     «8f 

chimère  impoffibte  à  réalifer.  La  vanîtédés  grandsî 
&  Tavarice  des  ricbçs  font  deux  obftadés  Infur- 
tnontables.  Les  hommes  ont  deux  pàflîons  éga« 
lement  împérîeufes ,  également  durables ,  &  qui 
ont-  fait  une  alliance  éternelle  entr*elleSt  N*eft- 
on  que  riche  ?  on  veut  être  grand.  N'eft-on  que 
grand?  on  veut  être  riche*  Efl-on  riche  &  grand? 
on  veut  être  plus  riche  &  plus  grand  encore* 
D'ailleurs,  quand  à  force  d'éloquence  &  de  dé« 
mohftrations  on  auroit  fait  le  miracle  de  réduire 
les  grands  &  les  riches  à  fe  contenter  d'une 
entière  égalité  avec  les  perfonnes  qu'ils  mépri* 
fent,  je  ne  fais  fi  les  petits  &  les  pauvres  y^ 
voudroient  cônfenrir ,  ou  du  moins  s^ls  pour* 
roient  prendre  des  fentimens  conformes  à'  leur 
nouvelle  fituation.  Lés  chofes  en  font  venues , 
dans  prefque  toute  l%urope ,  à  un  tel  degré  d*a« 
viliffement  &  de  mifere  ,  qu'ils  auroient  une 
forte  de  répugnance  ou  de  honte  à  égaler  lei 
autres  »  &  fe  trouvèroient  embarraffés  à  leur 
côté.  Le  peuple  a  des  emportemens  dTnfolence  » 
mais  aucun  principe  d'égalité.  Je  ne  fais  quel 
refpeû,  arrête  fa  vengeance ,  &  fon  ambition  fe 
borne  à  n'être  pas  opprimé.  Combien  il  fiilluc 
de  temps  aux  plébéiens ,  même  de  Rome,  pour 
fe  réfoudre  à  partager  la  magifîrature  avec  les 
patriciens  !  Si  la  multitude  s'agite  quelquefois 
«Uns.  la  ©lace  -.  '  ''         ^  -"--^  ---*--  ^'t  ^ 
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plaintes  ;  û.  die  ^roîc  réfolue  i  s'emparer  de 
Tautorité  y  ne  crajignez  rien  ;  une  forte  d'inftinâ 
aveugle  &  confus,  fruit  de  rbabhude  »  &  de  je 
oe  fais  quelle  pudeur ,  retient  les  plébéiens  ;  6c 
(ans  qu'ils  s'en  apperçoivent  eux-mêmes,  cet  inf* 
tinû  calmera  Uur  inquiétude.  Il  faut  qu'ils  fe 
faoïiUarifenr  peu  à  peu  avec  l'ambition  qu'oa 
yeut  le^r  infpir^r  ;,&  s'ils  obtiennent ,  dan$  uq 
moment  d'eipp^rtci^nent  y  le  privilège  depart«tgef 
lef^^faifce^u:!  avçiC  Us  patriciens»  il  s'eoulera 
de\pc.  fiedles  ayani  qu'ils  ofent  [ouir  de  cet 
bonneur» 

.  A  quels:  i^eei  un  légiil^teur  çonnoîtra  - 1  -  il 
^Dc  û«n- peuple  peut  c^nçoie  fe  conformer 
aux.  vues  de  lsi  ixa^ure,  potu:  jc^pir  daas  l'égalité 
du  bonheur  auquel  elle  le  ^^ilîn^  ?  Ç'ed  quand 
les  mœurs  feront  modeâet  »  &  que  les  befoins 
feront  diminués  au  point  que  le  pauvre  foi|t 
fontent  de  iè  pauvreté»  de  que  le  riche  ne  trçuve 
auicun  avantage*  à  être  riche  ;  ç'eû  (piand  les 
vertus  feront  plus  honorées  &  plus  utiles  que 
les  titres  fie  les  ricbefles  i  &  qu'on  jugera  des 
faogs  par  la  probité. 

Qiiand  l'égalité  ne  fubfifle  plus  »  quand  les 
citoyens  ont  partagé  les  terres  >  quand  la  çom* 
jBiunattté  de4  biens  ne  peut  plus  être  rétablie , 
le  légiilateur  doit  imiter  an  pilote  que  des  vents 
contraires  détournent  impérieufement  4e  .fa 
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routÇt  H  ne  s  abandonne  point  à  leur  fureur  p 
il  louvoie  »  il  drfpofe  fes  voile»  de  manière  quM 
va  au  plus  près*  Les  paflions  9  que  h  proprié^ 
a  fait  naître ,  font  dans  les  états  ce  que  les  vents 
font  fur  la  mer;  n'allez  point  à  leur  rencontre  f 
elles  vous  entrauneroîent,  vous  feriez  {ubmergéu 
Loin  de  combattre  à  force  ouverte  ^  le  légîfla* 
leur  doit  donc  u^er  de  rule  &  d*arti£ce  ;  &  la 
première  eonfifquence  qu'il  faut  tirer  de  ce 
principe^  c'eft  tfixe  dans  tout  Àat  ok  la  pro^ 
priété  eft  une  fois  établie ,  il  faut  la  regarder 
comme  le  fondement  de  1  ottlre ,  de  la  ^ix  it 
de  la  fureté  publique.  . 
,  En  effet  >  après  avoir  rejette  le  bonheur  qua 
la  nature  nous  o&oil|  quelle  lèroit  notre  ûtxm^ 
tion»  fi  le  légîilatetnr  ne  faifoit  pas  refpeâer 
fcrupuleufemeut  la  propriété  q^e  les  hommes 
font  convenus  de  reganler  comme  IfL  fource  Se 
4e  principe  de  lem  profpérité  ?  Il  faut  fe  rap^ 
peller  combien  quelqiies  républiques  anciennes 
ont  été  malheureiifes^  parce  que  les  droirs  de  la 
propriété  n'y  ont  pas  été  facrés.  Les  plaintes  & 
les  demandes  àt  la  multitude  ,  fi  elles  écoient 
rejettées,  ne  iervoient  qu'à  faire  naître  des 
haines  implacables»  Les  citoyens  »  occupés  de 
Uurs  foupçons  ,  de  IttATs  jaloufies ,  tçc  a  ai^ 
moient  plus  ni  leur  liberté  m  leur  patrie*  Le 
légiikteur  obéiffiût*il  aux  cds  du  peuple }  Les 
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citoyens  di'poi  i  lés  &  !es  citoyens  enrichisnVfi 
diveioient  pas  meilleurs  citoyens;  ils  avoîent 
des  intérêts  oppo(és,&  iVtat  le  trouvoit  divifé 
en  deux  tépubliques.  Tous  roëprifoient  égale* 
snent  les  loix  auxquelles  ils  ne  pouvoient  plus 
avoir  aucune  corfiat.ce.  Le  citvyen  le  plus  au* 
dacieux  ne  fe  croit  plus  un  h  mme  privé,  & 
prend  la  place  des  magiftrats  ;  delà  Tempire  de 
la  force  &  les  gi  erres  civiles  :  c*e^  ainfi  que  des 
révolutions  y  toujours  cav.f  s  &  effets  les  unes 
des  autres  ,  de  calamités  en  calamités  ^  pouffent 
l'état  à  fa  ruine  ent'ere. 

A  la  naiffance  des  chofes^  toute  loi  ëtoit 
^icieufe  f  qui  fe  relâchant  fur  la  communauté 
des  biens ,  tendoit  de  la. manière  la  plus  îndi« 
wi&e  à  favorifer  Tétabliffement  de  la  propriété } 
mais,  au  contraire  ,noute  loi  fera  fage  au  jour  •« 
d'hui  qui  tendra  à  ôter  à  nos  parlions  quelque 
moyen  ou  quelque  prétexte  de  bleffer  les  droits 
de  la  propriété ,  de  la  manière  même  la  plus 
légère.  Il  ne  fufHt  pas  de  réprimer  Tavarice  ;  il 
faut  être  attentif  à  toutes  les  démarches  de  Tarn* 
bition  ;  elle  eff  née  avec  l'inégalicé  des  fortunes  ; 
&  fi  Pon  permet  aux  riches  de  croire  qu'ils  font 
dtftinés  à  commander,  l*on  gémira  bientôt  fous 
tous  les  malheurs  de  l'ambition  &  de  Tavarice.  - 

CVft  pour  n'avoir  p^s  fait  ces  recherches  fur 
la  génération  de  ik>s  vertus  Se  de  nos  \ice$^^ 
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<(ae  les  lo'x  n'ont  prefque  prodolt  aucun  bien 
dans  le  mon4e  ;  elles  devroient  être  Touvrage 
de  la  fagefliîe  la  plus  confommée  »  &  elles  ne 
font  que  le  monument  le  plus  authentique  de 
la  folie  humain?.  Ayez  des  vues  générales  fur 
le  bien  public  ^  connoiflez  la  fource  où  vous 
devez  le  puifer  ;  confu'tez  la  nature  ^  &  jamais 
vos  lo  X  ne  nous  preLnteront  un  bien  faux  & 
paffager.  _^ 
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Les  loîx  n'oppoferont  jamais  qir'uae  réfiftance 
inutile  aux  efforts  de  Tavarice  ôc  des  vices  qui 
en  découlent,  û  elles  ne  comm^ncenr  par  dimi* 
nuer  les  finances  de  l'état,  TA  fut  le  principe 
de  I^ycurgue.  Comment  ce  légiflateur  s'y  fe- 
roit-il  pris  pour  obtenir  de  fe&  citoyens  qu'ils 
préféraient  leur  liberté ,  ^eur  patrie  ,  la  gloire  9 
la  juftice,  la  tempérance  8c  la  frii '.alitera  je  ne 
iais  combien  de  chofes  qu'il  eft  fi  aifé  de  trou* 
ver  plus  agréables ,  s'il  eût  établi  la  république 
de  face  1  qu'un  tréibr  eût  été  ncceffaire  à  fes 
iuccès  ?  Il  faut  que  l'état  ait  peu  de  befoins ,  û 
l'on  veut  que  les  magiilrats  foient  juilrs  ;  êc 
pour  les  attaji^hsr  encore  plus  étroitemeat  à  la 
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}uftke  f  il  faut  que  les  loix  ne  leur  Uiffent  pas 
d^aotres  befcins.  qii^iu  refte  des  çUoyeAs.  Les 
befoms  démérurés  des  ihagiftnats,  qui  ibraolent 
isos  cefle  les  lotx«  les  renverfent  iofailliblement. 
Ceft  parce  qu'en  Suifle  oo  eft  plus  artsehé  qu'ait- 
leurs  à  ces  règles  ^  qu'on  y  cÀ  suffi  plus  lieu- 
Ruau  Ailleurs  Tétat  appauvrit  les  citoyens;  ici 
il  vient  au  fecours  de  ceux  qui  ont  foufièpc  une 
perte  ;  il  aide  un  citoyen  à  rétablir  fa  maifon 
incendiée  ^  il  dédommage  le  cultivateur  dont  une 
grële  ou  quel^u'accident  a  trompé  les  efpéran* 
ceSy&c.  On  a  admiré  la  ibmptuofité  des  édi- 
fices publics  que  Rome  éleva  fous  le  xegne 
mêmç  de  fes  rois.  Cette  grandeur  9.a*t-on  dît, 
étoit  un  augure  de  la  haute  fortune  où  la  répu-^ 
blique  étoit  appeHée  :  mats  pourquoi  n'ëtoit^ce 
pas  également  un  augure  dt  fa  décadence  &  de 
fil  ruine? 

Toute  invention  pour  augmenter  les  revenus 
de  l'état  ou  les  droits  du  fifc ,  eft  donc  une  in« 
veotion  fiiaefte  ;  &  au  lieu  d'exiger  de  l'argent ^ 
la  politique  n'auroit  jamais  dû  demander  que 
des  fervices,  Peut*être  fuffiroit-il  de  favoir  TÛi^ 
toite  4e  l'étabUflement  de  chaque  impofiiion 
dans  une  république ,  pour  avoir  Thiftoire  de 
Us  malheurs  ,  &  connottre  tous  les  pas  qu'elle 
s  faits  vers  fa  décadence.  Paifqne  l'établifle- 
ment  de  la  propriété  a  établi  la  redoutable 


Dfi     £A     LÉ&t^LAt  I  OÂi     r^ 

imatîme  rim  p&ur  rien  ^  &  iqi^  l'état  doit  avoir 

un  revâiii  ^  <{iie  ce  feit  dit  tnoins  «ne  loi  ttivio« 

lable  de  n'éiabih*  îffiMis  q«ie  des  intpdts  direâs 

ifor  les  terres.  U  eft  injitfte  q«ie  des  hommes 

-^i  h  cm  rîfeu  foîelii  fournis  à  «[Ciçlqiie  tribut  ; 

il  eft  atfreiik  qu'après  avcHf  Vérifié  mes  brat , 

mon  irairail ,  mes  fue^rsi  Tétat,  il  reprenne  pur 

un  tour  de  paffe-paiTe  ime  partie  du  fialaire  que 

)'ai  reçu  pout  défendre  ou  pom  cultiver  des 

terres  oit  je  ne  poâede  rien.  ^C'efi  çOnr  s'^ttfe 

conduites  par  des  principes  dltférens  »  que  h 

.  plupart  des  puiflances  de  t -Europe  (ont  afaSméen 

et  dettes  &  rédàifes  1  vivre  d^iiiprunr. 

Comme  les  beioini  des  magîftra<ts  conmbuent 

^rdinairetneift  plus  qfte  tout  le  t^efie  à  «imkiplkr 

les  befoms  de  \%m.  >  tc  que  lei^s  mœurs  décî^ 

'lient  des  moeurs  publiques ,  )e  voudrcHS  «que  lés 

ricbcffes  ne  fuffent  point  un  titre  pour  parve»* 

AÎr  aux  magtftt^tmres.  Jfe  voudrois  n^ême  ^e  !a 

Joî  ne  permit  dVittaclier  aucun  émolument  wxH 

«lagîifbatures.  Si  Rome  avoit  foudoj^  les  luaw 

mes  qui  la  délivrèrent  du  joug  des  Tàrqinns^» 

jamais  elle  ne  fei^ôit  pàrvemie  à  établir  fti  liberté^ 

ù  elle  avoit  enfuite  donné  dès  gages  ,  des  ap^ 

-pointemens  &  des  fàlaires  à  fes  conTuls,  à  ie!S 

diâateurs ,  à  fes  tribuns,  à  fes  c^nfeurs.Je  croi- 

ïors  quM  éft  (ilus  aifé  de  faire  des  héros  ave^ 

quelques  feuilles  de^laurier  ou^ecliêne qu'avec 
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beaucoup  d'argent.  Ne  voyant  dans  les  raagi^V 
tratures  que  des  devoirs ,  des  peines^ des  ibins  fie 
de  la  gloire  »  Jes  âmes  communes  n'oferent  y 
afpirer  ;  voilà  ce  qui  fit  la  force  &  la  grandeur 
des  Romains,  S'ils  avoient  connu  nos  hono* 
raires,  nos  penfions»  nos  profits  »  tout  citoyen  ^ 
pourvu  qu'il  eut  aimé  Targent,  fe  feroit  cru  di* 
gne  du  confulac  &  4e  la  cenfure.  Il  y  auroit 
aipiré  »  &  en  y  afpirant  il  y  auroit  mis  l'in- 
trigue &  la  corruption  à  la  modej  il  y  feroit 
parvenu  »  &  fon  fuccès  auroit  fait  voir  que  le 
mérite  étoit  inutile. 

Mais 9  dit -on ,  toute  peine  mérite  un  falaire; 
-propos  d'efclave.  Il  convient  ^  difent  les  mêmes 
gens  f  que  des  magiftrats  vivent  avec  une  cer« 
taine  décence  »  une  certaine  pompe  f  une  certaine 
magnificence  ;  6c  c'efi  là.  ce  qu'on  appelle  re- 
préfenter  !  Voilà  les  propos  d'un  homme  aflèz 
vil  &  aflez  corrompu  pour  que  des  valets-de* 
chambre  ,  une  livrée  brillante ,  des  équipages  9 
un  palais  fie  une  table  fomptueufe  le  touchent 
plus  que  (es  devoirs. 

Puifque  les  vices  de  la  république  fe  multi- 
plient  nécelTairement  avec  les  richefle's  du  fifc  » 
le  légiflateur  doit  travailler  fans  relâche  à  di* 
minuer  les  impôts.  Si  ce  n'eft  pas  là  Tobjet-conf- 
tant  6c  perpétuel  de  fa  politique  ^  les  befbins  de 
J'état  augmenteront  de  jour  en  jour ,  parce  que 

fes 
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jes  magiflrats  deviendront  de  joiir  en  jour  plu^ 
avides.— Une  nation  a  toujours  tort  d'être  fi 
£ere  de  fon  crédit  publici  II  y  a  à  craindre  que 
ce  crédit  public  ii  vanté  ne  foit  polir  la  répu- 
blique ce  que  font  les  ufuriers  pour  un  jeune 
libertin  qui  eft  prefle  de  fa  ruine.  -^  Dès  que 
la  fociété  eft  infeâée  de  cet  efprit  de  pillage 
que  donnent  les  fermes  des  droits  publics ,  Ta^ 
giotage  des  papiers  &  les  impoûtions  arbitraires^ 
.  ii'efpérez  plus  dY  retrouver  quelque  refte  de 
juftice  &  de  probités  La  rufe,  la  fraude  5  la  vio- 
ietice^  l'artifice,  la  chicane ,  voilà  ce  qui  formera 
ion  caraûefe.  Les  citoyens  fe  tendront  des  pie« 
ges,  les  fripons  trouveront  tous  les  jours  des 
dupes  >  &  tout  fera  perdu  quand  les  dupes 
feules  feront  déshonorées.  De  la  réunion  de  tous 
ces  vices  naîtra  un  vice  encore  plus  dangereux  ) 
on  pillera  d'une  main*pour  dlflîper  de  l'autre* 
Cette  avarice  prodigue  f  dont  les  befoins  font 
toujours  renaiflfans  &  toujours  extrêmes ,  île  fô 
refufera  à  aucun  attentat  ;  elle  rend  les  âmes 
atroces*  C'eft  elle  qui  a  formé  les  Catilina  & 
tous  ces  hommes  abîmés  de  débauches  Se  de 
dettes  dont  parle  Céfar^  &:  qui  ne  potivoienf 
trouver  leur  falut  que  dans  la  ruine  de  la  ré« 
publique.  / 

S'il  eft  encore  temps  d'empêcher  qa^  ramouf 
de  l'argent  ne  devienne  Ainefte^  je  demandât 
.1790.  Tome  Fllf  N 
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que  le  légtflateur  s'étudie  à  diminuer  tes  befoîns 
des  fimples  citoyens  ^  avec  la  même  attention 
qu'il  diminue  ceux  de  la  république  &  des  ma« 
gidrats*  Pourquoi  aimons  -  nous  les  richeffes  ? 
c'eft  que  les  loix  peu  prévoyantes  ont  permis 
que  les  plaifirs  j  les  honneurs  &  la  confidération 
s'achetaflent  à  prix  d'argent.  Voulezvous  que  je 
ne  délire  pas  lé  bien  d*autrui  dont  )e  fuis  jaloux  ? 
Arrangez  vos  loîx  de  façon  que  je  fois  content 
d'une  fortune  médiocre;  rendez -moi  les  ri- 
chefTes  inutiles ,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je 
m'occupe  des  moyens  d'en  amafier.  Rome  &  la 
Grèce  avoient  dès  plaifirs  &  des  honneurs  qui 
ne  coûtoient  rien  ,  6c  elles  eurent  des  mœurs* 

Combien  eft  digne  de  mépris  la  politique  de 
ces  prétendus  philofophes  qui  vantent  éternel- 
lement le  luxe  !  Ils  regardent  comme^un  grand 
bien  les  dépenfes  impertinentes  des  riches  ;  mais 
n'eft-ce  pas  un  mal  qu'il  y  ait  des  citoyens  qui 
faflent  des  dépenfes  impertinentes  ?  Elles  font 
vivre  les  pauvres  •  •  •  :  mais  remédier  à  la  mifere 
des  pauvres  par  la  folie  des  riches ,  c'eft  réparer 
tine  faute  par  une  faute  ;  c^efi  en  faire  deux.  Les 
riches  feroiènt  mieux  dVnfouir  leur  or  y  ils  ne 
rendroient  méprifables  qu'eux,  &  ils  rendent 
vicieux  tous  ceux  qui  les  envient ,  qui  les  ad- 
mirent ,  ou  qui  veulent  les  imiter.  On  éprouve 
îe  ne  fais  quelle  amertume  dans  l'ame  ,  quand 
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on  voit  les  états  fe  plaindre  de  leur  corruption , 
&  fe  tourmenter  en  même  temps  pour  augmen- 
ter téur^  richefles  &  encourager  le  luxe. 

Profcrîvons  les  arts  inutiles  ;  laiflbns  aux  arts 
n^ceiTaires  une  certaine  groiCéreté  qui  leur  fied 
fi  bien.  A  force  de  {implicite  »  dégoûtons  les 
princes  de  la  prérogative  puérile  de  paroître 
chamarrés  de  galons  &c  de  broderies.  Combien 
les  talens  agréables  ont  été  funefles  aux  Athé- 
niens !  combien  les  tableaux ,  les  fiatues  &  les 
vafes  de  la  Grèce  ont  fait  faire  d'injudices,  de 
violence ,  d'aâes  de  tyrannie  aux  Romains  !  Les 
loix  fomptuaîres  doivent  s'étendre  fur  tout,  meu- 
hles  ,  logemens,  table ,  domeftiques  9  vêtemens  ; 
fi  vous  négligez  une  partie  9  vous  laîflez  une 
porte  ouverte  à  des  abus  qui  s'écçndent  fur  tout. 
Plus  vos  réglemens  feront  auflerès ,  moins  l'iné* 
galité  des  fortunes  fera  dangereufe.  Les  riches 
tâcheront  de  valoir  quelque  chofe  par  eux- 
mêmes  9  s'ils  défefperent  de  fe  faire  confidérer 
par  leurs  valets. 

Les  mêmes  raifons  qui  font  profcrire  le  luxe^ 
doivent  auffi  faire  profcrire  le  commerce.  Il  ne 
produit  qu'un  efprit  de  cupidité  Çc  l'amour  des 
fuperfluités ,  en  éteignant  Tamour  de  la  patrie» 
Les  commerçans  n'ont  point  de  patrie  i  les  an- 
ciens ,  plus  philofophes  que  nous ,  eurent  foin 
d'avilir  cette  profeflion.  Les  états  qui  parmi  nous 
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ont  le  plusfavorifé  le  commerce  en  ont  éprouvé 
de  grands  înconvéniens.  A  peine  fe  font-ils  en- 
richis, qu'ils  ont  formé  des  entreprifes  aurdeffus 
de  leurs  forces,  &  les  befoins  de  l'ambition  font 
plus  confidérables  que  les  reffources  de  l'induf- 
Irie.  Après  avoir  tiré  du  peuple  plus  qu'on  n'en 
pouvoit  raifonnablement  attendre,  il  a  faUu  em- 
ployer tour-à-tour  la  violence  &  l'artifice ,  & 
l'appauvrir  pour  enrichir  le  fifc.  Sans  doute  il 
y  a  des  règles  pour  fwre  fleurir  le  commerce  8c 
gagner  beaucoup  d'argent ,  mais  elles  ne  feront 
jamais  fleurir  la  fociété.  Ce  n'eft  point  à  tel 
prince  ou  à  tel  miniftpe  qu'il  faut  s'en  prendre 
de  l'abus  qu'on  a  fait  des  richefl'es ,  mais  aux 
richefles  mêmes  qui ,  par  leur  nature  ,  ne  peu- 
vent s'aflbcier  avec  de  bonnes_loix. 

Après  les  loix  qui  doivent  profcrire  le  com- 
înerce  &  la  finance ,  diminuer  nos  befoins  & 
favorifer  la  modeftie  des  mœurs ,  il  n'en  efl: 
point  de  plus  néceffaires  que  celles  qui  règlent 
l'ordre  des  fucceffions.  Les  loix  des  premiers 
Romains  à  cet  égard  étoient  admirables  ;  elles 
ne  permettoient  pas  que  le  patrimoine  d'une  fa- 
mille pafsât  dans  une  autre  comme  héritage.  Lès 
îurifconfultes  difent  qu'on  n'a  point  une  véri- 
lable  propriété  de  fon  bien,  fi  on  n'eft  pas  le 
maître  d'en  difpofer  à  fa  fantaifie.  Mais  je  ré- 
ponds que  fi  la  loi  veut  nous  empêcher  d'avoii; 
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des  fantaiiies  déraifonnables ,  pernicieufes  à  la 
fodété ,  &  par  conféquent  à  nous-mêmes ,  elle 
ne  viole  pas  plus  notre  droit  de  propriété  qu^elIe 
ne  bleffe  notre  liberté  naturelle,  en  nous  dé- 
fendant d'ofFenfer  un  citoyen  ou  d'infulter  un 
magifirat.  La  propriété  ouvre  la  porte  à  cent 
abus  ;  il  eu  donc  prudent  que  des  loix  rigides 
veillent  à  cette  porte.  Un  teftateur  peut  fubftituer 
fon  bien ,  fi  Tétat  ne  te  défend  pas  ;  mais  Tétat 
a-t-il  raifon  de  le  permettre ,  fi  les  fubftitutions 
tendent  à  mettre  trop  d'inégalités  entre  les  fa* 
milles?  Il  eft  certain  que  Sparte  ne  tomba  dans  ta 
plus  extrême  corruption  qu^après  que  le  ci- 
toyen, devenu  propriétaire  de  ta  portion  de 
terre  dont  il  n*étoit  auparavant  qu'ufufiruitier  i 
put  l'aliéner  ^  la  vendre  &  la  donner  à  fa  fan-i 
taifie. 

Dans  un  état  bien  gouverné ,  le  légiflateur 
empêcheroit  la  vente  &  l'aliénation  des  biens  > 
&  ne  permettroît  pas  que  les  teflamens  fuffent 
connus*  La  loi  difpoferoit  du  bien  de  ctiaque 
mourant,  en  le  diftribuant  à  des  familles  pau* 
vres,  s*il  étoit  fans  héritiers.  La  fille  unique  d*un 
citoyen  porteroit  une  fortune  dangereufe  dans 
la  famille  de  fon  mari  ;  pour  fauver  fes  mœurs 
&  fauver  les  mœurs  publiques ,  elle  ne  pofféde- 
toit  que  la  troifieme  partie  de  la  fuccefiion ,  Si 
on  lui  donneroit  deux  fireres  adoptifs.  Quil 
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feroît  heureux  que  les  riches  s'accoutumaiTent  à 
regarder  les  indieens  comme  leurs  fâsf  leurs 
frères  &  leurs  héritiers  !  Jamais  vous  n'enchaî- 
nerez Tavarîte  &  l'ambition ,  fi  vous  n'avez  re- 
cours aux  loix  agraires.  C'cft  une  erreur  de 
croire  que  les  loix  agraires  feroient  négliger 
l'agriculture.  Les  grandes  poiTeffions  fra'ppent  la 
terre  de  ftcriliti  ,  ce  font  les  petits  héritages  qui 
font  les  mieux  cultivés.  Si  ces  loix  font  (uir 
quelques  particuliers  riches,  qu'ils  fuient  ces 
hommes  pervers  dont  les  paflfions  né  peuvent 
obéir  à  des  loix  falutaires;  la  république  y  ga- 
gnera y  elle  n'aura  plus  dans  fon  fein  des  ennemis 
du  gouvernement ,  des  loix  &  des  mœurs. 

La  cupidité  des  riches  envahit  tous  les  héri- 
tages fans  que  les  loix  s'oppofent  i  leurs  ufur- 
pations,  &  viennent  au  fecours  des  pauvres. 
Dans  un  territoire  autrefois  partagé  entre 
plufieurs  familles  qui  y  vivoient  avec  hon- 
neur ,  on  ne  voit  plus  qu'un  feul  feigneur ,  qui 
a  fait  autour  de  lui  une  vafle  folitude.  Nos  cam^ 
pagnes  ne  font  couvertes  que  d'hommes  livides 
&  décharnés,  à  qui  il  ne  refte  que  leurs  bras  pour 
faire  vivre  à  moitié  une  famille  malheureufe. 

Si  les  loix  ne  doivent  pas  permettre  qu'il  fe 
falTe  au'dedans  de  grandes  fortunes,  quelles  pré- 
cautions ne  doivent  «elles  pas  prendre  pour  que 
les  citoyens  n'aillent  pas)  dehors  amaiTer  des  ri- 
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clieffes  qu'ils  rapporteroient  dans  leur  pays ,  & 
qui  dérangeroient  ^harmonie  du  gouvernement 
le  plus  fage?  Ainfi  les  Genevois^  voyant  ayec 
une  forte  de  dégoût  la  médiocrité  de  leur  fortune, 
parce  qu'aucune  loi  ne  venoit  à  leur  fecouis  pour 
les  aider  à  étouffer  le  germe  d'une  avarice  naif- 
fante  9  fortirent  de  chez  eux ,  s'aflbcierent  i 
la  malheureufe  induftrie  de  leurs  voifins,  fe  ré* 
pandirent  dans  toute  l'Europe  9  y  firent  le  corn* 
merce  &  la  banque  avec  fuccès  9  &  rapportèrent 
dans  leur  patrie  des  richefles  qui  émouflerent  la 
rigueur  bienfaifante  des  lotx  fomptuaires  ;  & 
fans  qu'on  s'en  apperçût  9  l'état  fut  partagé  en 
citoyens  riches  &  en  citoyens  pauvres* 

Nous  fommes  avertis  continuellement  par  nos 
malheurs,  dç  nous  faire  d'autres  loix  que  celles 
dont  nous  nous  plaignons  ^  &  cependant  ces 
avertiflemens  font  long-temps  inutiles*  I  es  hom- 
mes ne  fe  corrigent  jamais  que  tard ,  parce  que 
les  vices  font  toujours  doux  à  leur  naiffance,  & 
que  d'ailleurs  une  partie  des  citoyens ,  lès, tour- 
nant à  fon  profit ,  travaille  â  les  faire  aimer  aux 
autrç$«  Mais  quand  les  vices  font  enfin  fentir  leur 
amertume  déchirante;  quand  tous  les  ordres  de^ 
la  république  fouffrent  également  des  défordres, 
il  fe  forme  naturellement  entr'eux  une  conjura- 
tion ;  &  fi  un  peuple  ne  fe  corrige  pas ,  il  ne  faut 
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sVn  prendre  qu^à  fon  ignorance.  La  Pologne  eft 
une  grande  preuve  de  cette  vérité. 

Malgré  la  légitimité  des  droits  d'un  peuple  i 
malgré  la  puîffance  de  ce  peuple.,  le  plus  fou- 
vent  c*eft  la  fortune  qui  le  fauve,  A  combien 
de  hafards  la  Suéde  ne  doit-elle  pas  la  conf- 
titutîon  qtil  lui  a  rendu  fa  liberté?  Humiliés, 
avilis ,  dégradés  fors  le  gouvernement  dur  ôc 
arbitraire  de  Charles  XI ,  les  Suédois  coururent 
au-devant  de  la  fervitude;&  i!s  aurpient  été  dans 
rimpuiffance  de  rompre  leurs  chaînes  ,  fi  des 
évériemens  qu'il  étolt  impoflîble  de  prévoir 
pe  les  eufleuE  pouffes  malgré  eux  hors  de  l'a- 
bîme où  ils  étoient.  Malgré  ce  qu'ils  ont  fait» 
les  Suédois  ont  encore  dans  leur  fein  le  germe 
d'une  grande  corruption  ,  l'amour  de  l'argent. 
On  a  cru  qu'on  a  voit  tout  fait  en  établiffant 
les  bornes  que  le  roi  ne  devoît  jamais  paffçr, 
en  diminuant  la  prérogative  royale,  &  en  ne  don^ 
nanj  au  prince  qu'une  très- grande  dignité,  & 
un  pouvoir  très-n^édiocre  ,  en  lui  déclarant, 
lors  d'un  mouvement  d'ambicion,  que  fi  fous 
vingt- quatre  heures  il  ne  renonçoit  pas  à  toutes 
les  pratiques  qu'il  mettoit  en  oeuvre  pour  étendre 
fon  pouvoir  au  mépris  des  loix,  on  déclare- 
roît  le  trône  vacant.  Cela  peut  fuffire  à  l'égard 
an  roi.  Mais  n'a-t-on  que  lui  à  craindre  dans 
Vin  iu%  ?  t-çg   çipyens  pç  4piYçnt-i|s  pa?  fij 
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craindre  eux-mêmes  î  Leurs  paffions  font-elles 
moins  dangereufesque  celles  du  prince  ?  Tant 
que  les  richefles  feront  confidérées  dans  une 
nation»  il  efl  inipoffible  qu'elle  foit  jamais  bien 
gouvernée*  ^ 

La  conftitutîon  d'Angleterre  me  paroît  en- 
core moins  affurée  que  celle  de^uede.  Les 
Anglois  difent  que  leur  roi  ne  peut  faire  aur 
cun  mal ,  &  neft  puiffant  que  pour  faire  le 
bien.  Pourquoi  donc  tant  de  révoltes  &  de 
guerres  civiles  ?  Pourquoi  donc  tant  de  papiers 
publics  repréfentent-ils  la  liberté  toujours  at« 
taquée,  toujours  chancelante,  &  fe  plaîgnent-ils 
des  entreprifes  continuelles  du  miniftere  ?  Croit- 
qn  qu'une  lifle  civile  d^n  million  foit  bien  pro- 
pre à  réprimer  la  cupidité  d'un  prince  ?  Eft  -  ce 
pour  l'empêcher  d'être  ambitieux  qu'on  lui  ac- 
corde une  part  dans  la  puiiïance  légiflative ,  & 
qu'on  le  laifTe  maître  de  difpofer  de  tous  les 
honneurs  &  de  toutes  les  grâces  de  l'état  ?  Eft- 
ce  donc  avec  de  l'argent  qu'on  appaife  ta  foif 
de  l'argent ,  &  avec  le  pouvoir  qu'on  appaife  la 
foif  du  pouvpîr?  Encore  fi  Ton  eût  travaillé  à 
préferver  les  citoyens  des  paffions  qu'on  flattoit 
dans  le  prince  !  Mais  non;  Les  loix  angloifes  fur 
le  commerce  ne  tendent  qu'à  le  rendre  très- 
riche  &  très  -  lucratif.  Tout  en  Angleterre  ne 
porte^t-il  pas  jà  trouver  I9  médiocrité  ridicule 
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&  infupportable  ?  ^Les  places  du  parlement  ne 
fe  vendent-elles  pas  ?  L'Angleterre  fe  maintient 
moins  par  (es  loix  que  par  l'efprit  de  liberté 
qu'elles  ont  donné  autrefois  à  la  multitude ,  &c 
qu'elle  a  confervé.  A  proprement  parler,  TAn- 
gleterte  n'eft  pas  gouvernée  par  fes  loix ,  maî$ 
par  les  intérêts  &  les  paillons  des  perfonnes  qui 
font  à  la  tête  des  affaires»  Les  loix  de  fa  conf- 
titution  ,  trop  flc^xibles  parce  qu'elles  ne  fe 
communiquent  pas  une  force  mutuelle,  fe  prê- 
tent trop  aifément  à  tout.  Nulles  fous  Henri  VII 
&Elifabeth,  elles  reprirent  quelque  vigueur 
fous  Jacques,  parce  que  ce  prince  timide  eut 
moins  de  taiens  que  fes  prédécelTeurs  pour  par- 
venir à  fes  fins.  Voyez  comme  elles  changèrent 
de  forme,  &,  pour  ainfi  dire,  de  nature  entre 
les  mains  des  deux  Charles ,  de  Cromwel ,  de 
Jacques  II  &  de  Guillaume  III» 

L'ambition  dénature  toujours  les  vertus  qu'on 
lui  joint.  Avec  cette  confiance  qu'infpirent  tou- 
jours ks  forces  &c  les  fuccès ,  confultera-t-on 
avec  foin  les  règles  les  plus  exaâes  de  la  juf- 
tice?  Un  peuple  ambitieux  ne  contraâera*t-il 
pas  naturellement  une  certaine  âpreté  de  ca- 
raâere  qui  rendra  fes  vengeances  terribles  f  II 
neconnoîtra  point  l'indulgence  dont  les  hommes 
ont  tant  de  befoin  ;  il  fe  fera  un  droit  des  gens^ 
qui,  par  fa  rigueur,  fe  rapprochera  de  rinjuf* 
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tîce.  Defirera-t-on  de  fubjuguer  fes  voifms  ; 
prendrait-on  la  peine  de  les  foun^tre  9  &  ne 
defirera-t-on  jamais  de  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles ?  Tous  les  peuples  ambitieux  ont  jugé , 
fans,  qu'ils  s'en  apperçuffent,  de  l'importance 
de  leurs  fuccès ,  par  le  butin  que  leur  valoit 
^la  \îâoire.  Dans  les  plus  beaux  temps  de  la 
république  romaine ,  les  généraux  expofoient  au 
milieu  de  leur  triomphe  les  dépouilles  des  vain^^ 
eus  ;  &  le  peuple^  qui  fe  repaifloit  avec  plaiiir  de 
ce  fpeâacle ,  n'a  voit  pas  ,  fans^  doute ,  un  dé- 
fintéreflement  auffi  entier  que  le$  Spartiates  ^ 
qui  ne  faifoient  la  guerre  que  pour  fe  défendre 
ou  protéger  leurs  alliés.  L'ambition  foutenoit 
ainfi  l'avarice  :  chacun  voudra  étendre  fes  hé- 
ritages, à  l'exemple  de  la  république  qui  veut 
étendre  fes  domaines.  Auffi  l'ufure  qu'on  vou*- 
loit  profcrire  fub(ifta-t-elle  ;&  les  riches ,  cor* 
rompus  par  leur  ambition  ^  n'oublièrent  point 
l'art  de  faire  valoir  leur  argent.  De  -  là  ^  la 
longue  réiiftance  qu'en  fit  à  l'établiffemenc  des 
loix  agraires  9  &  la  négligence  éternelle  avec 
laquelle  elles  furent  obfervées.  Avec  quelle  ra- 
pidité un  peuple  ne  court-il  pas  X  fa  ruine , 
quand  (es  armées  ont  vaincu  des  provinces  riches 
&  puiflantes  ?  Quand  les  richeffes  auront  enfin 
détruit  les  vertus  que  l'ambition  s'étoit  aflb- 
cîées  p  la  république  fera  avilie  par  les  vices 
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bas  qu'on  reproche  aux  Carihaginois ,  ou  dé* 
chirée  par  çux  qui  allumèrent  les  guerres  cî- 
Tiles  des  Romains,  Si  la  mollefTe  ,  la  lâcheté  i 
la  baffe  intrigue  &  le  menfonge  n'y  régnent 
pas  y  il  s'élèvera  des  Marius ,  des  Sylla ,  des 
Céfar ,  des  Pompée ,  des  Oftave  ;  &  ces  ci- 
toyens ambitieux  jetteront  les  fondemens  d'une 
tyrannie  perpétuelle. 

Le  légiflaieur  devant  s'occuper  du  foin  de 
former  \me  république  éternelle ,  ne  doit  donc 
pas  lui  permettre  d'être  ambitieufe.  Qu'il  ne 
croye  pas  que  de  grandes  provinces  faffent  le 
bonheur  &  la  force  d'un  état ,  &  qu'il  lui  dé- 
fende expreffément  de  faire  la  guerre  pour  agran- 
dir fes  domaines.  La  guerre  offenfive  doit  être 
regardée  ,  par  le  légiflateur,  comme  un  crime  » 
&C  la  guerre  défenfive  ,  comme  le  rempart  de 
la  république;  qu'il  penfe  donc  qu'après  avoir 
rendu  les  citoyens  heureux  par  la  juftice ,  il 
faut  en  faire  des  foldats  capables  de  défendre 
leur  bonheur.  Apprenez  •  leur  à  mourir  avec 
plaifir  pour  la  patrie.  Dès  le  berceau ,  inftruifez 
les  enfans"!  refpefter  leurs  défenfeurs.  Que  la 
valeur  foit  après  la  juflice  plus  honorée  que 
tout  le  refte.  Multipliez  les  récompenfes  qui  lui 
font  dues,  mais  avec  cette  fage  économie  qui, 
loin  de  les  dégrader,  les  rend  plus  précieufes. 
Les  couronnes  civiques  des  Romains  étoient  un 
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établlflement  admirable  ;  il  eft  beau  que  des 
hommes  qui  prodiguent  leur  fang  fâchent  es- 
timer la  vie  d*un  citoyen.  Qje  vos  jeunes  gens 
exercés  à  des  jei^x  qui  fortifient  le  tefnpérah 
ment  &  donnent  du  courage,  aiment  la  paix  , 
non  pas  par  crainte  des  maux  &  des  dangers 
de  la  guerrç,  mais  parce  qu'ils  feront  contens 
de  leur  fort ,  mais  parce  qu'ils  feront  peffua— 
dés  que  la  paix  eft  l'état  naturel  des  hommes , 
&  que  la  force  ne  doit  être  employée  que  contre- 
des  animaux  féroces  qui  ne  peuvent  fe  gouver« 
ner  par  les  lumières  de  la  raifon. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  plus  grande  modé- 
ration &  le  plus  grand  courage  foient  incom-» 
patibles;  fi  leur  alliance  eft  rare»  c'eft  que  les 
loix  ne  l'ont  jamais  préparée.  Qu'il  foit  donc 
ordonné  a  tous  les  citoyens  de  croire  que  la 
guerre  eft  le  plus  grand  des  maux  après  la  ruine 
de  la  république,  &  la  paix  le  plus  grande  des 
biens  après  la  confervation  des  loix;  Que  toute 
guerre  qui  n'eft  pas  entreprise  pour  fe  défendre 
foit  regardée  comme  une  injuftice  ;  que  celui. 
qui  Taura  confeillée   réponde  du  fang  des  ci^. 
toyens,  &  puiffe  être  cité  devant  les  tribunaux 
comme  un  ennemi  public.  Que  ces  maximes  , 
pour  devenir  l'efprit  national ,  foient  enfeignées 
par  les  vieillards  aux  jeunes  gens ,  6c  que  les 
sneres  lAêmes  en  isftruifent  les  enfans,  dès  que 
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leur  ame  développée  commence  à  faire  ufage 

de  leurs  fens. 

Ne  vous  contentez  pas  d'avoir ,  à  Texemple 
des  Romaine ,  un  collège  de  prêtres  FefTaliens 
pour  juger  de  la  juiHce  ou  de  TinjuAice  de  la 
guerre  ,  &  remplir  les  lentes  formalités  avec 
lefquelies  elle  doit  être  déclarée*  Vous  feriez 
trop  heureux  qu'on  vous  reprochât  la  fage  len- 
teur que  les  Grecs  reprochèrent  aux  Lacédémo- 
niens.  Une  déclaration  de  guerre  ne  peut  être 
méditée  trop  long-temps  ;  ce  n'eft  que  quand 
elle  eft  faite,  qu'il  faut  agir  avec  célérité  pour 
étonner  fes  ennemis ,  &  hâter  le  retour  de  la 
paix.  Etablirez  une  cfalTe  de  magiftrats  dont 
la  feule  occupation  foit  de  conferver  la  paix. 
Us  feront  toujours  prêts  à  réparer  les  torts  &C 
les  injures  que  vous  aurez  pu  faire  par  igno- 
rance ou  par  emportement.  Il  leur  fera  ordon- 
né de  prévenir  tout  fujet  de  rupture  ,  &  de 
cultiver  Tamitié  de  vos  voifins.  S'il  s'élcve  quel- 
que difFérènd  entr'cHx  ,  ils  travailleront  à  les 
concilier.  Ils  négligeront ,  par  cturiofité,  toutes 
ces  bagatelles  puériles  dont  l'Europe  fait  au- 
jourd'hui des  affaires  fi  grandes  &  fi  difficiles. 

L'ambition  nous  fait  regarder  nos  voifins 
comme  des  ennemis  naturels  qui  nous  gênent , 
nous  empêchent  de  nous  agrandir ,  &  dont  il 
faut  fe  défier;  la  juftice  nous  les  repréfentera 
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comme  des  amis  qui  doivent  nous  aider  &  nous 
fecourir ,  &  la  loi  doit  nous  ordonner  de  les 
traiter  en  alliés  fidèles,  &  de  les  guérir  9  par 
notre  indulgence  ,  des  foupçons  &  de  la  ja* 
loufie  qu*ils  pourroient  avoir.  S'ils  font  atta-* 
qués  par  une  puiflance  étrangère  qu^ils  ont  o& 
fenfée ,  faites  tous  vos  efforts  pour  les  conci- 
lier 9  &  montrez  que  vous  aimez  la  juftice  ; 
s'ils  font  attaqués  injuflement  ,  vous  les  défen- 
drez, parce  quMs  forment  une  barrière  qui  vous 
couvre.  Vous  ne  vendrez  point  vos  fervîi&s, 
pour  ne  pas  ouvrir  votre  ame  à  l'avarice,  & 
pour  apprendre  à  vos  alliés  à  ne  pas  vendre 
leurs  fecours.  L'amitié  n'efl  point  vénale  ,  & 
les  états,  de  même  que  les  particuliers^  n^onc 
pu  compter  far  rien  ,  dès  qu'ils  en  ont  fait  un 
commerce  honteux.  Une  république  fe  piquera 
de  générofité ,  ii  elle  a  reçu  &  non  pas  ache- 
té vos  bienfaits;  elle  vous  fervira  avec  zèle, 
fi  vous  l'avez  fervie  avec  défintéreflement. 

\os  loix  feront  plus  ou  moins  fages ,  fui- 
vant  qu'elles  feront  plus  ou  moins  propres  i 
vous  lier  avec  vos  voifins  ^  de  façon  que  vous 
ne  formiez  qu'une  république  fédérative  :  voilà 
le  plus  haut  degré  de  perfeâion  oii  la  politique 
puifle  s'élever. 

Les  poiTefliôns  étrangères  feront  févérement 
interdites.  Si  je  demande  à  quoi  elles  peuvent 


'*^ 


2o8     De    la    Legislatxok; 

être  utiles  9  l'expérience  de  tous  les  tems  mé 
répond  qu'elles  font  toujours  pernicieufes.  Des 
provinces  féparées  donnent  néceflairement  deux 
intérêts  à  un  état.  Ont^-elles  des  forces  égalesl 
elles  fe  défieront  l'une  de  l'autre ,  &  leur  ja- 
ioufie  les  rendra  ennemies*  Ont-elles  des  forces 
inégales  ?  je  puis  vous  répondre  que  jamais  le 
légiflateur  ne  parviendra  à  établir  entr'elles  des 
loix  impartiales.  Efl»ce  pour  lever  des  tributs 
fiir  une  province  étrangère  que  vous  voulez 
la^ofleder  ?  En  ce  cas  craignez  d'être  punis  de 
votre  avarice  par  les  maux  qu'elle  vous  caufera. 
D'ailleurs ,  fongez  que  les  pofTeifions  éloignées 
coûtent  toujours  plus  qu'elles  ne  rapportent* 
SigC'eft  l'ambition  qui  vous  confeille ,  fi  elle 
,vous  perfuade  qu'il  eft  beau  d'avoir  des  fujets  , 
vous  ne  ferez  pas  long-temps  fans  vous  apper- 
cevoir  qu'elle  vous  trompe.  C'ell,  à  cette  mal- 
heureufe  facilité  de  porter  la  guerre  dans  toute 
TEurope ,  que  l'Efpagne ,  autrefois  fi  fioriffante, 
doit  en  partie  la  foibleflfe  &  l'engourdiffement 
cil  elle  fe  trouve.  La  France  n'auroit-elle  pas 
été  trop  heureufe  que  TUalie  ,  TEmpire  &  les 
Pays-Bas  lui  euffenc  été  éternellement  fermés 
Lts  Grecs  feuls  ont  compris  ce  que  devoiettt 
être  des  colonies  ;  elles  fervoient  â  les  débar^ 
raifer  des  citoyens  qu'un  heureux  gouverne- 
ment multiplioit  trop  ^  car  la  trop  grande  abon« 
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Sânce  d'hommes  eft  un  mal  ,  comme  la  dépo- 
pulation ;  &  jamais  ils  n'ont  penfé  que  des  ci- 
toyens ,  qui  àlloient  cultiver  une  terre  étran-^ 
gère ,  ne  di^ffent  pas  jouir  d'une  entière  indé« 
,  pentlance*  -^ 

Quant  aux  magîftrats ,  le  légiflateur  fait  qu'ils 
font  des  hommes,  &  il  n'exigera  point  d'eux 
un  courage,  des  forces  &  une  fagefTe  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  des  intelligences  fapé-. 
jcieures.  Il  ne  leur  impofera  pas  des  devoirs 
trop  étendus  ou  trop  nombreux.  Il  écartera  les 
tentations  auxquelles  leur  vanité  eft  expofée, 
&  qui  pourroit  dégénérer  en  ambition.  La  loi 
doit  dona  abréger  le  temps-,  des  magîflratures, 
à  raifon  du.  pouvoir  qui:  leiu:  eft  confié.  Les 
Romains  étqient  admirables  dans  cette  partie; 
Le  diâaceur  ,qui  avoir,  pour. ainfi  dire,  dans 
fes  mains  le  fort  ,de  la  républicjué  ,  ne  régnoit 
que  pendant  iix  mois ,  &  fa  maglftrature  étoit 
réfervée  pour  des  cir confiances  extraordinaires; 
chargé  d'un  poids  .au-deffus  des  fqrces  de  rhu-, 
manitc  ,<>n  .n'exigeoit  qu'un  effort  court  & 
paffager.,11  n'a  voit  pas  le  temps  de  former  de 
grandes  e(pérances  ,  &  moins  encore  de  fe  fer*" 
vit  de  fon  pouvoir  pour  le  rendre  dangereux 
aux  loix  $C  à  la  libertét  jLe  cenfetir,  dont  la 
iBagUlrature.  demandoit  plus  d'auftc^rité  que  de 
talens,  exerçoit  pendant  citiq  ans  une  autorité 
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que  rétat  ne  craignoit  point ,  parce  qu'elle  était 
f edoutée  des  citoyens.  Mais  la  magiftrature  des 
«onfuls  y  des  préteurs  &  des  tribuns  étoit  an-* 
nuelle ,  parce  que  leurs  fondions  étoient  dIus 
pénibles  9  &  que  leur  adminiftrat ion  étoit  telle 
qu'ils  pou  voient  aifément  fe  faire  un  grand 
nombre  de  créatures  &  de  partifans.  En  un 
mot  »  vous  ne  redouterez  point  l'ambition  des 
magiftrats ,  fi  vos  loix  font  telles  qu'ils  aient 
toujours  devant  les  yeux  ^  que  bientôt  ils  fe  re- 
trouveront dans  la  clafle  ordinaire  des  citoyens  ^ 
de  feront  obligés  de  rendre  compte  de  leur  con» 
duite. 

Rien  n'eft  plus  fcandaleux  que  ces  fortunes 
fubitcs  qui  portent  les  citoyens  des  occupa* 
tions  les  plus  obfcures  ,  aux  emplois  les  plus 
relevés  &  les  plus  importans.  Si  la  loi  ne  trac« 
pas  la  route  par  laquelle  on  parviendra  aux  prer 
mieresmagiftratures^  fi  elle  n'exige  pas  des  épreu- 
ves rigoureufes, vous  verrez  que  des  hommes', 
qui  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  les;occafions  de 
mériter  l'eftime  &  la  confiance  d^publie  »  s'em* 
parerOAt  du  gouvernement  ;  dè^  que  les  loix  ne 
conduiront  pas  par  degrés  le  citoyen  à  la  plus 
haute  élévation  ,  toutes  les  magi(f ratures  fubaf- 
ternes  en  feront  avilies  &  dégradées.  On  fe  croi« 
ra  déshonoré  9  fi  on  n'eft  pas  confal,  quand  â 
peine  on  méritef  oit  d'être  édile.  Uite  ambition 
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ridicule  toarnera  toutes  les  têtes  y&cil  n'en  faut 
pas  davantage.pourÉégoûter  les  perfonnes  qui 
ont  de  la  vertu  &  des  talens  ,  &  les  éloigner  du 
gouvernement.  On  ne  trouvera  dans  les  premiè- 
res magiftratures  que  des  intrigans ,  &  dans  les 
magiftratures  fubaiternes  que  des  fots ,  qui  n'au- 
ront pas  même  aflez  d'efprit  pour  devenir  des 
intrigans ,  ou  des  gens  d'efprit  qui  fe  contente-, 
ront  d'être  de  basfripponst.  : 

Le  légiflateur  doit  fentîr  combien  il  eâ  né-; 
ceflaire  de  multiplier  les  magpi Aratures  f  de  chan« 
ger  fouvent  les  magiitrats,  de  ne^  conférer  à  vie 
aucun  pouvoir ,  &  de  ne  point  permettre  de 
pafler  fans  interftice  d'une  dignité  importante  à 
une  autre  dignité  importante.  Mais  commefit  la 
république  pourra-tÂellè  fournit  un  a^a;  graod 
nombre  d'hommes  excellens  pour  toutes  les  ma* 
giftratures  dont  on  aura  befoin  ?  Ce  ne  font  pas 
les  hommes  9  ce  font  les  ioixqui  manquent.  Corn- 
ment  les  vertus  &  les  talens  perceroient-ils  avec 
éclat  9  tandb  que  nous  permettons  à  la  cupidité 
&  à  l'ambition  de  faire  fans  ceiTe  de  nouveaux 
efforts  pour  les  étouffer  ?  Tant  que  Rome  fepré- 
ferva  de  ces  deux  paâions^n'a-t-elle  pas  trouvé 
tous  les  ans  les  confuls  ,  les  préteurs ,  les  tribuns 
qui  lui  étoient  néceffaires  ?  Sparte  ^  qui  nWoit 
qu'un  petit  nombre  de  citoyens ,  ne  manqua  ja* 
mais  d'aucun  talent  utile  ,  parce  qu^e lie  étoic 
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pauvre ,  qu'elle  aimoit  fa  pauvreté  ,  &  que  poUi? 
obtenir  une  place  de  fénate*: ,  il  n'étoit  queftion 
que  de  fe  diftinguer  par  fes  vertus. 

Plus  une  nation  eft  bien  conftituée ,  moins  elle 
exige  de  lalens  extraordinaires  dans  fes  magif- 
trats  ;  Pefprit  général  d^  la  république  fupplée  à 
tout  ce  qui  leur  manque.  A  mefure  ^ue  les  dif- 
ficultés deviendront  plus  grandes ,  les  reffortsdu 
■  gouvernement  fe  tendront  avec  plus  de  force;  & 
de  grandes  vertus  ne  manqueront  jamais  de  pro- 
duire de  grands  talens. 

Mais  les  loix  qui  doivent  réprimer  rarobition 
des  magiftrais  ne  peuvent  être  fuffifantes  ;  U  en 
faut  encore  qui  règlent  celle  desfimples  citoyens. 
On  fait  trop  peu  d'attention  aux  intérêts  de  cette 
multitudequ*on  appelle  la  populace.  Ces  citoyens 
qui  font  toujours  prêts  à  oublier  qu'ils  font  hom- 
mes ,  au  lieu  de  les  avilir  chaque  jour  davanr 
tage ,  il  faudroit  leur  àppteiidre  à  connoître  leur 
dignité.  Plus  on  les  humiliera ,  plus  la  vanité 
des  grands  &  des  riches  fera  infenfée  ik  oppref- 
five.  Puifque  les  derniers  citoyens  ont  des  de- 
voirs bas  &  pémbles  à  remplir ,  ennobliffez  leur 
état    en  récompenfant  ceux  qui  s'acquittent  de 
leurs  devoirs  d'une  manière  fupérietire.  Tentez 
tout  d'abord  pour  les  retirer  de  cette  mifere  qui 
lés  abrutit.  La  mendicité  déshonore  6c  afFoiblit 
un  gouvernement.  Les  aumônes  des  riches. 
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au  1Î€U  de  réparer  l,e  sial  »  ne  font  que  l'aug* 
menter* 

Que  les  citoyens  regardent  les  maglâratures 
comme  la  plus  haute  récompenfe  du  mérite, 
&  qu'ils  foieht  fùrs  de  les  obtenir  en  fe  diâin» 
guant  par  leurs  vertus  &  leurs  talens.  Si  les  loix 
font  parvenues  à  établir^cette  manière  de  penfer, 
vous  avez  excité  une  émulation  générale,  vous 
aurez  de  grands  magiArats^  &  les  citoyens  qui 
afpirent  aux  honneurs*de  la  république  empê- 
cheront que  ceux  qui^y  fotit  parvenus  ne  fe  négli- 
gent ou  ne  s'égarent.  Solon  ne  confultoit  pas 
cette  règle  quand  il  vouloit  qu'on  recueillît  une 
certaine  mefure  d'huile  ou  de  froment  pour' 
s'élever  aux  magiftratures  ;  c'étoit,  fi  je  ne  me 
trompe,  un  affez  mauvais  moyen  de  corriger 
les  Athéniens  de  leurs  vices ,  que  de  rendre  les 
richeflTes  plus  néceffaires  que  les  vertus  &  les 
talens  »  pour  parvenir  aux' honneurs  de  la  répur 
blique.  Qu'en  réfulta-t-il  ?  d'abord  la  tyrannie 
de  Pififtrate ,  qui  fe  fervit  du  méconjentemei^t 
des  pauvres  pour  opprimer  les  riches,  &  dans 
la  fuite  l'infolence  de  la  multitude  qui ,  roulant 
poffider  toute  l'aurorité  f^ns  pouvoir  exercer 
les  magiftratures  >  jetta  Athènes  dans  la  pluç 
monflrueufe  anarchie. 

Je  ne  fais  comment  fe  fait  ce  miracle.  Chez 
quelques  peuples  cîi  le*  loix  ordonnent  de  tout 
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donner  au  mérite  ,  tout  va  cependant  auffi  mal 
que  fi  l'argent  y  décidoit  de  toutes  les  diftinâxons. 
Sans  doute  qu'à  force  d'artifices ,  de  fraudes ,  de 
menfonges  &:  de  baffefles ,  des  intrigans  y  ob- 
tiennent les  <Hgnités  que  les  riches  achètent^  ail* 
leurs  ;  je  conclus  de-'là  qu'il  ne  fuffic  point  de  ne 
pas  vendre  les  magiftratures ,  il  faut  empêcher 
que  l'intrigue  ne  s'en  empare.  En  Angleterre , 
tout  fetc  à  faire  au  roi  des  flatteurs  Sf,  des  par^ 
tifans;  c'efl  lui  feul  qui  donne  >  ôte  ,  redonne 
^  confère  à  fon  gré  toittes  les  dignités»  En 
Suéde,  au  contraire  ^  il  &ut  fonger  à  mériter 
la  faveur  de  la  nation  avant  que  de  plaire  au 
roi^  &  s'il  eft  plus  difficile  de  tromper  le  pi^ 
blic  qu'un  prince  qui  fouvent  ne  voit  rien ,  & 
quelquefois  efl  intéreflé  à  mal  faire^  il  faut  eon» 
Venir  que  devant  avoir  beaucoup  moins  d*intri- 
gans  y  le  mérite  efi:  plus  fur  d'être  récompenfé  en 
Suéde  qu*en  Angleterre. 

Sous  prétexte  d'écarter  les  cabales  du  peuple 
&  de  faire  de  meilleures  chofes  ^  ne  permettez 
jamais  aux  magiflrats  de  nommer  aux  magiftra- 
tures vacantes.  Vous  ouvririe?  la  porte  à  un 
grand  abus  pour  en  prévenir  un  petit.  Les  ma- 
giftrats  ne  manqueroient  pas  de  favorifer  leurs 
parens  &  leurs  amis.  Au  lieu  de  fonger  au  bien 
général ,  ils  s'occuperoiçnt  du  bien  particulier 
de  leurs  magiftratures  i  &  fous  la  proteftion  de 
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cette  ariilocratie  naiffante  ,  vous  verriez  bientôt 
fe  former  de$|  familles  privîl^iées  qui  abufe* 
roient  de  Tautorité.  Si  le  peuple  n'eft  pajs  cqr* 
rompu  au  point  de  vendre  (es  fuSrages  au  plas 
ofFrant  &  dernier  enchérifleur  »  je  préfère  fes 
choix  à  ceux  des  magiilrars.  Le  peuple  peut 
fe  tromper  9  mais  ce  n*eft  point  une  raifonpour 
le  priver  d'un  droit  qui  lui  appartient ,  fz  ùn$ 
lequel  il  tomberoit  dans  la  f^vitude.  S'il  a  dep 
erreurs  9  il  faut  l'éclairer  en  Tintéreflant  à  la 
chofe  publique  «  &  prendre  des  précautiong 
pour  qu'il  ne  puifle  pas  perfévérer  dans  fes 
fautes.  Que  la  loi  ne  permette  donc  pas  d'o- 
piner fecrétement  par  la  voie  du  fcrutin  ;  l'on 
fait  combien  cette  méthode  introduisit  de  dé-, 
fordres  dans  les  comices  des  Romains.^ 

Comment  n'être  pas  choqué  des  diflinâions 
héréditaires  9  quand  on  voit  qu'un  grand  homme 
n'eft  fouvent  que  le  père  d'un  fot?  Cependant , 
putfqu'il  eil  impoflible  de  détruire  ces  diftinc-- 
tions  dont  la  vanité  efi  û  jaloufe  y  pour  ne 
blefier  que  légèrement  l'égalité  naturelle  ,  j'ot- 
donnerai  à  chacun  de  payer  un  tribut  de  ref» 
peâ  aux  perfonnes  que  la  fortune  &  le  préjugé 
élèvent  au*defius  de  lui.  Mais  en  impofant  des 
obligations  aux  petits  ^  je  n'affranchirai  pas  les 
grands  de  tout  devoir.  Je  laifferai  fubfifter  hs 
ufages  qui  feront  établie  à  cet  égard  >  pourvu  qu'il 
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n'en  réfulte  point  de  tyrannie  de  la  part  desî 
grands ,  par  confcquent  de  fervîtude  pour  les  pe- 
tits ,  &  que  les  droits  les  plus  inconteftables  de 
ITiumanité  foient  refpeâés. 

Quelques  foient  les  prérogatives  que  le  légif- 
lateur  eft  obligé  d'accorder  aux  difFérens  ordres 
d'une  république  ,  il  doit  fe  défier  de  la  vanité, 
la  plus  frivole  &  la  plus  confiante  des  paffions. 
La  noblefle ,  acuputumée  aux  refpeâs  inutiles 
du  vulgaire  qu'elle  méprife ,  &  par  une  fuite 
néceffaire  de  cette  orgueilleufe  variité,  toujours 
envieufe  de  dominer ,  commencera  par  ufurper 
quelques  dignités  ou  quelques  magiftratures  par- 
ticulières, &  fera  infenfiblemenî  dégénérer  le 
gouvernement  le  plus  libre  en  ariftocratie. 
L'exaftitude  du  légiflateur  à  partager  également 
l'autorité  entre  les  différens  ordres  de  Tétatdoit 
être  d'autant  plus  fcrupuleufe  ,  que  fes  fautes  les 
plus  légères  à  cet  égard  ont  toujours  été  très^ 
funeftes  pour  la  liberté.  Tous  les  citoyens  doi- 
vent penfer  que  la  patrie  leur  appartenant  autant 
qu*à  la  nobleffe ,  ils  y  doivent  jouir  des  mêmes 
droits,  y  afpirer  aux  mêmes  dignités.  C'eft  ainfi 
que  penfoient  les  plébéiens  de  Rome ,  &  ils  pen« 
foient  fagemenr.    % 

Pour  empêcher  l'ambition  de  s'emparer  de 
toute  Pautorité,  il  faut  lui  oppofer  des  loix  qu'an 
peut  appeller  dignkaire^^  Ces  loix  tendront  à 
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établir  une  égalité  entre  les  différons  ordres,  ert 
aiFoibliflant  quelque  jurifdiâion  ou  quelqu'ad** 
mîmflration ,  trop  prépondérante  par  ïfl  créa- 
tîon  de  quelque  nouvelle  magiilrature  confiée  i 
Tordre  le  moins  puiflant.  Par-U  la  nobleffe  fera 
moins  haute  &  moins  entreprenante ,  &  la  bour* 
geoifie  fe  laiffera  moins  dégrader  ,  lorsqu'elles 
fe  verront  dans  une  dépendance  mutuelle  Tune 
de  l'autre.  Ce  fut  ainfi  qtie  l'inquiétude  des  tri- 
buns des  Romains  pracura  aux  patriciens  l'a- 
vantage d'être  les  premiers  citoyens  de  la  .répu- 
blique la  plus  illùftre. 

Les  loix  qui  veulent  s'oppofer  aux  ravages 
d'une  ambition  démefurée ,  compagne  toujours 
inféparable  de  la  fupériorité  du  rang  &C  des  ri- 
cheffes ,  affigneront  des  bornes  à  la  fortune  du 
premier  ordre.  La  noblefle  ne  pourra  augmenter 
le  patrimoine  qu'elle  a,  ni  pofTéder ,  lous  aucun 
prétexte ,  les  terres  &  les  héritages  deilîî^^  à  un 
autre  ordre  dç  citoyens.  \^l 

Pour  maintenir  un  jufte  cquîlibrg  entre  tous 
les  différens  ordres  de  l'état ,  le  légiflateur  ne 
doit  point  foufFrir  qu'il  y  ait  des  citoyens  qui 
ne  foient  pas  compris  dans  quelqu'un  de  ces  or- 
dres ,  ou  qui  n'y  jouiffent  pas  d'un  droit  réeK 
En  effet ,  l'extrême  indifférence  de  ces  hommes 
qui ,  ne  faifant  point  partie  de  la  république  , 
de viendroient  peut-être  (es  ennemis  >  &  le  peit 
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de  ménagement  du  gouvernement  qui  finiroit 
par  les  opprimer,  feroient  un  acheminement  à  la 
cyrann}^  pour  tout  citoyen  audacieux  qui  fau^ 
roit  fe  fervir  des  mouvemens  convulûfs  de  cette 
multitude ,  ou  aflez  nombreufe  pour  fe  faire 
craindre,  ou  trop  mutinée  pour  refpeâer  Tem* 
pire  des  loix.  C'eft  à  ces  germes.de  divi£on 
jettes  dans  chaque  ordre  de  l'état ,  que  le  pou* 
voir  arbitraire  a  toujours  dû  fon  étahliflement. 
L'hiftûire  de  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  dont 
les  diètes  ou  les  aflemblées  nationales  poffédoient 
la  puiflance  légiflative ,  &  oii  les  pricrces  n'é- 
toient  que  les  exécuteurs  de  la  loi ,  nous  en 
fournit  conflammment  des  exemples.  Lorfque 
les  citoyens  d'un  même  ordre  fe  haîflent,  fe 
méprifent ,  &  ne  peuvent  avoir  un  même  inté- 
rêt 9  il  paroît  fagé  d  en  compofer  des  ordres  dif- 
férens.  Ce  corps  aiiîfi  coàipofé  de  parties  peu 
faites  les  unes  pour  les  autres  »  ne  ieroit  qu'un 
corps  monftrueux,  incapable  d'agir,  ou  qui  n'a- 
giroit  que  pour  fe   déchirer   de  fes  propres 
mains» 

En  général,  il  femble  qu'on  ne  peut  trop  mul- 
tiplier les  ordres.  Leur  nombre  effdce  en  quel* 
que  forte  la  difproportion  ou  la  diftance  entre 
les  citoyens ,  &  -les  attache  prefque  tous  réelle- 
ment  à  l'état.  De  ce  nombre  dépend  la  fiabilité 
des  loix  dans  une  république  y  parce  qu'il  né^ 
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cefHte  un  concours  phis  grand ,  plus  partagé  & 
plus  circonfpeâ  pour  les  faire  annullier,  changer 
ou  modifier.  Les  tribus  »  ou  plutôt  les  centuries 
des  Romains ,  qui  toutes  avoient  leurs  voix  i 
font  une  preuve  frappante  de  cette  vérité.  Qu'on 
méprifev  fi  on  le  veut,  ce  qu'on  appelle  la  mul- 
titude,  la  lie  du  peuple  ;  mais  c'eft  une  faute  îm*- 
pardonnable  de  ne  pas  traiter  en  citoyens  des 
hommes  qtii  méritera  de  Têtre ,  que  leurs  fonc- 
tions rendent  confidérables ,  &  quêteur  reflen* 
timent  &  leur  crédit  peuvent  rendre  dangereuiar. 
Il  faut  excepter  cependant  les  milices  y  qui  ne 
doivent  jamais  former  un  ordre  dans  le  tx>rps 
légifiatif.  En  effet ,  cette  clafle  de  militaires  lé* 
giflateurs,  du  moment  où  elle  deviendroit  un 
corps  délibérant  9  commencer  oit  à  apprécier  (es 
terribles  nioyens,  dont  elle  changerott  &  dégra- 
deront la  defiination  poiu:  intimider  &:  fubjuguer 
tous  les  autres  ordres*  Alors  eBe  déiruiroic ,  reii- 
verferoit ,  envahiroit  tout  (i). 

On  reproche  à  la  conftitution  angloife  de 
n'avoir  pas  affez  multiplié  les  ordres  de  l'état. 


(1)  Telle  fut  à  Rome  Torigme  de  l'afcendant  de  cette 
redoutable  garde  prétorienne ,  qui ,  engraiffée  de  meur- 
très  &  d'argent,  &  vendue  à  l'ambition  &  à  Tavarice 
de  tyrans  imbécilles  ou  cruels ,  faifoit  creihUcr  «  à  féA 
gré ,  l'enipef eur  8c  l'empire*  # 
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En  confiant  la^  puifTance  exécutrice  à  un  homme 
qui  compofe  feul  le  premier  ordre,  elle  a  expofé 
fouvent  les  citoyens  à  courber  la  tête  fous  la 
main  accablante  du  deîfpotilme.  La  nation  a  été 
trahie  cent  fois  par  le  parlement  defliné  à  dé- 
fendre fes  droits ,  &  elle  doit  le  rétabUfTement 
de  fa  liberté  ,  non  à  la  force  de  fa  conftitutioa  , 
mais  à  des  hafards  extraordinaires ,  à  des  évé- 
nemens  qui  lui  font  étrangers.  La  maxime  fon- 
damentale d'une  conflitution ,  qui  ordonne  Tuna- 
siimité  des  trois  ordres ,  comme  nécefTaire  pour 
faire  une  loi ,  devient  inutile ,  lorfqu'on  peut  lui 
défobéir  impunément.  En  réunifTant  une  partie 
de  la  puifTance  légiflative  à  la  puifTance  exécu- 
trice, il  en  réfulte  deux  inconvéniens  toujours 
dangereux ,  celui  de  laifTer  à  ceux  qui  en  font 
chargés  le  pouvoir  de  rejetter  tout  ce  qui  leur 
efl  contraire  &C  de  raihener  tout  à  leur  opinion  , 
&  celui  de  ne  pouvoir  les  juger  ni  les  punir 
légalement,  s'ils  violetft  les  devoirs  qu'on  leur  a 
prefcrits,  &  de  n'avoir  d'autre  moyen  pour  ré- 
tablir Tordre  qu'une  émeute,  une  commotion  & 
une  guerre  civile. 

Le  gouvernement  de  Suéde  paroît  à  cet  égard 

mériter  la  préférence.  En  diflinguant  &  en  fépa- 

^  rant  parfaitement  la  puifTance  légiflative  de  la 

puiflance exécutrice, ona mis  les  magiflrats  hors 

ifi  état  da  çaufçr  aucune,  inquiétude ,  6c  d'abufer 
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du*  crédit  que  donne  la  magiftrature.  Les  ci- 
toyens y  font  gouvernés ,  mais  de  la  manière 
dont  ils  le  veulent  être  ;  la  punition  fuit  de  près; 
la  trahifon  des  magiflrats  :  le  roi  ne  peut  arrêter 
ni  fufpendre  Taôion  de  la  diète  »  &  avec  ces 
fages  précautions  l'ambitibn  Si  l'avarice  ne  font 
point  à  portée ,  ou  d'y  intimider  &  de  corrom- 
pre les  citoyens  ,  ou  d'éluder  la  force  des  loix ,; 
&  de  les  condamner  enfin  à  fe  taire* 
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V 

\jE  tfeft  pas  aflez  pour  un  légiflateur  de  pro= 
pofer  de  bonnes  loix ,  ^  de  faire  voir  que  tous 
les  maux  de  la  fociété  dérivent  de  l'avarice  & 
de  l'ambition.;  il  doit  encore ,  en  laifTant  aux 
hommes  leurs  propriétés  &  les  miferes  de  leur, 
vanité ,  prendre  les,  mefitres  les  plus  iàges  pour 
rapprocher  des  vues  de  la  nature  les  citoyens 
d'un  état  corjçompu.  Tel  eft  le  funefte  empire 
de  l'habitude  &  du  préjugé  que,  malgré  la  pvh^ 
reté  &  la  folidité  des  principes  que  le  légiflateur 
établit ,  il  doit  s'attendre  à  les  voir  accueillis 
avec  un  injurieux  dédain ,  &  traités  de  chimères 
.&  de  rçvjsries.  Les  hommes ,  trop  dépravés 
.  Bour  Gonnoître  &  apprécier  le  bien  ineAimablQ 
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qu'il  leur  offre»  trouveront  toujours  dans  les 
loix  qu'il  leur  propofe  le  plus  grand  de  leurs 
malheurs,  la  privation  de  tous  leurs  plaifirs* 
Cependant  il  ne  doit  pas  fe  décourager  ;  fans 
prétendre  for^r  les  hommes  à  être  heureux  ,  il 
doit  attendre  que  Texpéneoice  les  éclaire^  Lafles 
du  mal^  il  peut  leur  prendre  fantaifîe  de  faire  un 
pas  vers  le  Inen  :  revers,  profpérité ,  difgraces^ 
tout  ne  fera  pas  éternellement  perdu  pour  U 
fociété.  Les  Spartiates  &  les  Romains  avoient 
les  mêmes  vices ,  avant  que  d'avoir  les  vertus 
que  nous  admirons.  Conabien  ne  pourroit  *  on 
pas  rappeller  de  circonitances ,  de  hafards  & 
d'événemens  extraordinaires  par  lefquels  la  £br« 
tune  change  quelquefois  tes  ^moeurs  &  Fefprit 
d'une  nation?  II  n'a  donc  d'autre  route  à  fuivre 
que  celle  de  la  patience.  Puifqu'il  ne  peut  arra- 
cher les  hotnmes  à  leurs  vices,  ni  s'oppofer  au 
torrent  de  l*opimon  pubKque ,  il  a  befoîn  d*utt 
art  extrême  pour  manier  des  paf&ons  foupçon- 
neufes,  &  toujours  prêtes  à  s'aigrir  &  à  s'irrî- 
ten  II  doit  fe  contenter  d'inviter ,  de  folficiter^ 
de  préparer,  &  non  de  contraindre,  bien  sûr  dé 
ne  rien  oBtenit  eu  demandant  trop  &  mal  à 
propos.  U  eft  vrâlÈemblable  que  les  plébjêîens  de 
Rome,  lorfqu'ils  fe  retirèrent  fiir  le  mont  facré, 
n'àuroîenf  rïen  obtenu,  fi,  au  lieu  db  rentrer 
dans  leur  ville  avec  des  magiflrats  qui  n'aVoîenc 
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fimplement  que  le  pouvoir  de  s'oppofer  aux  dé- 
crets du  fênat  qui  faifoient  tort  au  peuple  ,  ils  y, 
ftiflent  revenus  avec  des  tribuns*,  revêtus  de 
l'autodté  qu'ils  acquirent  dans  la  fuite  peu  à 
peu ,  Se  qui  fut  fi  utile  à  la  république. 

Les  patriciens,  fiers»  courageux  &  accoutumés 
à  être  des  tyrans ,  auroient  préféré  leur  ruine 
entière  à  la  perte  de  leur  autorité*  II'  eut  été  à 
craindre,  d'ailleurs,  que  ces  tribuns ,  trop  puiflans 
à  leur  naifiance ,  &  s'enorgueillifiànt  de  l'avan« 
tage  qu'ils  auraient  eu  fur  les'  patriciens ,  ne 
fiiflent  eux«mêmes  devenus  à  leur  tour  des  ty« 
rans,  &  qu'au  lieu  d'établir  l'ordre  &  la  paix; 
ils  n'euflent  excité  les  commotions  violentes  de 
ranardtte  ^  fuite  inévitable  des  agitations  &  des 
intérêts  bppofés  de  la  noblefle  &  du  peuple. 

En  vcryant  devant  lui  le  but  oii  l'état  doit 
tendre  »  que  le  légifiateur  ne  foit  jamais  la  dupe 
de  fen  zèle  pour  le  Uen  public  ;  il  sVn  éloigne- 
roit  en  voûtent  é'en  approcher  trop  briifque*' 
itient.  Jamais  il  ne  perfuadera  qu'en  méritant  la 
toniflince  &  Peftime,  &  il  ne  les  méritera  qu'en 
travaillatit  à  fe  réformer  lui-même,  qu'en  pâroif- 
fant  oublier  fcs  propres  intérêts.  Qu'il  prépare 
ensuite  &  conduife  la  réforme  qu'il  médite 
avec  la  kâtéur  que  la  nature  emploie  elle-même 
^ur  changer  le  génie,  les  mœurs  &  le  caraâere 
4'ttne  iiation.  Sa  marche  n'eft  jamais  brufque  ni 
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précipitée.  On  a  du  même  remarquer  que  ces 
événemens  créateurs ,  qui  ont  fait  une  révolu- 
tion entière  &  prompte  dans  les  fociétés^  n'au- 
roient  rien  produit ,  s'ils  ne  fe  fuflent  préfentés 
après  une  foule  d'autres  événemens  »  &  dans  des 
cxrconâances  qui  avoient  préparé  peu  à  peu  la 
révolution.  Tel  fut  à  Rome  l'eiFet  que  produisit 
le  fpeftacle  de  Lucrèce  violée  ,  &  qui  £e  punit 
À\x  crime  de  Tarquin,  Si  cet  événement  n'eût  été 
précédé  des  vexations  ic  des  injuflices  des  au-, 
très  rois  de  Rome  ;  fi  les  Romains  n'euflent  ccui- 
fervé  d'anciennes  idées  de  liberté,  l'attentat  du 
£ls  de  Tarquin  n'auroit  caufé  qu'une  émeute 
pafiagere. 

L'amour  de  la  nouyeauté ,  auquel  on  accorde 
tant  de  pouvoir,  &  qui  n'eft  véritablement  qu'une 
chimère ,  ne  doit  point  être  mis  au  nombre  des 
moyens  employés  par  le  léglflateur.  Il  dçit  fa- 
yoir  que,  par  la  nature  de  notre  cœur  &  de  notrc{ 
çfprit,  nous  fommes  portés  à  nous  défier  de 
toutes  les  cliofes  avec  lesquelles  nous  ne  (ommes 
pas  familiarifés.  Prendre  un  mécontenteAefitt 
paflàger  pour  une  difpofition  habituelle;  regar-. 
der  un  moîpent  d'effervefcençe ,  d'engouement 
ou  d'enthoufiafme ,  comme  le  principe  d'une  ré- 
vplution ,  ce  feroit  une  erreur  groffiere.  Lelér 
giflateur  ne  peut  donc  compter  fur  fas  nouvelles 

loix^ 
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lobe  9  qu 'autant,  qu^elles  ont  guelqu'anale^e  ave^ 
le  caraâere  de  la  nation  qu'il  veut  réformer. 

Mais  il  peut  arriver  que  cette  nation  n'ait,  au-s 
Clin  caraâere;  énervée  par  fes .vices»  ou  elle  ne 
defirera  rien ,  ou  elle  ne  délirera  que  foiblementé 
C'efl  alors  que  le  léglflateur  doit  redoubler  d'at- 
tention i  il  doit  fonger  d'abord  à  donner^  un  ca- 
raâere à  fa  nation  9  examiner  fi  cette,  mollefle 
de  l'ame  ne  tient  pas  à  des  plaiiirs  ou  à  des  niai* 
feries  dont  on  efi  bientôt  las.  Qu'il  préfente  alors 
aux  efprits  des  objets  capables  de  faire  une  im- 
preffion  plus  vive  y  &  fur  -  tout  plus  durable  ; 
qu'il  tâche  de  donner  à  Tame  des  élans  ou  des 
feçours  qui  la  retirent  de  fon  oiiiveté, ,  Sans 
profcrire  trop   rigoureufement   les  anciennes 
fldceurs  9  qu'il  renferme  davantage  le  citoyen  en 
lui-même,  &  que  ce  citoyen  ait  intérêt  de  chan- 
ger  de  conduite*  L'ame  eâ  -  elle,  afFaiflee  par  U 
craint;e  &  l'habitude  de  la  mifere  ?  il  faut  moins 
de  févérité  &  plus  d'indulgence  x  apperçoit-on 
enfin  les  germes,  d'un  caraâere  national  ?  qu'on 
en  profite  pour  encourager  quelques  vertus  & 
quelques  talens  9  exciter  de  l'émulation.  Bientôt 
le  léglflateur  ne  marchera  plus  à  tâtons,  iJSf.fes 
premiers  fuccès  lui  apprendront  ce  qu'il  doit 

efpérer» 

Si  le  caraâere  de  la  nation  eft  déjà  formée  le 
léglflateur  tentera  4ç  donner  plus  d'aâivité  axai 
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|>affions  qui  font  les  J)Uts  favorables  à  lexécution 
de  ibn  projet;  il  étudiera  fur ^ fout  a\ec  foin 
quelle  eâ  la  paffion  qui  lut  oppofe  Us  plus  grands 
obftacles  ;  mais  il  ie  gardera  de  l'attaquer  direc** 
tetnent  &  de  front  :  révoltée  ,  elle  ti  iompheroit 
de  ïes  loix.  Pour  préparer  Içs  Romains  à  la  fer- 
vltude , .  Augufte  emp-oya  la  crainte  ^  pour  lés 
accoutumeï  à  la  perte  de  leur  liberté,  il  fe  garda 
bien  de  Ws  accabler  du  poids  de  Ton  pouvoir  ^  & 
ce  rufé  tyran  amena  pas  à  pas  ces  Romains  fi 
fiers,  û  braver,  à  fe  courber  fans  défefpoir  fous 
le  joug  de  Tibère. 

Si  l'avarice  des  citoyens  rend  l'état  malhea* 
reux ,  le  légiflateur  commeocera  par  intéreffer  la 
vanité  ou  l'ambition  des  principau)c  citoyens  à 
fe  moins  occuper  du  foin  de  leur  fortune  do- 
meftique.  H  diminuera  f>éu  à  peu  leurs  befoins  ;  il 
diminjuera  ks  récompe^fes  pécuniaires }  mais  ea 
rendaAt'plùsprétieufes  celles  qui  honorent.  Moins 
on  fera  fenfible  à  cet  intérêt  qui  avilit ,  plusi  on 
fera  prit  à  aimer  le  bien  public.  C'eft  beaucoup 
gâgnei*  que  de  fubAituer  l'ambition  à  l'avarice; 
car  c^He-ei  eft  toujours  baffe ,  6c  l'autre  peut 
s'aiTocier  à  des  qualités  eftimables.  Mais  û  i'anai« 
bition  des  citoyens  trouble  le  gouvernement  »4e 
légiflateur  doit  fonger  moins  à  la  détruire  par  la 
force  des  loix  qu'à  la  diiiger  & -Péc^airer ,  œ  lui 
aftbciant  Its  vèrtut  avec  lèfquelles  elle  peut  s'al* 
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lier.  Si  les  loix  font  telles  qu'il  n'y  ait  plus  d'ef^ 
pérafice  ou  de  gagner  la  faveur ,  ou  de  troublef 
l'état,  ou  de  s'emparer  des  récompenfes  deftinées 
au  mérite  9  cet  ambitieux  que  l'on  craint  deviens 
dra  enfin  un  bon  citoyen.  En  un  mot,  un  légif^ 
iateur.  prend  -alors  te  ton  &  la  conduite  d'un 
ami  qui  corrige  foi)  ami ,  diflimulant  quelque- 
fois  par  prudence  ie%  vrais  iemimens ,  fe  gardant 
iui-tout  de  le  repr^ndr^  avec  aigreur  dans  le 
moment  qu'il  jouit  ^  pour  ainfi  dire,  de  tous  les 
plasfirs  de  fon  vice, mais  attendant l'inftant  oh  ii. 
commence  à  éprouver  les.inconvéniens  d'une 
fnaûvâife  conduite,  &c  où  par  conséquent Jar  rair 
fon  eft  plus  capable  cFentendre* 

Le  tégiflateur  doit  s^attendre  â  trouver  autant 
d'obâades  à  ion  nouvelétablif&meni  qu^il  y  aura 
de  perfonnes  .qui  profitent  des  abus  <|u'il  veut 
détruire*  Cabales,  intrigues,  ruiès,  violences  , 
rien  .ne  Cera  négligé.  Il'  doit  alors  oppoièr  des 
forces  fupérieares  à  celles,  de  ces  ennemis  du 
bien  public ,  doniier  à  fa  loi  des  gardiens  &c  des 
conferVateurs^  qui  aient  l'intérêc  de  la  co^fer-* 
ver,  &  la  fiarce  nécellaire ppur  la  défendre.  Il 
ne  doit  fe  fier  ni  à  des  prosn&ffes ,  m  à  des  char^ 
tes,  ni  à  des 'diplômes,  m  à  des..irîaités,  ni  à  des 
fermens  ;  fhlftoiteatt'  prouve  Hnaiîtité.  UfieÀoi 
qui  doit, faire  une  réTÔlutiQa>^dQiriètreprorégé9 

Pij 
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par  une  magtfirature  nouvelle  ;  la  création  des 
tribuns  des  Romains  fur  le  mont  facré ,  deftinés 
à  avenir  continuellement  le  peuple  du  danger 
qui  le  menaceroit  de  la  part  des  grands  &  de  la 
néceffîté  de  réunir  fes  forces  ^  fera  toujours  ad* 
mirée  comme  une  conduite  très-fage  &  très«! 
prévoyante  de  la  part  des  plébéiens* 
.  La  grande  charte  du  roi  Jean  confirme  ces  rénl 
flexions  ;  elle  eft  regardée  comme  la  bafe  fonda- 
mentale du  gouvernement  d'Angleterre;  mais  elle 
ne  doit  fa  réputation  qu'au  bon  efprit  qu'eurent 
alors  les  Ânglois  d'oppofer  à  la  puiflîance  de 
Jean-fans-Terre  une  puiflance  fupérieure.  L'hiP- 
toire  de  la  Pologne  nous  fournit  encore  une 
preuve  bien  convaincante  de  ces  différentes  vé- 
rités. Les  efforts  que  la  czarine  a  faits  pour  re- 
tirer les  Polonois  de  leur  anarchie  y  en  fuppofant 
toutefois  que  c'eft  dans  cette.  vue*qu'elle  a  enr 
trepris  de  leur  donner  des  loix  ;  ces  efforts  9  dis- 
je ,  ont  été  trompés  par.  fon  extrême  amour 
pour  le  bien.  £toit-il  vraifèmblable  que  les  Polo- 
nois ^  les  hommes  de  l'Europe  les  plus  jaloux  de 
leur  indépendance  ^  refpeôer oient  dès  loix  don- 
nées par  force  j  contraires  à  tous  leurs  préjugés  ^ 
&  qui  ne  leur  faifbient  entrevoir  que  l'efclavage, 
fans  qu'on  eût  p^s  d^aiUeucs  aucunes  mefures 
pour  préparer  cettjs  grande  révolution  >  ou  du 
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«oins  qu'on  eût  attendu  que  la  Pologne  >  ravar 
gft  de  fes  propres  armes  >  &  laffe  de  fes  défpn- 
dres ,  ouvrît  les  yeux  ? 

La  Suéde  fournit  un  exemple  bien  frappant 

qui  prouve  que  rien  n*eftimpoffible  à  un  légit- 

lateur  habile  ;  qu'il  tient  le  cœur  &  Tefprit  de 

fes  concitoyens  dans  {es  mains  ^  &  qu'il  peut 

faire  des  hommes  nouveaux.  Avant  l'élévanan 

;de  Guftave-Vafa  (ùr  le  trône ,  les  Suédois  ref«- 

.fembloient  à  ces  anciens  Goths  qui  ont  ruiné 

l'empire  romain.  Leurs  loix  étoient  informes  & 

^roffîeres.  Tourmentés,  par  Tambition  du  clergé  9 

l'inquiétude  de  la  noblefTe,  la  brutalité  des  pay- 

vfans  &  l'oifiveté  des  bourgeois ,  fans  puiiTançe 

.publique  s  fans  magifhats  ^  ils  vouloient  être  lif 

.bres  5  ians  connoître  la  liberté  y  ni  comment  on 

doit  la  conferver*  Le  Danemarck,  fe  flattant  alors 

,de  profiter  de  leurs  défordres  pour  les  affervxr^ 

faifoit  couler  leur  fang  de  tous  coté^,  &  ne  tarda 

.pas  à  les  faire  gémir  fous  la  tyrannie  de  Chrif- 

;tierne.  Ce  fut  dans  ces  malheureufes  cir confiances 

que^  du  milieu  de  leurs  ruineSy  s'éleva  ce  fameux 

.Guftave,  ce  grand  homme,  qui  réuffit  par  fon 

.génie.  &  fon  courage,  à  rompre  les  fers  de  fes 

concitoyens^  après  avoir  rompu  les  Sens* 

Mais  conpiment  vient-il  à  bout  d'un«  entreprîfe 

qui.paroiffoit  auffi  impraticable  l  Ce  a'eft  pas 

.direôcment  &  de  front  ^  mais  avec  une  fage  len-^ 

Puj 
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tcur ,  &  aveq  des  précautions  plus  fages  encore»; 
•Ce  F^f ince ,  avant  d'affermir  &  confommcr  foa 
ouvrage  ,  effaie ,  pour  ainfi  dire,  la  couronne. 
Perfuadé  que ,  fi  la  première  magiftrature  à^ 
rétat  n'eft  pas  folidement  affermie ,  on  ne  doit 
tien  attendre  de  celles  qui  lui  font  fubordonnées, 
il  travaille  à  fe  rendre  plus  puîffant  que  ne  l'a- 
voient  été  les  anciens  fois.  Pour  arriver  à  ce 
bit!,  il  réveille  dans  tous  les  cœurs  les  fentimens 
d'indignaTion,  d*audace  &  degénérofité  prefque 
étouffés  par  la  tyrannie  de  Chrïftierne.  Il  excite 
la  haine  pour  bannir  la  cfaihtè  &  difpofer  à  la 
Tengeance.  Il  ne  paroît  que  l'égal  des  payfans  de 
la  Dàlécarlîe  qu'il  commande  ;  il  veut  s'en  faire 
îiimér ,  &  après  être  {)arvenu ,  par  une  longue 
fuite  de  fuccès  &  de  profpérités,  à  ébranler  Pem- 
pîre  du  tyran ,  il  ne  prend  encore  que  le  titrfe 
modefte  d'adminiftràieur,  &  continue  à  fe  reir- 
dre  néceffaife.  Il  prépare  les  nouveautés ,  îie  pU' 
blie  des  loix  qu*api*ès  les  avoir  fait  defîrcr,  leur 
avoir  ménagé  une  proteÔion  pitlffante ,  &  changé 
la  forme  du  gouvernement.  Heul-eux  d'avoir  fait 
fortir  fes  concitoyens  de  leur  anarchie  ;  il  change 
leur  religion  &  leur  gouvernenleht ,  fans  leur 
faire  éprouver  aucune  de  ces  fecouffes  ou  de  ces 
convulfions  violentes,  auxquelles  le  partage  fur 
"le  culte  ou  le  defir  d'établir  radminiftratïongu- 
tîique  fur  de  nouveaux  principes  ont  exjiofé  lés 
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9è^tTef  états.  Cell  avec  t^nt4e  courage,  tant  de 
prudence,  tant;çl*^r.t  Ik  d'adrefTe  ,  que  Gufiave 
parvint  à  faire  diiârerau^  Suédois  de  le porter 
iiir  le.trdne,&  à  y  établir  iolid^mÉnt  fa  for- 
tune. Que  n'êût-il  pas./iait^  s*il  cin  vécit  ddns  un 
fi£çle  qui  n'eût  pas  ignoré  quelles  font  les  fourçes 
de  la  félicité  publiiq^ie  !  ,' 

^  Les  divers,gouv^r«ènv?n$  conrius  de  l'Europe 
offrait  auKyeuJfrdrU  légiflatéur  divers  plans  de 
réforme^  li  ea  eâ. dont  on' ne  peut  r^^n  attendre^ 
mais  H  en  èft;  j&'tuiresdont.  on  peuc^ute^^érer. 
Parmi  les-premierà^-lwi  peutxompffir  tegpaver- 
nement  turc,  quî.n'îeft  fuiœptiblé  d'aucune  ré^ 
,  volutiod  heureû&iËtt  effet,  que  peut-on  efpérer 
d*un  fuhanâvre  ^e  fon  pouvoir  ^  &  abiqié  xlaas 
Tignorance  &  la  crapule  de  foh  ferrai!  ;  d'un  fuU 
titr  àont  Vztne  eu  toute  dans  fes  fens ,  &c  dont 
lerïensxaffafiésine  i'avertiffent  de.  rien  que  de 
l'ennut  qm-râjecabie?.  Que  peut-.oû  efpérer  de 
ce&J70txime$'vî^sj&d  dégradés,  ou  plutôt/de  ces 
miférables  efclayes,  qui  jouiflfentdu  pouvoir  & 
àh  la  ibpidiié  de  leur  tyran ^  &.en.qui  on  ne 
peiiir6aire  d'autre  réforme  que  >  celle  de  favoîr 
•bec  plîiSL  d'art  préparer  fes  plaiârs  où  prévoir 
ies -jèaprices  f  De.teb  boitinies ,  dans  un  accès  de 
£m:tnt^  peuvent  dèinandér  un  autre  maître^  mais 
pecfonae  li'a  l'eil^-lt  4e  demander  un  autre  ^w^ 
y^roêment» 

Piv 
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U  n'en  efl  pas  tout  à  fait  de  même  de  ce  qu'oit 
Appelle  communément  monarchies  tempérées.  Il  efi[ 
vrai  que  les  am'es  y  font  affez  dégradées  pour 
ne  rien  defirer  avec  force ,  &  pour»  y  être  bîeri 
plus  difpofées  à  laiiTer  naître  de  nouveaux  abus , 
parce  que  leur  ignorance  les  empêche  d*en  pré- 
voir les  fuites ,  qu'à  réprimer  les  ancietts  par  des 
loix  falutaires.  Le  prince ,  joutflant  d'une  fortune 
tè  d'une  fécurîté  aflez  grandes  pour  fe  croire  au^^ 
defliis  des  loix ,  &  plongé  dans  une;  langueur 
qui  ne  foupçoone  pas  même  les  Jsefoins  de  fes 
fujets^eft  diflrait  par  des  plaiiirs  »  &  entouré  de 
âattenrs  qui  forment  une  barrière  entre  la  vérité 
&  lui 9  entre  fon  trône  &  les  plaintes  tégeres>de 
foo  peuple.  En  vain  voudroît-il ,  par  un  effort  de 
génie,  former  quelque  projet  généreux  ;  la  rufe» 
la  fraude ,  l'intrigue ,  qui  n'ont  que  trop  de  rat4 
fons  pour  craindre  fa  juâice  y  rendront  cet  effbri 
impuiilitint;  &,  par  une  fuite  néceâaire,  lés  abus 
qu'on  a  tenté  inutilement  de  corriger  fe  trou* 
YCront  au  contraire  confirmés. 

Il  faut  avouer  que  9  fi  rien  ne  Vo^ofe  à  Ja 
pente  naturelle  de  ce  gouvernement ,  il  donnerif 
en  peu  de  temps  l'exemple  du  4efpottfme  de 
Turquie  &  de  Perie.  Mais  fi  ce  iiom:ide  defpo^ 
ttfme  y  eil  encore  odieux ,  fi  le .  prince  daigné 
•coûter  des  remontrances  /  iU'efprit  de  la  nation 
lefi  çncore  un  frein  capable  de  l'arrêter  Ôc  de 
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fofpeftdre  les  abus  »  ces-  ixtœars  nationales  ne 
peuvent-elles  pas  caufer  une  ^révolution  ?  La  ty- 
rannte  avec. laquelle  Philippe  II  traita,  dans  les 
Pdys*.Ba$  >  des  homoies  qui  n'étoi^nt  p^s  encore 
fkiuiliarifés  avec  Tefclavage  ^  n'y  foraïa-t-elle  pas 
iine  république?  L'hiftoire  nous  apprend  même 
que ,  fans  prendre  les  armes ,  ij^ns  faire  de  guerre 
civile  9  parti  qu'il  eft  toujours  très-fage  d'évi- 
ter ^ansune  monarchie  où  les.  richefles  &  les 
forces  de  l'état  fopt  entre  les  mains  du  prince  j 
il  s'en  eil  trouvé  ^aileur$:qrii ». ayant  la  fageffe 
d'être  effrayés  de  leur  . toute  «^uilTance,  en  ont 
Kmis  volontairement  une  partie  à  la.nation.  Ce 
qui.eft  déjà  arrivé,  né  peut -il  pas- arriver  en* 
core?  Qu'on. imagine  une  fuite  de  iiecles.auffi 
longue  que  lV>n  voudra  9  pourquoi  !de$  m|m@ 
£ecles  ne.Teproîduiroient  plus  .un  Tbéçpompe  » 
«n  Trajan,  un  Chtrlcmagne ?  En  fuppofant  qu'ils 
faflent  naître  un:  de  ces  grands  hommes  (w:  le 
trône  d^une  monarchie  tempérée  filuefi:  certain 
qu'un  tel  pciiica'^  qui  ne  fesâ  point  gâtdpar  fôn 
^ducatioD^^iH  faurà  fans  doute  qu  on  n'eâ  pis  roi 
ieoléjcneht  pour  fou  plaifir,  qui  fentira  que  fon  dd* 
arbir  e^dieieildite.fts^jeis  KeureuXy  qui  fentira 
jqu'ileA'homoSe^  &  qu'avedesioâbiefles  deThiv* 
anamtéil  ta^m  fedbarger  que  d'unfardeau  qu'elfe 
'{M^iifle  pox$it'i  il€$  certain,  dis-je >  que.  ce  prince 
Tefa  ^fii»/9i^iî9Aunejpour  fe  dém^tre  d'une 
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partie  de  (on  pouvoir  entre  les  mains  de  fés 
fujets  qui ,  conduits  par  i -amour ^  la  confiance  y 
l'eftime,  le  reipeft  &  la  vénération^  feprécipi* 
feront  à  fes  pieds.  De  quel  pouvoîr>  de  qtielle 
gloire 5  de  quel  plaifir  ne  jcuirâ-t-il pas  alors, «en 
Voyant  t'affermiflement  de  la  fortune  de  fa*  mai* 
fon ,  de  la  liberté  de  fa  nation ,  &  ^n  penfant 
"que  les  vertus  &  le  bonheur  des^géifératiei^s  fu^ 
tures  feront  fan  ouvrage  ?  Dï  cornfpcidn^e  (â 
cour  n'oppofera  à  fon  génie  qu'une  fotble  bar- 
rière. Puifant^fes  loix  dansli  nature  même  dé 
l'homme  &  de  la  fociété ,  il '^écablita  le  grand 
inrétètdu  bien  public, il  le  fera  aimeri^le  déta^ 
chera  fans  effort  de  tous  ces  petits  vices  obfcurs 
&  bas  qui  lient  (i  étroitement  à4'iittéràtperronneU 
Telle  fut  la  conduite  de  Pierre  I??^  chez  les  fiufies,. 
Quelque  (bit  le  fort  qui  attenid  tes  monarchies 
tempérées ,  il  s'en  faut  bàaA  ifd^dn'iiçirvè  défef^ 
{yéinr.des  peupfes  libres*  il  €ànt  ooovéntr  que  le 
{buMrnèment  de  ces  peupicsrpréfente  bien  des 
vices.  Odf  vc^t.l^avarice  êo  l'aoriiitiobinfeâer 
les  hommes  chargés  de  fairé<dds  jioii^TOn.  y 
trouve  par-tout  Hiiiëgalité  entre  les  diâPéeesisfcHri* 
dres  <le  l^tat.  En  Angleterre^,  ia'balanicë^iieiie 
continueirement  iiv  côté  du  rdi  iêCM  Sàiedè  ^is 
it^é'de  li  hbbleâe.  L'àendtie  mâstr  â«  états 
iemble  ht^t  toute  e^érince  y  eii  ^pi^omt  ^pom 
^inE dksev^u  vice robfcuriié oùjls^âccîiédxte  fi 
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aî filment ,  &  d'où  il  ne  fort  avec  éclat  que  quand 
il  eft  aflez  fort  pour  brayer  les  magîflrats. 

Au  premier  coup-d'œii ,  les  petites  républi- 
ques des  anciens  paroiitefit  avoir  uti  grand  avan* 
tage  fur  les  états  modernes ,  foit  par  la  médio* 
crité  de  leur  fortune  qiii  modéroit  les  defits  de$ 
magidrats  &  des  citoyens,  &c  les  retidoit  plutôt 
ambitieux  qu'avares  j  foit  par  le  petit  notnbre  de 
titoyen^  qui ,  n'en  cofnpofant  en  quelque  forte 
t[u'une  même  famille ,  les  mettoit  à  portée  de 
s'entendre  aifément  &  dé  fe  conciliei-  ;  foit  pat 
leurs  comices  qui ,  s'affembym  fafii  péîhe  & 
fans  ftaîs,  &  étant  par  cohfcquerit  tfès-fréquen- 
tes ,  ne  perrtiettoîent-jamaîs  d'ôublieir  lés  îhtérêfs 
publics;  foit  enfin  parce !;qufe  tous  les  citoyens 
foufFroient  du  vice  <ié  leur  république ,  &  fai- 
foient  un  effort  général  p6ur  le  Corriger  en  fe 
corrigeant  ieux-mêmesî 

Mais  pour  peu  qu'on  çxamîhé.férieufemeht  là 
conftitutiori  dès  pays  de  l'Europe. où  la  puiffancè 
légîflativô  eu  entré  leS  m^âlns  des  citoyens,  ofl 
verra  que  les  vice§  dont  on  I^^cufé  ne  font  pas 
incurables.  L'amour  de  là  liberté  &  dés  loix  n'y 
a  rien  pèrdù  de  fa  vigueur ,  &  l'orf  fait  que  cet 
amour  fut  la  véritable  câuïe'  de  la  révouitibti  qui 
fit  prendre  à  là  république  îortiainé  une  face  not^- 
velle.  Après  la  mort  de  Tardùifi,tes  patricien^ 
exerçoieht  avec  une  for  ta  ^e  defpotifmé  raiitoj 
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rite  des  rois  dont  ils  s'étoient  emparés  ;  les  maux 
des  citoyens  étoient  extrêmes ,  la  tyrannie  pa- 
roiffoit  inévitable  :  cependant  pour  voir  s'élever 
/la  liberté ,  il  ne  fallut  que  porter  la  loi  qui  créa 
Iç  tribunat.  L'Angleterre  n'a-t-elle  pas  auffi  cet 
amour  de  la  liberté  6c  des  Igix  qui  furveille 
fans  çefTe  la  conduite  du  miniftere ,  &  qui  em- 
pêche le  roi  d'abufer  des  avantages  de  fa  préro- 
gative pour  étendre  fon  autorité  ?  N'a-t-elle  pas 
^uffi  dans  le  parti  de  Toppoûcion  fon  tribunat , 
jqui  la  tien^  attentive  à  (es  intérêts ,  qui  réunit 
{es  forces ,  &  qui  »  fuppofé  même  que  les  oppo« 
fans  aient,  les  vices  qu'on  leur  reproche ,  feroit 
dans  le  cas  d'exciter  les  citoyens  à  établir  le  gou* 
jvernement  fur  de  plus  fa^es  proportions  ^  fi  le 
roi  &  le  parlement  qu'il  ^uroit  corrompu  cher* 
choient  à  conjurer  de  concert  la  ruine  de  la  li- 
berté  ?  Cette  révolution ,  il  tû  vrai ,  n'efi  point 
encore  arrivée  ;  mais  avant  le  tribunat  de  Lici- 
.,  __  on  ,  les  magiftratures  curules  étoient 
fermées  aux  plébéiens  de  Rome.  Cet  embarras, 
cettç  incertitude ,  cette  efpece  d'obfcurité  où  la 
prérogative  royale  &  les  privilèges  de  la  nation 
fe  trouvent  çnveloppés ,  font  d'un  bon  augure. 
L4  liberté  nationale  n'a  de  danger  à  craindre  que 
de  la  part  d'un  prince  hardi  &  ambitieux  ;  mais 
alors  fes  défenfeurs  &  fes  partifans  auroîent  en- 
SOje  la  riflburce  d*un  courage  héroïque,  jùfqu'à 
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préfent ,  ce  gouvernement  en  équilibre  entre  la 
monarchie  abfolue  &  la  franche  république  ^  n^ 
penche  d'aucun  côté.  C'eft  aux  citoyens  à  pro- 
fiter du  calme  pour  diminuer  infenfiblement  la 
prérogative  royale ,  pour  perdre  promptement 
avec  de  nouvelles  loix  ces  mœurs  fi  favorables 
a^x  diefleins  de  la  coUr^  &  en  prendre  au  con- 
traire de  convenables  à  la  liberté ,  afin  de  trou? 
yer  le  bonheur  deftiné  aux  hommes. 

En  Suéde ,  Tariilocratie  n'ei):  point  à  redou^» 
ter.  La  hoblefTe,  fongeant  peu  à  s'emparer  de  la 
puiflance  publique  par  la  force  9  eft  dans  l'im* 
puifiànce  d^  parvenir  auprès  de  la  diète  par  de$ 
voies:  d'artifice  &  de  corruption  :  mais  ce  qu'il 
y  a  à  craindre  9  c'eft  cette  vanhé  que  donnent 
àts  privilèges  particuliers.  Sans  nuire  â  la  liberté 
publique»  elle  empêche  de  jouir  des  avantages 
dont  ce  gouvernement  eft  fufceptible^  elle  ra«: 
lentit  rémulation,  &  ne  permet  pas  à  tous  les^ 
ordres  d'aimer  également  la  patrie.  Quelque  foit 
la  corruption  des  mœurs  dans  les  pays  libres,  la 
liberté  y  ménagera  toujours  quelque  reftburce  ^ 
en  produifant  quelques-unes  de  ces  âmes  fortes , 
încorruptiljles ,  &  qui  n'aiment  que  le  bien.  Le^ 
intrigant  même  peuvent  fefvir  leur  patrie ,  l^fr 
que  pour  fe  déguifer  &  s'accréditer  par  des  de^: 
hoirs  honnêtes  >  ils  rappellent  les  principes  de  l^ 
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plus  faine  politique  ,-&  empêchent  ainfi  qu'ils  ne 
foient  oubliés. 

Quoiqu'on  reproche  avec  raifon  aux  états 
leur  étendue  comme  favorable  aux  abos ,  cepen* 
^ant  quelque  foie  çene  étendue 9  elle  n'oppofe 
pas  à  la  politique  des  obftacles  infurmontaMes  j 
foit  pour  ta  réforme ,  ibir  pour  la  ccnCervatioii 
du  bon  ordre.  Un  l^iâaceur  habîie ,  qui  fait  que 
la  raifon ,  les  befotns ,  les  qualités  (bcîàles ,  le 
principe  des  p;^ fixons  (ont  les  mêoves  dans  tous 
les  hommes ,  donnera  à  di^rentes  provinces  les 
mêmes  loix,  le  même  goav^rnemenc  ^  le  mêm^ 
intérêt.  Aux  abus  qui  natffent  dans  une  Société 
étendue  ^  il  peut  à  fprce  d'art  oppofer  des  ma- 
giftrats  auffi  vigilans  que  ceux  d'une  petice  r^ii- 
blique  ;  par  -  là  il  décompofe ,  pour  aiiiâ  dire  » 
Fétat ,  te  féit  de  toutes  fes  proviiu:es  aiitf^nt  de 
républiques  iédéraÂves.  Ce  fut  la  iêge  politique 
de  Charlemagoe;  politique  qui  auroit  foiidemenf 
aflermi  te  gouvernement ,  fi  c^  grand  prince  fe 
fôt^trouvé  (dans  des  ci rconllances  moins  ^âaîheu- 
f  euiês  y  ou  fi  (on  éls  eût  été  afiez  courageiix  & 
tflez  éclairé  pour  eofifoflHiier  le  grand  onvragt 
de  foii  pei^. 

;  Si  les*  petites  répuMqites  des  ênàetis  expient 
plus  (ufceptibles  de  iQ^orine  que  de  grands  étais^ 
le^rt  lois  étoif m  m&'  plus  încottaiiies  6i  pius 
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flottantes.  L*itu:onftance  dans  les  principes  de 
leur  gouvernement  néceffitoit  en  quelque  fortç 
des  faâions  qui  iicilffoient  toujours  par  rui;)er 
les  loix.  La  facilité  n)ème  qu'avaient  -cçs  petites 
républiques  d'afTenibler  tous  leurs. citoy^ns^cau^ 
ibient  les  défordres  &  la  perte  ji^  Téiat  qu^ 
n'ayant  point  de  maure  au-deâ^S:  d$f  lui  |  pou** 
voit  enfreindre  lui-même  les  lotx  qiv'il  Venoit  de 
Élire.  Il  ne  faUoit.poxir  cela  qu'an  moment  d^ 
fermentation ,  d  enthoufiafme  ,  de  c.oler^  oa  d^ 
reconnoiffance.  Dans  les  grands  ét9t$,.au  con- 
traire ,  les  ailembiées  de  la  nation ,  qui  ne  péur 
Teot  fe  faire  que  par  fes.  repréfentans ,  :i<uxt  moîiis 
hardies,  moins  caprickrufes^  moiosJégeies, moÎM 
iii confiantes ,  parce  qu'elles  ont  un  cenfeur  dan^ 
le  corps  de  la  natioo  qui  les  obrerKe^x[ui  an? 
nulle  leurs  ades  s'ils  violent  les  réglés  établies^ 
&  dont  le  cri  les  ave;rtit  qu'elles  om  trdii  leul? 
devoir:.  Il  y  auroit  même  lieu  de  croire  que  le^ 
répùbliqifes  anciennes  auroient  eu  des  loix  plus 
Aày!e&^,  û  elles  e'euflent  eu  dais  leur&  camicee 
tf^Um  cei^^in  ik>mbre  de  repréfentans. 
'  Le  legiflafeur ,  après  s'être  ap[^iqué  à  vépri^ 
mer  r<j^vari€e  ^  t^ambition  ,  doit  s'attendre  iqua 
ces-^miX:^  pa>ffioi)9  i<?génîeufes  ,  aâives  ^  puif't 
fantes  lutteront  encore  fourtjement  contre  lui» 
VU  4e  m&n^ânt  d'abord  qu'avec  une  forte  de 
^udèttr  &  ^è  Fetenue  ^  (§  déguifant  même  fou$ 
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le  mafque  de  quelque  vertu  pour  qu'on  les  to« 
1ère  »  elles  ramperont  humblement  pour  mieux 
s'élever  contre  les  loix ,  les  fouler  aux  pieds  & 
lentraîner  les  magiftrats  &  les  légiflateurs*  Telle 
fut  la  marche  artificieufe  qu'elles  fuivirent  à 
Sparte,  oti  elles  ne  furent  que  trop  bien  fécondées 
par  Lyfander  ;  &  à  Rome,  où  le  prétexte  de  dé- 
pouiller la  vertu  d  une  certaine  auilérité  pour 
adoucir  les  mœurs ,  leur  fervir  de  moyea  poiur 
les  corrompre. 

Pour  mettre  ces  paffions  habiles  hors  d'état  de 
triompher  des  loix ,  la  puiflance  légiflative  doit 
commencer  à  s*impofer  à  elle-même  des  règles 
propres  à  la  diriger  sûrement  dans  {es  opéra-* 
dons.  Son  premier  foin  doit  être  de  mériter  la 
confiance  publique  &  de  fe  faire  re^eâer;  jamais 
le  peuple  ne  fe  fiera  à  fes  loix,  qu'autant  qu'il  fera 
lui-même  fon  propre  légiflateur.  Autrement  il 
les  prendra  pour  un  joug  incommode.  Sa  défiance 
Â  l'égard  d'un  prince  &  d'un  fénac  de  patriciens 
qui  veulent  décider  de  fon  fort ,  ôteroit  aux  k>ii 
leur  force  dans  le  moment  même  de  leur.  pubU-> 
cation  ;&  ces  loix  que  le  temps  doit  affermir 
&  rendre  plus  chères  &  plus  refpeQables ,  per- 
droient  au  contraire  leur  autorité^  &  s*affoibU-9 
roient  de  jour  en  jour.  ' 

Cependant  le  légiflateur  fe  gai|;^i^bien  dâ 
confier  la  puiflance  légiflative  â  la  mulytude 

toujouis 
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toujours  capricieufe  ,  volage  &  tyranniqiie ,  & 
qui^fans  ceffe  c'onduitç  p^r  Tintrigue,  l'engoué^ 
ment,  la  précipitation,  U  cabale  ou  Teijprît  4^ 
parti  ^  ne  m^nqueroit  pas  de  méprifer  des  Unt 
qu^elle  auroit  faites.  Cette  autorité  fuprême^  nd 
doit  être  confiée  qu'aux  hommes  que  chaquâ 
ordre  a  choifis  pour  le  repréfefiter  >  &  qui  doi<^ 
vent  être  fournis  à  de  certaines  formalités  qut 
répondent  en  quelque  forte  de  la  fagefle  de  leurs 
opérations  :  comme  de  ne  pouvoir  rien  décidée 
par  acclamation;  de  remettre  le  projet  d*une 
loi  nouvelle  ou  d'un  amencement  à  un  comité 
chargé  d'en  faire  Texamen  »  &  de  ne  recueillir 
les  fciffrages  que  lorfqu*on  aufa  laiiTé  le  temps  à 
ch^ue  membre  de  l'^iTemblée  de  difcuter  le  rap- 
port des  cominifTaires  ;  de  méditer  la  loi  propo4 
(ée,  &  de  fe  relier,  pour  aioû  dire,  fur  lui-même^ 
Il  eft  fage  de  limiter  le  tempil  de  chaque 
iéaoce  ;  car  il  feroit  à  craindre  que  la  raifon  fair 
tigxiée  n'accordât  par  laflicude  tout  ce  que  r6pt« 
niâlreté  demande.  Chaque  député  aura  îe  droit 
de  propofer  à  ion  gré  une  loi  nouvelle  ou  lar 
réformaiion  d'une  ancienne  ;&;#  pour  lier  plus 
étroitement  les  citoyens  à  la  puiiTaAce  légiflativor 
&  attaicher  les  repréfentans  à  leur  devoir^  ils  ne 
pourroht  faire  quelque  demande  qu'autant  qu'ils 
y  feront  autorifés  par  leurs  inftruûions. 

Le  légiilateur  évitera  cette  majeûueufé  brié4 
1750.  Tome  y  11%  Q 
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veté  recommandée  par  quelques  politiques^  qui 

-veulent  qwe  la  loi  fe  contente  d'ordonner  &  de 

<lêfencire.  Pourquoi  un  légiflateur  qui ,  en  qua« 

lire  d'hiomme ,  efl  (ujet  à  Terreur  ,  dédaigneroit- 

il'dé  motiver  fes  ordres,  de  convaincre  la  rai* 

ion  de  cçux  qui  doivent  obéir  ôc  de  profiter  de 

leurs  lumières  ?  On  obéit  avec  moins  de  répu-^ 

^qance  ,  peut-être  même  avec  plus  de  zele ,  aux 

conferls  d'un  ami ,  qu'à  la  voix  impérieufe  d'un 

fn?»ître.On  feroit  tenté  de  croire  que  c'eft  à  cette 

féchereffè  des  loix  <[u'<;>n  doit  line  grande  partie 

des  vices   de  la  léglflation*  De  quel  front  un 

prince ,  quoiqu'ignorant  &  eictave  de  (es  paf- 

fions ,  auroit-il  motivé  tant  dé  loix  qui  offen- 

fent  &c  déshonorent  Thumaiiité  ?  Auffi  refprit  des 

ioix  a  toujours  été  douteux  &  équivoque;  6c 

Veft  cequi  a  donné  lieu  à  ces  dif enflions  inté« 

teiTées  des  jurifconfultes,  dont  le  nombre  des 

Yolumes  mponftrueux  qui  les  renferment  a  com- 

pofé  je  ne  fais  quelle  rcuhne,  qu*on  appelley'tt- 

rijprudmcc ,  &  fans  laquelle  les  juges  embarraffés 

prononceroient  des  jugejnens  arbitraires. 

.   Le  légiflateur  ne  fe  contentera  pas  d'expofer 

vaguement  à  la  tête  de  fa  loi  le  bien  qu'il  en 

attend.  Il  rendra  compte  des  réflexions  qui  Tont 

guidé»  démontrera  U  néceflité  de  Ton  règlement 

pour  réprimer  l'abus  qu'il  attaque ,  &  fera  fentir, 

à  quels  périls,  on   s'expoferoit  en  ceflant  d'y 
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6î)éîr.  Cette  méthode  eft  néceffairement  propre 
à  gagner  la  confiance ,  &  elle  auroit  encore  Va*  • 
Vântâge  de  former  en  peu  de  temps  des  préam- 
bùte^  des  \oïx  le  traité  le  plus  complet  &c  du 
droit  naturel  &  du  droit  politique.  Ceft  un  re- 
proche  qu*on  peut  faire  à  Lycurgue.  11  fut  biea 
f cpréfenter  aux  Spartiates  les  avantages  qui  ré* 
/uiteroient  de  fes  réglemens  ;  mais  fl  ne  leur  ap- 
prit pas  à  conferver  ces  avantages.  Il  fut  bien  les 
avertir  des  périls  auxquels  ils  s'expoferoient  en 
défobéifTant  à  fes  loix,  mais  il  ne  leur  apprit  pas 
les  moyens  de  réfifler  i,  ces  périls.  S'il  les  eue 
prémunis  d'avance  contre  les  tentations  qu'ils 
éprouvèrent  y  \}s  auroient  vu,  avec  moins  de 
danger»  les  refpeâs  de  la  Grèce, les  richefles  des 
Perfes ,  &  les  dépouiller  de  Mardonius  après  la 
journée  de  Platée.  Lyfander,  qui  fut  le  deftruc- 
teur  de  fa  patrie  &  de  la  Grèce  y  auroit  confacré 
fts  talens  à  leur  bonheur. 

H  ne  fuffit  pas  de  connoître  la  fin  prochaîne 
qu*on  fe  propofe  par  une  loi;  il  faut  découvrir^ 
polir  aînfi  dire ,  les  fins  les  plus  éloignées.  Il  ne 
fuffit  pas  d*avoîr  élevé  un  grand  édifice  ;  il  faut 
encore,  en  portant  fes  regards  dans  le  long  écou- 
lement des  fiecles,  avoir  pris  les>  mefures  nécef- 
fâires  pour  l'élever  fur  des  fondemens  inébran- 
lables. Ce  fut  la  faute  que  commirent  les  Ro- 
mains. Séduits  par  l'cclat,  ife  négligèrent  la  foli-  ' 
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dite ,  &  travaillèrent  peut  être ,  fans  i*en  ?ppcf-  ' 
ce  voir ,  à  hâter  la  ruine  de  Iteur  grandeur*  Se 
croyant  deftinés  à  gouverner  1^  mpnde ,  np  mé- 
ditant que  des  conguçtes  ^  ils  enjplpyerenî  bien 
des  moyens  sûrs  pour  y  réuiSr;  mais  ils  nç  pré- 
virent pas  s*ils  réfifterpient  conftaippoenc  à  Tpr- 
gueil  qa'infpire  la  yiôoire.  Ils  ne  prévirent  pa; 
û  là  vanité  de  leurs  triomphes  ne  les  rendroit  paf. 
durs ,  impérieiix-&  enfin  inhiimaips  ;  fi  i'hiiQii- 
liation  des  vamcus  ne  les  porteront  pas  à  0Q  fatrç 
des  fujets,  au  lieu  d'alliés  ,&  à  les  forcer  d'obéir 
à  leurs  préteurs.  Tant  qu'ils  fentirenj  combien 
ils  a  voient  «befoin  de  lei^rs  yertus  pour  vaincre 
leurs  ennemis  y  ils  les  gardèrent  \  mais  lorfqu'ils 
n'en  éprouvèrent  plus  la  nécefiite ,  les  vices  ié- 
duifans  des  vaincus  les  corrompirent  >  &  cette 
pauvreté  qu'ils  aimoient  leur  parut  incommode* 
Leur  foif  de  l'or  leur  ^t  trouver  trop  peu  de 
rîchefifes  dans  le  monde  entier  qu'ils  ay oient  pillç. 
Devenus  des  tyrans  au-dehors^  les  Ipi^  qui  éta- 
bliffoient  leur  liberté  adi-dedans  fiireni  détruites 
par  leurs  vices  ;  leurs  citoyens  divifés  s'armèrent 
les  uns  contre  les  autres ,. &  la  ruine  de  leur 
république  vengea  l'univers  opprimé.  ^^ 

Que  jamais  le  légiflateur  ne  s'occupe  du  feul 
moment  préfent.  Cette  faute  a  touj^ours  fait 
des  Ipix  les  plus  fages  une  fpurce  de  malheurs. 
Combien  le  parlement  d'An|;leterre  en  aiirpit-il 
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^a^griés  à  fà  nâtioh%  $*if  n'eût  pas  négligé  cette 
f é^le  importafite ,  en  fdifaht  des  loix  qui  facri- 
fibiént  les  intéFets  des  côfôhièS'  à  ceux  de  la  mé« 
iropoYe  î 

C'eft  ici  le  moment  de  travailler  à  confervef 
ion  autorité  tcête  entière  >  &  à  fe  défier  dii  pou- 
Iroir  confié  aiix  magîftrats.  On  ne  peut  défigner 
<l'un€  thahiere  trop  claire  &  trop  détaillée  les 
<!evoirs  de  chaque  magirfrature  ;  que  le  magîf- 
trat  ne  puîffe  pas  faire  un  plus  grand  Bieii  qu'on 
rie  demande  ,.  ou ,  s'il  lé  fait ,  que  ce  ne  foit  pas 
împùnénieht.  Obligé  de  rendre  compte  de  fa 
cûndûtte  t.qu'^on'  Texamitie  avec  attention  y  mais 
fans  haine. 

Puifque  la  propriété  des  Biens  s'bppofe  ^  dans 
lés  fociétés,  à  ce  qu'on  ne  faffe  rîen  pour  rien , 
fetat  doit  avoir  des  revenus  pour  payer  lés  tra? 
vaux  ou  les  fervices  publics.  Mais  fans  employer 
Ife  moyen  des  cor vées  qui  feroit  peu  utile  àVétat, 
K  donneroît  lieu  i  mille  înjuftîcés  cVfcintés  j 
éii\$  prendre  Te  parti  de  lui  afCgner  des  dorbsiines 
particuliers,  parti  qui  tenteroit  la  probité  des 
magiftrats ,  &  leur  feroit  naure  Tenvie  de  pro- 
fiter de  rincertitude  de  fes  revenus  pour  aflbu- 
vir  leur  avarice  ^  la  toi  n^aecordera  au  gouver- 
nement d'autres  fonds  que  des  contributions  fur 
lès  ÈÎtoyeris  ;  par-là  elle  le  rendra  plus  attentif  à' 
l*admiriiflratiori  des  finances.  Les  dépenfes  de  I^ 
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république  feront  réglées  chaque  année  par.  le 
Ipi  public,  toujours  plus  économe  que  les  magif- 

trats.  On  ne  permettra  jamais  de  lever  des  fub- 
fides  iurabondans,  fous  prétexte  de  fubvenir  à 
des  frais  imprévus;  ce  feroit  expofer  les  fîna^ices 
aux  malverfations  des  adminiilrateurs ,  contre 
lefquelles  les  loix  les  plus  féveres  deviendroient 

*  

inutiles.  L'honneur ,  &  non  les  richeffes ,  doit 
être  la  récortipenfe  d'une  f^ge  adminiftration 
Clans  cette  partie,  &  cette  adminiftration  doit  être 
confiée  préférablement  aux  jeunes  gens,  dont 
lame  eil  rarement  ouverte  à  l'avarice ,  &  dont 
on  aiguiilonnerd  la  vertu  par  Tefpérance  des  ma- 
giftratures  plus  élevées. 

Il  nY  a  pas  moins  de  danger  à  abandon- 
lier  aux  magiftrats  des  forces  capables  de  fub- 
juguer  la  puiffance  légiflative,  qu*il  n'y  eji  a 
à  leur  laiffer  des  richeffes  fuffifaates  pour  l'a^ 
cheter.  La  principale  attention  du  légiflateur, 
en  donnant  des  défenfeurs  â  la  république  contre; 
fcs  ennemis  étrangers ,  doit  être  de  n'y  pas  faire 
naître  des  ennemis  domefliques.  L'hiftoire  ro^ 
maine  fournit  à  cet  égard  des  rçgles  très-falu- 
taires»  Tant  qu'il  fallut  commencer  par  être  fol- 
dat  pour  devenir  magiflrat,  la  république  n'eut 
Tien  à  craindre  de  (ts  généraux  d'armée  ;^  mais 
dès  que  le  luxe  eut ,  en  quelque  forte ,  avili  la 
proft;ifîon  des  armes  ^  les,  guerres  civiles  ^  la  ruine 

i  ' 
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de  la  liberté  &  i'ëtablîffçmtnt  de  la  tyrannie  ne 
tardcrent'pas  à  en  être  les  fuites.  La  dtfenfe  de 
la  patrie  ne  doit  être  confiée  qu'aux  citoyens  le| 
plus  intérefiés  à  ù  confervation.  Il  eft  trè^-fage* 
d'accorder  à  la  milice  que  fa  jaloufie,  fa  haine 
&  fa  force  rendre îentdangercufe,  plus  de  con* 
iidération   qw'à  toute  antre  ç'aff^  de  citoyens  ,* 
èc  de  ne  féparer  jamais  les  fondions  militaires^ 
des  fondions  civiles.    La  iftéthode  de&  Suiffes- 
qui,  fans  troupes  réglées  &  ramaffées  de  toutes^ 
parts, ne  diftinguent  point  leurs  citoyens  de  leurs' 
défenfeurs,  eft  la  meilleui«  que  Ton  puiffe  ein-» 
brafler.  Il  ne  faut  pas  croire  que  de  tels  foldats^' 
levés  tous  les  ans  6c  fuivant  le  befoin, n'auront 
jamais  les  mœurs  »  l'efprit  &  la  difcipline  qu'ils 
doivent  avoir.  Ces  milices  de  citoyens ,  à  qui 
lès  loijt  feront  aimer  leur  devoir ,  auront  une 
difcipline  &  un  courage  fupérieur  à  la  difcipli^Q 
&  au  courage  des  foldats  mercenaires.  La  jeu* 
nefTe  fe  formera  aux  exercices  militaires  dans  ïès 
jeux  9  6(  acquerra  fans  effort  tes  qualités  guer- . 
rieres.  Une  telle  nation  pourr?  être  vaincue  à 
plufieurs  reprifes ,  mais  elle  fera  toujours  in- 
domptable, parce  que  fon  courage  lui  fournif- 
fant  fans  ceffe  de  nouvelles  reffources  »  il  fau- 
droit  Texterminer  pour  s'établir  fur  (es  terres. 

Si  la  puiiTancé  léglflative  doit  fe  prefcrire  à 
elle  -  mèm^  des  règles  générales  pour  ne  pas . 
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s'égarer  dans  les  principes,  de  fes  loix  »  elle  4ok 
avoir  auffi  des  maximes  fondamentales  p^ur  jur 
ger  de  Timportance  U  de  la  néceflité  de  çha*- 
«une*  Peu  de  loix  fuffifem  ;  &  ,  au  Keu  d'en  pu- 
Wier  de  nouvelles,  il  feroit  tr^s-fçuvent  utilQ 
de  fe  borqer  à  prendre  des  mefures  pour  fair^ 
çbéir  aux  ancieni^ s.  Avant  que  de  publier  une 
ïcl  y  le-  légiilateur  fe  demandera  fi  elle  eft  nécef**. 
Iklre}  car  route  loi  inutile  eft  nécefiairementrper* 
oicieufe.  Quand  elle  ne  produiroit  pas  \xn  mal 
pofitif,  elle  embarraflera  duïnoinsi  elle  gênera 
les  Citoyens  qu'il  eft  lajufte  &  ridicule  û'inquié* 
t^r  fans  raifon  &i  fàn^  une  liûité  réelle..  L'ap- 
probation qu'ils  refuferont  à  la  loi* diminuera: 
leur  confiance  pour  le  légiflateur»  &  les  rendra.» 
par  conféquent,  moins  dociles  Si  moins  attachés 
àJa  fociété«  Exiger  qu'ils  rçfpeâent  Se  qu'ils  aimeeC; 
i^  loi  iputile ,  ne  feroit-ce  pas  les  réduire ,  en> 
quelque  forte,  à  rimbécillité|&  leur  ôter  cerei*. 
peô  Se  cetamou  r  pour  les  loix  en  général  &  po  ur  la^ 
patrie  qui  forment  le  caraâere  d'un  citoyen  utile  ? 
lie  magiftrat  lui-même,  chargé' de  veiller  à  l'ob^: 
fervation  d'une  loi  qu'il  méprife  ,  fe  relâchexa^ 
malgré  lui,  &  aura  pour  des  citoyens  qui  ne> 
font  pas  coupables,  quoique  prévaricateurs,  une 
indulgence  qui  dégénérera  en  foibleiTe  dans  le  < 
gouvernement,  &  qui  fera  fuccéder  aux  loix  une 
adminiftration  arbi^xaire» 


<  Il  fil  irifenlii  de  pféùet^dMe  oppofer  une  lot 
psiriHHil^e  à  i^a^ue  vice  de  Urépublkpie.  Le  U* 
gî^Mew  dQH  f  eyiptitietr  à  la  (o^ttc»  du  mal»  &  une 
fevk  loi  Ut^  dî4)aroi|re  aloM  ceftt  albii&  U  dok 
fe  g^ndei?  d'îni^rv«rttr  rord««  di^j^  lotx.  Veiit-*tl 
dctroire  tes  abus  qui  réfolteoi;  de  ranarchie  po* 
loaoife  ?  CfufU  pirvwiie  à  y  (labOftttttl-  une  pidtf* 
faMe  14gtflaûve^  ;  qt^'il  «ffernûfle  .le  pouvoir  de 
la  diet^  to  des  foodemens  (bUdes  ;  6C  fur  lé 
cbamp  ce  gouyereement  fH:endra  une  face  nou^ 
vd)e  j  un  génie  nouveau ,  parce  que  la  diète 
créera  alors  d^s  tnagîArats  avec  tout  le  pouvoir 
néceffmre  pour  faire  le  bien  &  empêcher  ie 
mal. 

Le  légiflatenr  peut  }tig?r  intailUbUmenf . 
une  loi  fage ,  fi  elle  tend  à  mettre  plus  d'^é* 
gaHté  entre  les  citoyena^  fille  corrigera  né« 
c§02Ûrement  pluficurs  abus  &  procurera  plu« 
fieurs  avantages  ;  6c  quand  même  elle  iÎBroît 
comratre  à  Tefprit  de  {^ufiéutti  loîx  ancien- 
,  nés»  &  entraîneroit*  à  ùi  iîiite  qutlques  inif 
convéniens  y  le  légîflaâeur  ne  doit  voir  àna&  las 
loîx  anciennes^  quifavorifent  ^inégalité  ^  qve  desf 
vîces^  à  détruire  »  qu'il  s'âp{>itquera  fans  cefic  à 
afbiblir ,  s*il  ne  p^ut  les  attaquer  brufquement 
&  fans  préparation»  Lacontrariété  :dàa«  les  loixv- 
eft  un  mal,. quand  elle  trouble  lès  refforts  d'ui^ 
gouvernement  établi  fur  de  fages  proportions  i 
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mais  elle  eft  un  bien,  fi  eHe  fufpend  iadîvite 
d'un  mauvais  gouvernement ,  &  peut  en  chan- 
ger infenfibiement  les  principes.  On  doit  fe  gar- 
der d'un  refpèâ  fuperftitieux  pour  les  loix  ac- 
tuellement en  vigueur.  La  contrariété  que  Téta* 
bliffement  du  tribunal  mit  dans  la  république 
romaine,  excita  les  plaintes  &  les  cris  des  patri- 
ciens. Trompés  par  leur  avarice  &  par  leur  am- 
bition ,  ils  ne  voyoient  dans  cet  établiffement 
que  le  plus  grand  malheur  de  la  république , 
qu'une  fource  de  querelles  &  de  diffenfions  con- 
tinuelles, que  la  ruine  de  leur  pouvoir ,  6c  ils  ne 
fentoient  pas  qu'abandonnés  à  leurs  paffions ,  ils 
n'euffent  été  bientôt  que  les  premiers  citoyens 
d'une  république  malheiireufe  &  méprifée,  & 
que  la  perte  de  cette  république  ne  pouvoit 
qu'entraîner  infailliblement  celle  de  ces  diftinc- 
tions  &c  de  cette  autorité  dont  ils  écoient  fi 
jaloux. 

Il  feroît  à  fouhaiter  qu'il  fe  formât  de  même 
en  Angleterre  une  efpece  de  tribunal ,  dont  l'ef- 
fort continuel  fût  dirigé  contre  ces  branches  de 
la  prérogative  royale  ,  qui  ne  peuvent  s'affocier 
avec  une  vraie  liberté  ;  &  qu'en  Suéde  la  nobléffe 
fe  hâtât  d'abufer  de  fes  privilèges  particuliers , 
pourvu  que  les  autres  ordres ,  en  la  corrigeant 
efficacement,  fufient  âffez  fages  pour  établir  une 
parfaite  ég^lhé. 
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o  Ce  ne  fut  point  l'idée  du  bien  public  ,  mais  le 

motif  de  Tintérêt^  particulier  qui  ,  engagea  lef 

premiers  hommes  à  s'affembieren fociété.^  & ik 

renoncer  à  leur  indépendance.  La  nature  du  cCBnr 

&:  de  l'efprit  humain  étant  encore  la  tpême ,  il 

efi  donc  é;vident  que  ce  qu'on  appelle  le  bonbeuc 

public,  ne  peut  être  compofé  que  du  bonheur 

particulier  de  chaque  citoyen ,  &  que  par  con^ 

f équent  la  légiflation  a  dû  fe  propofer  de  fendre 

chaque  citoyen  heureux.  En  effet  4  comment  un 

légifluteur  efpér.eroit-il  de  fixer  le  bouhcur  dans 

lin  état  9  où  la  plupart  des  citoyens  feroient  mé« 

çontens  de  leur  condition  ?  Ces  hommes  ,  donc 

il  négligeroit  les  intérêts  ou  qu'il  immoleroità  Tes 

caprices ,  ne  feroieni-iis  pas  un  effort  continuel 

pour  iecouer  le  joug  de  ce  tyran  de  la  fociétéi 

Il  eft  dpnc  vrai  que  fi  le  bien  public  réfulte  de 

l'amoiir  que  les  magiârats  &l  les  citoyens  ont 

pour  leurs  loix  ,  que  fi  de  cet  amour  dépend  le 

bonheur  d'^^e  république  au-dedans  &  ia  forc^î 

au-dehors,  c'ell  une  fotcife  monflrueufe  de  croire 

faire  le  bien  de  la  fociété  9  en  portai^des  loix 

qui  doivent  être  odieufes.  Un  état  qm  a  fait  au^ 

tant  de  mécontens  qu'il  y  a  de  citoyens ,  ne  doit 

plus  efpérer  de  trouver  en  eux  des  héros  ,  lorf- 

qu'il  en  exige  des  facrifices.  On  ne  fe  dévouera 

pas  pour  une  patrie  qui  ne  protège  pas  véritable* 

mem  la  fortunç  de  k^  citoyens  9  U  qui  ne  le» 
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tfimbécillesou  defcélérafs,&  font  du  légiflateué 
un  bourreau  fans  ceffe  occupé  à  inventer  de 
nouvelles  tortures. 

Oh  reprr  ché  au  x  loîx  ta  péîne  de  mort  qu'elles 
infligent  contre  des  coupables.  On  blâme  cette 
peine  comme  une  barbarie  que  condamnent  les 
.  fentimens  de  tendreiTe ,  de  feniibilité  &  de  pitié 
que  la  nature  a  gravés  dans  notre  cœur.  En  con- 
venant de  la  juilice  &  de  la  légitimité  de  cette 
jurifdiâion  de  la  fociaé  fur  des  êtres  noil  libres 
&indépendan$;  en  convenant  de  l'inutilité  des 
loix  qui  n'oppoferoient  point  un  contre*poids 
aux  paillons  des  hommes  &c  aux  plaifirs  qu'elles 
leur  promettent ,  on  voudroit  que  les  punitions 
ne  fuffent  que  des  avertiffemens  pour  les  rendre 
irieilleurs  &  plus  heureux,  &  on fent une  indi- 
gnation fecrette  en  voyant  Pépée  entre  les  mains 
du  lég*»flaieur  &  des  magîftrats  ,'à  qui  la  fociété 
n*a  pu  donner  le  droit  de  difjfôfer  de  notre  vie ,' 
puifque  ce  droit  n*tft  pas  en  fon  pouvoir.  On 
ajoute  que  la  république  ne  doit  pas  uier ,  envers 
un  coupable  dont  elle  eft  fai6e  &  qui  ne  peut 
lui  noire ,  de  ce  droit ,  appelle  droit  de  guerre, 
qiû  lui  efl  permis  envers  une  puiiTance  étrangère 
qui  veut  IMTervir ,  qui  pille  fes  domaines,  qui' 
veut  s'en  emparer  ,  on  qui  reflife  opiniâtrement 
d'écouter  tes  con(eils  de  laraifon  ;  &  on  conclut 
delà  qu'en faifant  périr  de  fang- froid  un  coupable' 
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qui  '  nous  eft  attaché  par  des  liens  plus  étroits 
qu'un  ennemi  étranger ,  On  viole  les  droits  de 
l*hùmanité,  &  que  le  fort  des  hommes  vivant 
en  fociété  eft  pire  que  celui  de  ceux  qui  vivent 
dans  l'état  de  nature* 

Mais,  en  faifant  ces  objeâions  ,  on  ne  pr-nfe 
pas  que  cette  fé vérité  terrible  ^  dont  lajujfticeeft 
aujourd'hui  obligée  de  s'armer  ,  eft  la  fuite  ma!« 
heureufe  de  cette  propriété  qui  a  fait  naîrre  tant 
de  vices  dans  le  monde.  On  ne  penfepasque, 
quand  la  politique  8  épuifé  inutilement  toutes  fes 
reffources  pour  corriger  les  plus  grands  excès  ^ 
^  eft  raifonnable  que  les  loix  effrayent  nos  vices, 
en  leur  oppofanc  un  frein  plus  puiftant;  qu'on 
si'a  dépofé  l'épée  dans  les  mains  du  lég-flatéur 
que  pour  défendre  notre  vie  contre  les  attaques 
ouvertes  ou  cachées  d'un  meurtrier  ;  que  fi,  dans 
l'état  de  nature  ,  on  a  droit  de  mort  contre  celui 
qui  attente  à  notre  vie ,  en  entrant  en  fociété ,  on 
a  pu  réfigner  ce  droit  au  magiftrat ,  qui  n'en  doit 
wfer  que  pour  veiller  à  4a  fûrété  des  citoyens.  Si 
tme  république  a  le  droit  d'oppofer  la  force  à  un 
ennemi  étranger, pourquoi  le  légiflafteurn'auroit- 
il  pas  le  même  droit  contre  des  empoifonneurs 
&  des  aftaftins  capables  de  commettre  vblontai- 
rement  &  de  deflein  prémédité  un  crinrie  qui  ne 
tend  qu'à  détruire  l'ordre,  la  règle,  la  (urete  & 
les    droits  .  les   plus  facrés  ,  en   expofant   le 


fort  d^iio  citoyen  vertueux  à  ctre  ^re  que  cdui 
^uo  meurtrier ,  puifque  Ton,  'pour  fatisfàire  û 
haioe  &  fa  vengeance ,  n'auroit  à  craiodre  que 
la  perte  de  (a  lihenéy  &  que  Taocre  asr<Mt  ) 
craindre  pour  fa  vie  ? 

Quelques  pbîloTophes ,  proscrivant  les  peines 
capitales ,  Veulent  qu'on  leur  fubfiirue  le  long 
fupplice  de  la  fer vitude  la  phis  dure.  Mais  ,  outre 
que  cette  mamere  de  punir  blefle  également^  Si 
peut-être  davantage ,  llitimanité  ^  il  ç£k  certsôn 
que  les  fentimens  de  trouble  ,  de  crainte  &  de  dé- 
fefpoir  qu'éprouve  un  criminel  dans  les  premiers 
inftans  dç  ùi  pri£on ,  s'aâS^ibliront  peu^à-peu  | 
s'ils  ne  font  foutenus  par  la  aaince  de  la  mort,  h 
plus  grand  de  tous  les  maux,  par  cette  crainte j 
ieuli  capable  d'arrêter  les  emportemens  .de  \% 
haine  &  de  la  vengeance*  En  fubfHtuant  d'ailleurs 
à  la  peine  de.  mort  ces  travaux  pénibles ,  le  par- 
tage de  l'indigence  par  toute  la  terre ,  &l  qui  con« 
foudroient  le  fort  du  cri^ûnel  avec  celui  de  l'iii" 
d^ent  9  peut-on  efpérer  qji'il  ne  s'y  gjiflera  poiBt 
du  ?elâcbemeDt?  Peut- on  efpérer  qu'on  y  trou** 
vera  tous  les  bourreaux  iiéceflaires ,  Se  que  la 
pitié  n'entrera  jamais  dans  ces  cœurs  atroces  ^ 
Et  en  fuppofant  que  ces  hommes. odieux,  que  le 
Légîilateux  devroit  peut-être  traiter  comme  desaf- 
iàiTins  ,ne  fe  laifferit  pas  flirprendre  à  un  ieatiment 
d'hunianité  ^  feronc^Is  aiTez  généreux  pçur  ne  p^s* 

vendre 
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^  Rendre  leur  indulgence  ?  Si,  d'un  autre  coté,  un  de 
j^  xts  criminels  vient  à  rompre  Tes  fers  ,  ou  à  fe 
^    fauver  par  la  fuite  >  quel  efpoit  funefte  pour  le 

crime  1 
.^    .    La  mort  n'eft  quW  inflant^  il  éft  Vrai;  mais 
L I     4in  infiant  qui  décide  de  tout,  inlla'nt  qui  termine 

le  temps  &  ouvre  les  portes  de  Tétecnité ,  inftant 
^  I  qui  fait  frémir  la  nature.  On  ne  fe  familiarise 
^  .point  avec  lldée  dé  la  mort  qu'on  mérite  toiw 
j^^  ks  jouts  i  les  criminels  les  plus  endurcis  tremblent 
^  à  la  vue  du  gibetè  Quelle  émotion  ^  quelle 
^^  frayeur  n'éprouvera  pas  un  criminel  qui  voit 
^•^  tiécuter  (otk  femblable  dans  la  place  publi-^ 
^  'que!  En  foutehant  qu'un  pareil  fpeâacle  ht 
j.,  préfente  qu'un  objet  de  compaffion  ou  d'indi*» 
1(2  gnation,  c'eft  prouver  rinfuftice,  l'abfufditéi 
^.  l'inhumanité^  la  barbarie  des  loix  criminelles 
^^  qui ,  confondant  un  valet  frippôn  &  tin  meur« 
fi;  '^ier^  punifîent  la  fragilité  duii  moment  dd 
.jj  même  fupplice  que  le  /neurtrô.  Qu'on  ne  croye 
3j.  -pas  qu'il  faille  que  là  peine  de  mort  foit  fréquente 
j  4)oar  produire  l'effet  que  le  légiÛateuf  eii  attend« 
;  Laièrvitude*  au  contraire  ,  en  avei'tiffant  contîr 
\       nueliement>  finiroit  par  n'avertir  jamais.  Si  les 

îoix  font  fagés  ^  leis  délits  dignes  dé  mort  ne  feront 
»       pas  fréquens  ^  &  par  conféquent  les  peines  capi-'. 

tale$  feront.rares«  ^  ;  ^ 

Il  n'y  a  que  deux  fôrteâ  de  coupables  qitt  t^^. 
1790*  T^rM  VII 4  R 
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citent  la  mort  :  l'un  efl  l'aiTailin*  dont  on  vient  dd 
parler  y  l'autre  efi  celui  qui  trahiroit  fa  patrie^foit 
pour  y  établir  le  pouvoir  arbitraire^  fbit  pour  la 
foumettre  à  une  puiiTance  étrangère.  Il  faut  dif«^ 
tinguer  ce  dernier  du  citoyen  qui  a  le,courage  de 
iire  à  fa  nation  la  vérité  j  qui  defire  des  chailge- 
tnehs  qui  la  rendroient  heureufe.  Sa  punition 
annoncerait  la  ruine  d'un  état.  Les  autres  délits 
C[ui  offenfent  inégalement  la  fociéxé  ^  doivent 
avoir  des  peines  différenies.  iJn  légiflateur ,  en 
infligeant  la  peine  de  mort ,  ne  ^ioit  pas  choifir 
la  mort  la  plus  lente ,  parce  -qu'elle  eft  le  fup- 
plice  le  plus  cruel  qu'il  puifie  admettre  ;  il  punira 
€n  père  ;  il  punira  à  regret ,  refpeftant  toujours 
jCt  fentiment  précieux  d^liumanité  que  laiiature  a 
placé  dans  notre  cceiu*. 

Ce  n'efi  plis  afiez  que  les  loix  foient  douces  & 
jkumaines  pour  être  aimées  des  citoyens,  il  ikus 
qu'elles  accordent  une  proteâtion  affurée  à  Tinv 
^nocence.  Préfumant  toujours  que  l'accufé  eft 
jliMiocent,  le  raiïWant  contre  la  crainte  qui  pour*- 
jroit  le  trqubler ,ellesluî  fournirbiït  tous  les  fecours 
pour  prouver  fon  innocence  ;  il  feroit  abfunfe  de 
prendre  pour  Tàveu  d'un  criine  Rembarras  qu'é- 
prouve un  honnête  iiomme  accu£é  ,  qui ,  gêné 
par  une  certaine  honte  ,&  confus  d'avoir  à  fe 
juftifier,  voit  avec  terreur  Tinçertitude  des  juget 
jBien$  humains. 
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.  Les  loix  fQnt  viçieufeç  &  baçbare^  »  lerfque  la 
prifoa  faite  pour  s'aflurer  de  la  perfonne  d*uf» 
citoyen  foupçonné  de  n'être  pas  innocent  »  com-. 
mence  par  être  une  véritable  punition,  Les  lebc 
ne  doivent  permettre  d'arrêter  un  homme  que 
quand  il  efl  furpris  en  flagrant  délit.  En  Anglc^ 
terre ,  Tufage  de  donner  des  cautions  de  ferepré^ 
(enter  »  eil  bien  plus  fage  que  celui  de  tant  da 
peuples  qui  commencent  leurs  procédures  cri«. 
mindles  par  enfermer  un  accufé  dans  un  cachot , 
^  qui  9  n'accordant  aucune  réparation  à  cet  ac-? 
çufé»  s'il  eft  jugé  innocent ,  font  de$  injuiliceC 
^ui  rendent  le  gouvernement  odieux. 

L'ufage  de  là  qi;eftion  eu  d'aurant  plus  infenfé» 

que  les  juges  qui  admettent  ce  moyen  violent  hq 

le  regardent  pas  cependant  comme  une  preuva 

de  la  vérité*  Il  ne  réfulte  le  plus  fouvent  de  cçttQ 

malbeureufe  queftion ,  que  d'être  inhumain  fans 

frnit.  C*eû-là  que  des  juges  altérés  de  fang  ,  Çc 

qui  ont  imaginé  une  gloire  funeile  à  trouver  des 

coupables  ^  tendent  des  pièges  à  l'accufé  qu'il$ 

interrogent^  ^  pour  le  perdre  feignant  des  fenû*i 

inens  d'humanité  qu'ils  n'ont  pas, 

.   Qu'il  n'y  aie  jamais  de  punition  fans  jugem^nt,^ 

ni  de  jugement  fans  une  procédure  régulière ,  ft 

l'on  ne  veut  pas  comaiettre  une  4nju{lice  ,  qui 

effraieroit  tout  le  monde  6c  ne  corrigeroit  per^ 

foQuCf  i&l;abUr  de«  çommiflio^s  ^  changer  l'ordrç 

Rij 
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des  tribunaux  &  des  jurifdiâions ,  c'efl  déclarer 
qu'on  veut  faire  périr  un  innocent.  Pour  fayo« 
rifer  l'accufé  &  s'oppofer  en  même  temps  à  la 
corruption  ou  à  l'erreur  des  juges  9  les  loix  ne 
craindront  point  d'entrer  dans  lé  plus  grand  dé« 
tail ,  en  prefcrivant  les  règles  ou  les  formalités 
dont  il  ne  fera  pas  permis  de  s'écarter.  Le  moyeft 
d'éviter  les  abus  &  les  inj^âices  d'une  jtfrîjfpru- 
dence  arbitraire  9  c'eft  d'obliger  le  magîfirat  de 
prononcer  fon  avis-  à  haute  voix  ;  de  rapporter 
dans  {on  jugement  le  texte  de  la  loi  qui  condamné 
te  coupable  ,  &  de  s'engager  par  ferment  à  né 
jamais  juger  en  vertu  d'une  loi  qu'il  croira  in« 
jufie.  Les  procédures  enfevelies  myftérieufement 
dans  l'obfcurité  des  greffes ,  feront  au  contraire 
Ouvertes  à  tous  tes  citoyens  qui  s'intérçflent  au 
ibrt  du  condamné  ;  ce  fera  une  infiruâion  pour 
les  citoyens ,  &  un  frein  pour  les  juges.  Si  la  loi 
n'a  point  prononcé  contre  un  délit ,  que  celui 
qui  l'a  commis  ne  fubifle  aucune  peine.  Le  jugé 
doit  feulement  avertir  lelégiflàteur  qu'il  manque 
quielque  chofe  i  fon  ouvrage  ^  &  rappeller  au 
coupable  que  le  devoir  d'un  bon  citoyen  &  d'un 
honnête  homme ,  efi  de  ne  pas  fe  pernaettre  tout 
ce  que  les  loix  n'ont  pas  défendu. 
>  Un  citoyen  »  qui  ne  laifle  aucune  efpétance  de 
retour  à  la  vertu  9  feroit  dangereux  pour  là 
(bciété  ;  les  loix  le  condamneront  à  une  prifon 
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perpétuelle' 9  &  non  au  banniflement ,  qui  n'ejft 
fait  que  pour  ceux  qu'on  veut  féparer  pour  un 
temps  de  leur  patrie.  On  fe  gardera  bien  d*eB« 
voyer  une  telle  pefte  chez  les  peuples  voifins  » 
ils  (eroient  en-  droit  d'ufer  de  repréfailles ,  Sc 
dès  «"  lors  toutes  les  nations  fe  corromproient 
0iutuelIement.  Que  jamais  la  confîfcation  des 
biens  n'ait  lieu  ;  .oq  peut  punir  le  coupable  » 
çiais  fa  punition  ne  doit  pas  rejaillir  fur  fes 
proches  6c  ieâ  héritiers  inncicens  ;  d'ailleurs  »  ce 
feiroit  tenter  la  cupidité  xlu  gouvernement.  H 
feroit  même^  deiirer  que  les  aiftendes  njeuflent 
lieu  que  pour  la  punition  des  délits  conmiis  par 
Taviirice,  &.  qVie  l'argent  en  fût.  diftribué  aux 
indigens.  L'ufage  des  lettres  dé  g^ajzQ  dans  les  lé-* 
gtilations  dures  a^  pn  des  ii|convénieps  les  plus 
icmeâes  à  l'empire  ^s  loix»  S'il  eft  beau  quel'in^ 
djLiJgence  &  ;le  pardon  accomp9gnentles  princes  ^ 
ce*  ne  doit  pas  âtre  pour  enhardir  les  citoyens  au 
nuU  La  loi  fera  bientôt  mépriféçi  dès  qu'elfe 
ne  fera  pas  toujours  inflexible  >  toujours  agifr 
faute  »  ic  les  familles  puifliant^s  par  leur  rang  $i 
leurs  richeffcs ,  qu'il  importe  d^ivimtage  de  pUnir^ 
jouiront  bientôt  de  l'impunité^ 

Pour  faire  paroîtj^  les  loixdouc^,^  humaines» 
quoique  févere$,  il. feut , tempérer  &  corriger 
cette  rigueur  par  des  récompenfe» accordées  aux! 

aâions  contraires  aux  délits  que  fofl:^  punit.  £a 

R... 
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qui  les  prépare  à  être  des  hommes  }nftes  &  tem* 
pérans.  La  rçUgion  doit  leur  apprendre  de  bonne 
}ieure  qu'il  eft  impoflible  de  tromper  la  vigilance 
&la  Ju^ice  d'un  être  fuprêmé  qui  les  tient  fou$ 
{çs  yeux  &  fous  fa  main  :  cette  bonne  éducation 
leur  fera  contra^^er  des  habitudes  honnêtes ,  qu4 
leur  ferviront  de  préfervatif  contre  lespai&ons; 
tandis  qu^  Pieu  qui  fera  devenu ,  pour  ainfi  dire^ 
le  premier  magifirat  de  la  république,  fuppléera 
i  ce  qui  manque  à  fes  loix  f  ^  dai^ner^  ks  prÇK 
téçer. 


L  I  V  R  E     I  V. 

jLe$  légîflateurs  anciens  ont  toujours  regardé^ 
r^uçation  des  enfans  &  la  religion  des  pères 
comme  le  fondement  des  loix  £ç  de  la  félicité  pu-^ 
blîque,  C*^ft  pour  nous  difpofer  à  obéir  à  ces 
loix  que  la  providence  nous  a  condamnés  à  unç 
longue  enfance.  Tous  les  momens  de  cet  âge  font 
précieux.  Ses  jeux  même  doivent  TaccoutumeF 
à  I9  juftice  &  ai  la  bienfaifançe.  Ce  font  les  pre^ 
miers  mots  que  doivent  apprendrç  les  enfans.  Des. 
leçons  trop  gênantes  devîendrpîent  periiicîeufes  ^^ 
8^  produifapt   infenfiblement  l'habitvidç  de  Ici 

feuff(çt4 ,  fyi\^  mvttabU  4'«n.  w^yaU  trop  péqi-.. 


De  la  Législation,  itfç 
ble,  elles  ne  teiidroient  qu'à  former  des  hypo- 
crites* Devenus  fenfibles  à  l'amitié,  il  fera  facile 
de  leur  &ire  trouver  dans  le  défintéreflemenc  & 
la  générofité  de  leurs  amis  des  vertusliéroïques 
auxquelles  ils  s'exerceront  fans  le  favoir,  &  dont 
eux  &  la  fociété  auront  un  jour  befoin.  En  fe 
proportionnant  ain£  à  leur  foibleffe»  on  les  aidera 
à  fortir  plus  promptement  de  l'enfance.  Leur 
docilité  9  exempte  de  la  crainte  qui  aviliroit  leur 
ame  9  les  fera  paflfer  fans  danger  à  l'âge  de  virilité  ; 
êC  alors ,  enflammés  de  l'amour  de  la  gloire  que^ 
la  nature  a  placé  dans  leur  cœur  &  qu'on  aura . 
eu  foin  d'y  conferver ,  ils  offriront  autant  de 
citoyens  prêts,  à  fe  dévouer  un  ^«ur  pour  la 
patrie. 

Il  n'eft  pas  poffible  que  les  loix  prefcrivent 
tous  les  détails  d'une  excellente  éducation  ;  mais 
la  tendrefle  &  la  vertu  des  pères  répondront 
^u  légiflateur  des  moeurs  naiflantes  des  enfans^ 
C'efl  fur*tout  dans  l'âge  dangereux  de  i'adolef^ 
cence  que  les  Ipix  doivent  venir  au  fecours  de  U; 
tendreffetrop  indulgente  des  pères ,  &  fe  charger. 
des  foins  pénibles  &  continuels  de  cette  féconde, 
éducation^  Cette  jeunefle,  encore  peu  circonf^, 
peâ^,  ne  deoiande  qii'à  s'élancer  avec  emporte-^ 
ment  &  fansc^bix  aq-devànt  de  tous  les  plaiârs,; 
Entreprenante  &  témprait e ,  elle  opprimeroit 
têt  OU  twdîç  fi  elle  rfçtoiï répriméç  ;4ic  fcs  caprice» 
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devenant  enfin  la  feule  règle  des  mœurs  publî^ 
qnes ,  bouleverferoîent  les  loix  &  Tétat^  Ceice 
impétuoiîté  même  9  pourvu  qu'on  ne  lui  oppofe 
point  des  loix  trop  féveres  &  trop  nombreufes  , 
qui  la  révokeroient  par  la  contrainte ,  a»  lieu  de 
la  diriger  par  Tindulgence  ^  eft  d'un  bon  augure 
pour  l'avenir.  Trop  de  circonfpeôion  dans  les 
jeunes  gens  ne  promet  dans  un  âge  plus  avancé 
que  des  hommes  médiocres  &  des  magiûrats  mois 
&  fans  cacaâere.  C'efi  à  la  loi  qui  doit  lescon* 
dttJre  d'être  prudente  pour  eux ,  avertiffant  fôu- 
vent  ,  n'ordonnant  que  rarement ,  élevant  des 
barrières  pour  qu'ils  puifleni  faire  un  faux  pas 
lans  tomber  dans  le  précipice  r  écartant  d'eux 
cette  oifivecé  compagne  de  l'ennui  &  du  vice ,  & 
ne  leuf  offrant  que  des  plaiiirs  utiles ,  de  peur 
qu'ils  ne  ^tn  fafTent  de  pernicieux.  Les  inilitu*» 
tiens  des  républiques  anciennes  étoient  admira- 
bles à  cet  égard.  Combien  les  exercices  pénibles, 
iDliîs  agréables  du  Champ  de  Mars  ne  dévelop* 
perent^ils  pas  de  vertus  &  de  talens  chez  les  Ro- 
mains ?  N'eft-ce  pas  aux  loix  de  laCymnailique,^ 
cette  mère  de  l'ordre  ,  de  la  règle  ,  du  travail  & 
de  la  tempérance,  qu'ils  durent  cette  jeunefle 
infatigable  &  courageufe,  parmi  laquelle  il  fe 
formoît  fans  cefle  des  Camille  &  des  Scipion. 
'  Lafageffe  d'un  l^giflareur  jie  doit  pas  laifferà 
gne  jeuneffe  peu  prévoyante  la  liberté  de  dédU 


^er  de  fes  plaîfirs;  elle  doit  avoir  le  fecrct  de 
répandre  fur  les  amufemens  honnêtes  &  utiles 
quVlle  étabHt ,  cette  variété  piquante  qui  les 
rend  toujours  nouveaux ,  &  qui  ne  permet  pas 
aux  jeunes  gens  de  s'en  raffafier  &  de  s'en  fépa- 
rer  fans  chagrin.  L'inquiétude  naturelle  qui  porte 
les  homnnes ,  dans  leur  défceuvrement ,  à  cher- 
cher la  nouveauté  \  feroit  bientôt  naître  tirte 
corruption  générale  ^&  Topiniâtreté  perfévérante 
des  jeunes  gens  triomphait  de  la  fageflTe  non- 
chalante de  leurs  pères,  ne  tarderoit  pas  à  pro- 
duire des  vices  nouveaux  qui  en  pr épareroient  de 
plus  grands  encore.  Ceft  au  relâchement  qui 
s'introduifit  dans  l'éducation  Athénienne,  que 
Platon  attribue  la  principale  caufe  des  malheurs 
de  fa  patrie  après  la  guerre  Médique* 

On  traite  de  rêveries  &  de  chimères  ce  qpiece 
philofophe  rapiporte  de  la  décadence  des  Athé^^ 
DÎens ,  parce  qu'on  jugé  de  la  ûtaatipti  d'Athènes 
par  celle  de  la  plupart  des  états  modernes»  On  oe 
fait  pas  attention  qu'à  force  de  s'être  corrompu  ^ 
on  a  oublié  l'hifloire  de  la  génération  des  vices 
&  la  véritable  origine ,  de  la  corruption  des 
hommes.  On  ne  foùge  point  à  s'en  prendre  à  la 
licence  dans  laquelle  on  élevé  les  jeunes  gens. 
Mais  Platon ,  qui  étoit  tétnoin  de  la-révolutioa 
dont  il  fe  plaint ,  &  qui  voyoit  que  le  mépris  de 
la  jeunefle  pour  le$  talens  &  les  vertus ,  fon  dé^ 
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tachement  de  fes  devoirs ,  l'altération  des  mœuts 
publiques  &  la  ruine  des  loix  étoient  la  fuite  dés 
plalfîrs  moins  modérés  des  jeunes  Athéniens , 
fentoit  l'importance  d'une  bonne  éducation  ;  il 
fentoit  que  donner  des  mœurs  à  la  jéunefle,c'eft 
travailler  indireâemenc,  mais  efficacement  à  ré«* 
former  les  loisr,  le  gouvernement  &  les  magiftrats. 
Malgré  la  fsfgefle  &  la  juftice  des  loix  d\x 
gouvernement  SuifTe ,  qui  tendent  à  faire  ai^^ 
mer  l'égalité  ,  &  qui  peuvent  faire  efpérer  de 
"trouver  parmi  les  citoyens  l^mour  le  plus  vif 
pour  la  patrie ,  cependant  on   remarque  dans 
ce  gouvernement  une  certaine  tiédeur  qui  ôtc 
ce   courage  &  cette  chaleur  des  âmes   vrai- 
ment républicaines.  Les  caufes  de  cette  mal* 
heureufe   n6rtthalance    ne    doivent  être  atiri^ 
bué^s  qu'à   l'éducation  négligée  de  la  jeunèiTe 
qui ,  pAi  pîréj^arée  à  fé  contenter  du  bonheur <[uè 
le  goûvèrriemeht'  doit  Jui  offrir ,  laifTée  dans 
Une  trop  grande  oîfiveté  ^  .&  trop  libre  dé 
choifirà  fon  gré  fes  jplaifirs ,  expofe  fans  ceffe 
ce  gouvernement  à  dégénérer.  Cette  jeuneiTe  ^ 
voyageant "^eiifuite    chez   les   peuples  voifins  , 
n'en  rapporte  dans  fts   montagnes  qu'upe  pd- 
danterîe  qui  lui  fait  trouver  fes   compatriotes 
infupportables   &   leurs  loix  trop  gênantes ,  & 
ne  permet  pas  au  gouvernement  de  faire  tout 
le  bien  que  les'légiilateur^  s'en  étoient  promis* 


De    là    Le  g  ts  1  At  I  on* 

Lycurgue  avoit  bien  raifon  de  défendre  aux 

Spartiates  la  communication   des  autres  Grecs* 

La  république  ne  formera  jamais  d'excellens 

citoyens  ^  tant  que  i^éduçation  ne  fera  pas  pu-^^ 

Clique  &  générale* 

Les  règles  que  les  pères  de  famille  fe  feront 
faites  arbitrairement ,  â  cet  '  égard  ^  produiront 
dans  les  mœurs  une  variété  qui  n'y  permettra 
aucune  confiilance  ;  &  la  jeunefle^  élevée  fe^ 
Ion  ces  règles  ,  ne  portera  dans  la  fociété  que 
les  préjugés  domefliques  de  fon  éducation  le 
4e  fa  profeffion.  Alors  la  république,  divifée  par 
4es  intérêt^  contraires ,  fera  gouvernée  par  des 
intrigans  uniquement •  occupés  de  leur  fortune, 
particulière»  Ce  nVft  pas  que  dans  la  iituation 
aâuelle  des  chofes  en  Europe  »  Téducation  do- 
meâique  ne  puifle  être  préférable  à  ce  qu'on 
appelle  communément  une  éducation  publique*. 
Des  parens  vertueux  &  éclairés  donneront  ime 
meilleure  éducation  que  des  maîtres  «ierce« 
naires.  Mais  il  ne  peut  réfulter  de  cette  édu«  . 
cation  domeftique  que  quelques  faonncte:;^  gensi 
qiM  feront  le  bonheur  de  leur  famille  &  d,e  leurs 
amis  ^  mais  qui  p'auroi^t  aucune  influefice  fur 
les|mœurs  4e  la  fpciété*  Il  s'en  faut  ,bien  que 
les  collèges  &  les  univerûtés  établis  en  Eu- 
rope foient  propre^  è  l'éducation  publique.  La 
jeunefle  aura^  d^ns  cha<iue  ville  &  chaque 
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d'après  les  idées  de  Platon  ^  conduire  pçriodi^ 
quenient  les  jeunes  citoyens  dans  des  écoles 
cil  l'on  formeroit  leur  raifon  ^  &  oii  ^  fans  être 
oififs,  ils  fe  délafleroient  utilement  de  leurs 
fatigues.  La  bafe  de  ces  études  doit  être  une 
faine  morale.  De  peur  d'expofer  les  jeunes 
élevés  à  douter  de  tout  &c  i  devenir  des  fo- 
phifies  ^  on  ne  leur  préfentera  que  des  véri* 
tés  {impies  ^  certaines  &  évidentes.  Le  principe 
d'oii  doit  partir  tout  fage  légiflaieur  &  qu'il 
doit  graver  dans  i'efprit  de  tous  les  cîioyenSi 
c'eft  qu'on  ne  fafle  point  à  autrui  ce  qu'on  ne 
voudroit  pas  qui  fût  fait  à  foi-même*  De  ce 
précepte  dérivent  la  feafibilité  ^  rhumanité  ^ 
la  bienfaîfance  &  la  confiance  mutuelle^  Le  lé« 
giilateur  ordonnera  d'accoutumer  les  jeunes 
citoyens  à  juger  du  plus  grand  bien  ou  du  plus 
grand  mal  d'une  aâion ,  par  le  plus  grand  avai> 
tage  ou  le  plus  grand  tort  qui  en  réful^» 
tera  pour  les  autres^  Avec  le  fecours  de  cette 
tnefure  ^  &  à  l'aide  de  cette  échelle  morale  ^ 
on  leur  apprendra  à  difcerner  les  vertus  &  les 
Yices  qui  intérefTent  le  corps  entier  de  la  fo« 
ciété  ,  Se  cenx  qui  ne  regardent  que  la  vie 
privée  &   dîwneftiquc. 

L'éuide  du  droit  naturel  ^  q^'o^  pourroit 
appeiler  le  droit  de  l'égalité  entre  les  hommes^ 
eâ.  d!atttaat,  plus  importante  que  y  iàns  elle  ^ 
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la  morale,  incertaine  dans  fes  principes ^  cour- 
ra rifque  de  s'égarer  à  chaque  pas.  En  con« 
nôiflant  ce  que  la  nature  exige  de  nous  ,  les 
jeunes  ëîeves  verront  qu*il  n'y  a  point  dif- 
férentes morales  pour  le  riche  ,*pcur  le  pauvre, 
pour  le  grand  >  pour  le  petit ,  pour  le  magif- 
trat,  tê  iouverain  &  le  fimple  citoyen.  Ils 
verront  que  le  père  dans  fa  famille,  le  féna- 
teur  dans  la  république,  &  la  république  dans 
le  monde  entier  ,  doivent  avoir  les  mêmes 
principes  de  conduite.  On  leur  enfeîgnera  rhif», 
toîre  de  leur  nation  ,  ce' le  des  anciens,  &  celle 
des  peuples  Volfins  ,  les  attachant  à  l'étude  de 
ceux  qui  font  les  plus  célèbres  par  leurs  vertus 
civiles  &  guerrières  ,  &  leur  faifant  remarquer 
le  bienrSc  le  mal  que  leurs  loix  ont  produits. 
Toutes  ces  conpoiflfances  leur  feront  détefter 
cette  politique  ruineufe  qui  croit  <Jue  le  vice 
eft  utile ,  &  leur  apprendront  au  contraire  qu'il 
ne  jouit  que  d'une  profpérité  paffagere ,  &  que 
la  vertu  feule  fait  fleurir  les  focictés. 

Le  légiflareur  doit  craindre  que  l'édacation, 
en  difpoiant  à  ai;ner  le  gouvernement  auquel  on 
doit  obéir,  n'infpire  un  aTiour  aveugle  &  fu- 
perfticieux  qui  empêcheroit  de  voir  les  vices 
des  loix  &  d'en  defirer  de  meilleures^  Qu'on 
fâche  qu«  toure  fociété  qui  n'eft  pas  parvenue 
au  plus  haut  deçré  de  p^rfeôign ,  à  cette  par- 
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faite  égalité  des  conditions  6c  des  fortunes  » 
éprouve  néceflairement  mille  agitations  qui 
troublent  l'harmonie  de  Tes  parties  &  Texpofent 
à  être  tôt  ou  tard  la  viâime  des  vilces  de 
fon  adminiilratim.  Les  peuples  tant  anciens 
que  modernes  ne  fourniffent  que  trop  d'exem- 
ples des  fuites  funeftes  de  cet  amour  aveugle 
&  fuperftitteux  pour  leur  gouvernement. 

Pour  periévérer  dans  letat    de   perfeâioik 
après  y  être  parvenu ,  ou  pour  mettre  à  por- . 
tce  de  s^en  approcher  davantage  ^  le&  loix  de 
réducation   établiront   l'égalité  la  pkis  entière 
entre  les    enfans.  Elles  les   accoutumeront  à 
Taimer.  PerAïadés  alors  que  la  nature  n'a  point 
fait  des  nobles  6c  des  roturiers  •  des  riches  & 
des  pauvres  ,  ils  contraâeront  de  bonne  heure 
Thabitude  de  ne  s'eftimer  &  de  ne  fe  confidé- 
rer  que  par  leurs  qualités  perfonneUes.  La  ré- 
forme de  quelque  loi ,  ou  le  defîr  de  fe  rap- 
procher davantage  de  Tégalité ,  ae  feront  point 
tumultuaires  ,  n'exciteront  par   conféquent  ni , 
conjurations  ^  ni  cabales  ,  parce  que  l'éducation 
aura  appiis  aux  grands  qu'ils  ne  peuvent  riea 
perdre  à  k  faire  aimer  &  à  rendre  confidéra-  , 
blés  ceux  qui  leur  font ,  inférieurs  ;   &  aux 
petits  »  qu'il   leur  fuffit  d'avoir  des  vertus  6c 
des  ralens ,  pour  être  fûrs  de  i'eiiime  6c  de  la 
confidération  du  public* 
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^  Quoiqu'il  y  ait  lien  d*efpérer  qu'uae  édu- 
cation 9  donc  l'objet  eft  que  chaque  citoyea 
devîienne  pour  lui-même  un  mjagiftrat  plus  f<^ 
yere  que  celui  que  les  loix  éiabliflenc,  fafTe 
^iTez  aimer  Tordre  &  le  bien  pour  rendre  ia- 
(:ile  la  pratique   des  vertus  les  p1^^  . pénibles  t 
cependant  il  eft  encore  à  craindre   qu'une  ré-: 
publique,  oh  fubilile  la  propriété  des  biens , 
cette  mère  de   Tavarice  &c  de  l'ambition  «  nç 
{q  corrompe  2c  ne  contraâe  infenfiblement  des 
vices.  Ce  ne  feront  pas  ces  hommes  fa^is  ca; 
raûere ,  qui  obéifient  noniphalamment  â   l'ef* 
prit  de  la  république  qui  les  entraîne  6c  qui« 
ikns  être  vertueux,  ne   font' pas  cependant  mé- 
dians ,   qui  prépareront  ou   hâteront  fa  dé- 
cadence ;  les  ennemis  des  loix    &   de   Tétajt 
font  ceux  que    leurs  paffions    rendent   capa- 
bles  de  tout,  &:  à   qui   leur    ^dreflfe    ajGTure 
l'impunité.  Il  eft  donc  de  la  prudence  du  lé- 
gîflateur  d'établir  une   cenfure  infiniment  plus 
ïage  ,  plus  vigilante ,  p'us  exafte  que  celle  de 
la  république  romaine.  Cette  cenfure  ,  c'eft  la 
religion  feule  qui ,  par  la  première ,   la   plus 
importante   &   la    plus   néceffaire  de .  toutes 
les  loix ,  convaincra  les  citoyens  que  Dieu  eft 
le  maître  de  toutes  chofes ,  que  fa  providence 
préfide  à  tout  ,  qu'elle  eft  la  fource    de  tous 
no«  biens  ^  &  qu'il  tient  un  compte  exaâ  de 

Si) 


l 


17*  De  ia  LioiSLATiON. 
toutes  nos  avions.  L'idée  d'un  être  fuprênae, 
d'un  juge  toujours  préfent ,  dont  il  eft  impof^ 
fible  de  fuir  ou  de  tromper  les  regards  &  dont 
la  Juftice  Tecompenfe  la  vertu  &  punit  le  vice, 
en  retenant  les  racchans  par  une  terreur  falu- 
taîre  ,  ou  en  les  rappellant  au  repentir  par  la 
voie  des  remords ,  fera  trouver  i  Thomme  de 
bien  un  nouveau  zèle,  de  nouvelles  délices 
dans  Taccompliffcmcnt  de  fes  devoirs ,  &  lui 
fera  en  quelque  forte  goûter  par  anticipation 
dans  cette  vie  le  bonheur  de  la  vie  future. 

Le  légiflateur    ne  fauroit  trop  redouter  les 
malheurs  de  rathéifme  ,  cette  doôrine  fnnefte  > 
qui  nie  Texiûence  d'un   être   fuprême  ou  la 
providence ,  &  qui  enfeigne  que  tout  eft  ma- 
tière ;  qui  attribue  le  gouvememeat  de    Tu* 
nivers  à  une  fatalité  aveugle    &    irréfiftible  ^ 
&  qui  foutient  que  PKomme  eft  un  inftrument 
paffif ,  fans  liberté ,  qui  ne  veut  que  ce  que  la 
néceflité  lui  fait  vouloir  ,  à  l'égard  duquel  par 
conféquent  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  moral,  ni 
jufte  ni  injurie ,  &  pour  qui  tout  eft  égal  hors 
la  douleur  ovl  le  plaifir  qui  déchire  ou  chatouille 
les  fens.  Il  ne  doit  pas  moins  redouter  ces  au- 
tres philofophes  qui  y  fans  attaquer  le  trône 
de  Dieu ,  ne  veulent  point'  qu'il  s'abaiffe  jufqu'à 
laifier  tomber  fes  regards  fur  la  terre  qui ,  quoi- 
que fon  ouvrage ,  ne  mérite  pas  qu  il  daigne 
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j^en  occuper  ^  &  foutiennenc  que  l'ame  eâ  con* 
damoceà  la  mort,  L'tiFet  de  ces  différentes  opU 
nions  eâ  le  même ,  puifqu'elles  coupent  égale- 
ment toute  relation  encre  Dieu  &  les  bammes, 
&  qu'elles  promettent  le  même  fort  aux  gens  de 
bien  &  aux  méchans.  En  anéantiffant  lé  iégi£« 
lateuc  &  le  m^giûrat  fiiprême  de  Tanivers  , 
elles  anéantirent  en  même  temps  tous  les  droits 
de  notre  raifbn».  &  laiflent  une.lib^e  carrière 
à  nos  paflions»  Fabricius  9  ce  fage  &  ver^ 
tueux  romain  ,  avoit  bien  raifon  de  prier  le$ 
Dieux  que  les  ennemis  de  fa. patrie»  pour  n'être 
pas  redoutables  ^  fuiviâent  touîpurs  les  priocii^ 
pes  de  ratbéirme  de  Cynéas.. 

Une  faut  pas  croire  que  la  conduite  irrégtK^ 
liere  des  athées  «  qui  n*ont  point  de  morale  ^ 
puifle  être  contrainte  par  aucunes  loix. ,  quel* 
que  féveres ,  quelque  vigilantes  &  quelque 
exades  qu'elles  foient.  NéceâSairemem  inconfé* 
quenS)  ils  s^opiniâtrent  à  avoir  de  la  probité  , 
lorsqu'ils  pourroienç  faire  le  mal  impunément 
&  même  avec  avantage».  Leur  phiLofophie  fait 
fiéceiTairemént  des  hypocrites  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  %U  »  &  des  fcélérats  s'ils  peu- 
vent efpérer  de  l'être  avec  quelque  fuccès.  En 
trompant  les  loix  &  tes  magiilrats.»  elle  ête  le 
garant  de  la  probité  publique»  détruit  la.con^ 
£ançe  muUielle  ^ik  ne  fait  plus  de  la  fociecé^ 
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en  quelque  forte  dîfibiue ,  qu'un  affemblage  de 
brigands.  L'idolâtrie  ,  malgré  fon  ihfvtàitê^ 
(ts  folies  &  fes  fcandales  ^  a  pa  produire 
des  hommes  vertueux ,  parce  que  des  poli- 
tiques édaîrés  ont  pu  s'en  fervir  avec  avan^ 
tage  pour  affermir  la  probité  des  citoyens.  En 
leur  perfuadant  que  Jupiter  puniffqit  fé  ére- 
tnent  dans  les  hommes  les  libertés  que  prenoîent 
hs  Dieux ,  on  les  accoutumoit  à  croire  peut- 
"être  que  ce  qui  étoit  mal  dam  les  hommes, 
étoit  bien  dans  les  Dieux  dont  Tétat  cil  A  dif- 
fcrerit  du  nôtre  :  c'eft  ainfi  que  les  p€tits,paTmi 
Tîou^,  approuvent  dans  les  grands  ce  qu'ils 
blâment  dans  leurs  pareils.  D*ai  Heurs jVidéed*«ni 
Tartare ,  oîi  l'on  puniffoit  les  hommes  qui  au- 
roient'^oidu  prendre  les  mêmes  licences  que 
les  Dieux,  &  celle  des  Champs-Eliféès  oà  Von 
récompenfoit  les  vertus  qui  honorent  te  plus 
l'humanité  ,  en  faifant  efpérer  aux  vertus  & 
aux  vices  un  fort  différent  dans  l'autre  vie  , 
préfentoieht  la  religion  comme  un  garant  de 
la  probité  plus  fur  que  Tathéifrae.  De  feufles 
règle*  de  ntoral&  donnent  à  un  fage  îégiflateor 
pluS7de  moyens  d*en  tirer  parti  que  Tignwancc 
âbfolue  de  ces  règles ,  ou  l'opiniâtreté  à  croire 
ique  tout  ce  qui  nous  fait  plaifir  eft  bien.  La 
raifon,  éclairée  &  perfcôionnée  par  le  temps  ^ 
peut  faire  peu-àpeu  de  la  théologie  ta -plul 
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abfurde  la  religion  d'un  Ârifiide  1  d'un  Socrate 
&  d'un  Platon. 

En  fuppofant  que  l'idolâtrie  la  plu^  monf* 

trueufe  foit  un  grand  mal  aux  yeux  de  Dieu  , 

'-  *  tout  pone  à  croire  qu'il  en  voit  encore  on  plàs 

grand  dans  rathéifme.  En  effet ,  n''eft-il  pas  vrai- 

.  Semblable  que  fa  bonté»  qui  lui  reprëfente  fans 

,,  ceffe  la  raifôn  humaine  fujeite  à  l'erreur  &  lente 

à  ie  former,  portera^  un  regard  d'indulgence  fur  le 

.  i^^mfme  ^  en  voyant  fur-tout  la  fagefle  de  i'in* 

'tentioa  de  ceux  qui  Tont  établi,  qui  le  pratiqueùt 

&  qui  n'ont  pu  mieux  faire.  Dieu,  qui  fe  (u&t  à 

lut-fliêihe  ,  ne  peut  être  bleffé  de  nos  injures  ;  fk 

'  cénfure  ne  nous  eft  néceflaire  ,  &  ri  ne  l'exerce 

fur  nous ,  que  parce  qu*il  nous  aime  ,&  qu^il  vent 

être  le  tien  &  le  garant  de  la  focîété.  Il  punira  au 

.  comraire  l'atliéifme ,  qui  ne  tend  qu'à  détiîuire  la 

.néceffité  de  fon  exi|lence,  &  toute  fureté  entre 

les  citoyens» 

Il  eft  poffible  que  des  voyageurs  aient  trouvé 
:  des  peuples  qui^  n'avoient  aueune  idée  de  Dieu,ni 
de  la  fpiritualité  de  notre  ame,  ni  des  récompen- 
fes  &  des  châtimens  de  l'autre jvie  ;  mais  00  n'en 
peutrîen  concltire   pour  des  fociétés  régdiercs 
:  &  qui  forit  éclairées  par  les  lumière»  de  la  poli- 
tique i  des  fciences  &  des  arts.  Ua  tel  aihéiime 
iuj^pofe  une  extrême  ignorance  ^^mais  un  athéifii^ 
qui  eûfeigné  qu'il  n'y  a  poinvde  Dieu  84de  ^e* 
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gles  de  morale  V  ne  peut  s'affocier  qu'avec  une 
extrême  dépravation. 

En  admettant  une  république»  telle  que  la  mer* 
veilleufe  république  de  Baye ,  qui  aura  des  ma- 
giftratsdans  cesaibées,  ces  grands  phijofophes 
qui  n'ignorent  rien  »&  ce  qu'on  appelle  le  peuple 
ou  la  populace  ,  dans  mille  petits  beaux  eiprhs 
qui  doivent  leur  éclat  à  quelqu'impîété  triviale* 
&ç  dans  une  foule  de  femmes  galantes  plus  ou 
moins  philofophes ,  fuivant  qu'elles  ont  eu  ou 
qu'elles  ont  plus  ou  moins  d*amans  »  cette  répu- 
blique naifTante  paroîtra  avoir  d'afTez  beaux  corn* 
mencemens.  Pour  donner  une  forme  à  fon  gou- 
vernement f  tous  les  fages  qui  la  compofent  y  ren- 
dant fans  doute  juflice  au  plus  grand  mérite,  con- 
viendront entr'eux  de  quelque  fubordination,  & 
leur  politique  leur  fera  prendre  les  mefures  les 
plus  prudentes  pour  épouvanter  les  coupables ,  & 
inviter  les  citoyens  à  faire  des  aâions  utiles  à  la 
fociété. 

Mais  ces  philofophes ,  voyant  que  leurs  loix 
politiques  ne  lejir  f  ufHlënt  pas  ,  &  que  la  repu* 
blique  eft  menacée  d\ine  décadence  prochaine ,  û 
on  n'oppofe  pas  de  bonne  heure  une  baniere  in- 
funnontable  aux  erreurs  qui  ailiégent  la  taifon  hu- 
maine^ repréfenteront  les  befoins  urgens  d'une 
philorophie  fage  &  éclairée  ;  &  cette  philofophie, 
aufli  bien  que  leur  politique  »  conûftera  à  ^népri- 
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'  fer  la  fupçrftition  i  &  par  conféquent  la  religion 
qu'ils  regardent  comme  une  vaine  &  barbare  fu- 
perdition.  La  diète  nationale ,  pénétrée  de  ces 
fuAes  repréfentations ,  &  enâdmmée  du  deûr  de 

.  préparer  le  bonheur  des  races  futures  »  portera 
iàns  doute  une  loi  pour  ordonner  aux  pères  d'en- 

.  feigner  à  leurs  enfans  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ; 

,  que  la  providence  n'efi  qu'une  chimère ,  un  mot 
vuide  de  fens  ;  que  le  monde  e  A  éternel  &  fubMe 
par  luiomâme^  ou  que ,  s'il  a  eu  un  commence- 
ment y  Tordre  qui  y  règne  eft  l'ouvrage  du  ha- 
iârd&  le  fruit  de  lacombinaifon  fortuite  des  é!é« 
mens.  Il  en  fera  de  même  de  la  fpiritualiré  de 
Tame  ,  qu'on  fera  pafler  pour  une  rêverie  agré^- 

.  ble  :  la  petifçe  fera  une  propriété  de  la  matière ,  & 
cette  matière  fera  plus  ou  moins  fubcile ,  plus  ou 

:  ^pins  déliée.  Un  petit  athée  de  htiit  à  dix  ans  ùe 

.  verra  dans  la  mon  que  la  ceflation  des  mouve« 
Biens  néceflaires  pour  entretenir  le  diriger  les 
opci'ations  de  l'homme.  Il  regardera  comme  une 
f^'ie  le  bonheur  chimérique  d'une  vie  future. 

.'Plein  de  ces  heureufes  difpoûtions  ,  on  lui  ap* 
prendra  ^ue  Thomme  n'eflpas  libre  ;  que  la.fa* 
gefie  humaine  conûfte  à  éviter  la  douleur  &  à 
trouver  le  platftr  ;  &  que  la  raifon ,  deôinée  à 
iervir  les  paflions ,  parce  qu'elle  a  moins   de 

.  force  qu'elles ,  doit  leur  fournir  fiçipletnent  les 

.  moyens  de  fe  façisfi^re  avec  plus  de  i^ilité. 


'•^ 
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Après  ces  fublimes  infiruâions ,  les  iofilttiteitri 
feront  chargés ,  par  la  loi ,  de  ne  rien  négliger 
pour  prëmimir  cet  en jBunt  contre  les  préjugés  <J« 
Ignorance  &  de  la  fuptrilîtîon,  aguerrir  fon  ef- 
prit  contre  je  ne  fais  quels  fentîmeiis  qiie  la  na- 
ture a  placés  dans  notre  cœur,  à  l'accoutumera 
cette  humanité  indulgente  qui  txaxft  tout ,  &  à 
cette  noblefle  de  penler  qui  rie  s'étonne  de  rie*i» 
Yoilà  la  doôrinefiineftedontrathéiirme  infeâe 
néceflairement  les  efprits.  Une  république  ainfi 
conflitttée  pourra- 1- elle  fubfiftef  long- temps  ?Sés 
philofof'hes  pourront-ils  porter  fes  loix  &  îrif- 
truîre  fa  jciineffe  ,  fans  s*appcrccvoir  de  leur  ei- 
travagance?Ne  fentiront*i!s  pas  enfin  le  befoin  qàe 
nous  avons  d^on  Dieu,  d'ane  providence  &  de 
k  morale  ?  Tant  de  précautions-  eïitaftéeis  pour 
engager  à  devenir  honnêtes  gens>  tandis  qtt%ii 
peu  de  vertu  produifoit  d'une  manière  pkis 
fimple,  plus  facile  &  plus  fôre  cet  heureux  efliél  y 
ce  code  fi  compliqué  »  ces  loix  fi  muhiptiées  an- 
noncent la  défiance  de  la  réptibti<|ue<kns  fâ  pK- 
lofophte  &  dans  fes  citoyens.  Pouc  avoir  des  ma- 
giftrats  vertueux  ,  elle  eut  dû  donner  quelqiie 
valeur  à  la  vertu.  En  la  faîfam  paffer  pourim  p|é' 
jugé  inutile,  &  en  n*y  préparant  pas^le  cœur  des 
enfans ,  les  loix  ne  feront  ;amais  affez  féverês  poilr 
les  contenir ,  lorfqu'ib  feront  des  hommes»  La  té(' 
iburce  même  dédoubler  le  nombre  des  magiftrais 


De    £  a    Législation.    iS) 

n'aura  aucun  fuccès ,  parce  que  deux  mt^ftrais 
choifis  parmi  des  citoyens  mal-honnêtes  gens  j  ne 
font  pas  plus  utiles  qu'un  feul* 

Les  barrières  qui  empêchent  que  les  athées  qui 
vivant  aujourd'hui  parmi  nous  ne  foient  Us 
plus  méchans  des  hommes ,  feront  levées  dailï 
une  telle  république  »&  elle  ne  pourra  jamais  être 
beureufe  &  âoriffante.  Pour  parvenir  à  ce  but  ^ 
ces  légiflateurs  dévoient,  avant  tout,  étudier  le 
cœtlr  humain  ,&  prendre  un  foin  particulier  de 
cultiver  les  bonnes  mœurs  ;  faire  contraâer  par 
réducation  des  habitudes  lotiables  ,  &  apprendre 
à  leurs  éleveis  à  avoir  une  confcience  &  des  re- 
mords avant  même  que  de  connoitre  le  prix  de 
la  vertu.  Au  lieu  de  traiter  de  fixions  l'exifiehce 
^\rn  Dieu  &  d*une  providence ,  l'immortalité  dé 
rameutes  peines  &  les  réccmpenfès  dans  une  Kecon^ 

•  •  • 

d|î  vie^ils  dévoient  au  contraire  êtreaffez  habiles, 
pour  pouvoir  tirer  du  fecours  d*unedoârine  dont 
ils  voyoient  évidemment  Tutilité,  ne  pas  étoqffer 
cesfentimens  de  juliîcey  d'humanité  &  ^e  biefi'- 
faifance  qu'ils  avoient  trouvés  quelquefois  etk 
eux-mêmes  &  que  la  nature  nous  a  donnés  pour 
hoti^  avantage  commun ,  &  ne  pas  chercher  i 
rendre  les  hommes  méchans  par  Téducation  dont 
le  but  eft  de  les  rendre  meilleurs.  SenâUes  à  la 
honte  d'avoir  mal  fait ,  ils  vbudroient  détèurnef 
le  mal;  n:ais  les peioès'qu-ils infligeront, quelque 
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dures  qu'elles  {oient,  ne  ferotit  pas  capables  d'în- 
timider  &  d'arrâter  leurs  intrépides  citoyens. 
Ceux-^i  ,  étant  fans  morale  y  braveront ,  avec 
un  courage  ordinaire  ^  la  roue  &c  des  tortures 
encore  plus  cruelles*  Peut-ctre  même  fe  fêlicite- 
f  ont-ils  de  n'être  pas  expofés  à  végéter  miférable' 
Vient  dans  une  trifte  &  douloureuse  vieilleiTe.  In* 
trépides  contre  les  fupplices  ,  ils  fe  moqueront 
4es  récompenses  qu*on  leur  préfentera  pour  les 
inviter  à  la  vertu  qu'ils  ne  peuvent  eftimer^puif- 
que  par  leurs  principes  ils  ne  peuvent  méprifer 
aucun  vice. 

Mais  quand  même  à  force  de  g^ibets  &  de 
f  OtteS|  la  république  de  Bayle  parviendroit  à  em- 
pêcher les  grands  crimes  ^  jamais  elle  nepourroit 
faire  naître  cette  honnêteté  intérieure  de  mœurs 
délicate^  &  fcrupuleufes.  Ce  méchant  homn^e  9 
qui  necrfhnt  ni  Dieu  ni  fa  confcience ,  bravera 
le  magtflrac  en  affeâancune  fauffe  (implicite  ^  tou- 
jours Soupçonné ,  on  n'auca  que  des  demi^preuves 
de  Tes  crimes.  Il  fera  facile  d'éluder  les  loix.  Il 
jKi'appartient  pas  à  tous  les  états  d'établir  la  cenr 
fure  de  la  république  romaine.  Trouvera  t-c^' 
parmi  des  athées  des  hommes  dignes  d'être  des 
cenfeurs  &c  d^  s  Catons  ?  Si  ces  magifiratsavoient 
(d'abord  quelqu'autorité ,  ne  s*en  ferviroient4Is 
pas  pour  ctc^blir  ufie  inquiiition  fonefle ,  Servir 
leurs  paflîons .  6c  établir  la  tyrannie  ? 
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Il  éfi  afiez  heureux  qu'en  faifant  tous  leurs 
efforts  pour  prouver  que  i'athéii'mc  peut  faire 
fleurir  une  république ,  les  ennemis  de  Dieufour- 
niffent  la  preuve  la  plus  complette  de  fon  exii^ 
tence*  Quand  même  fon  nom  ne  feroit  pas  écrit  ^ 
fur  toutes  les  parties  de  Tunivefs ,  la  néceffité  de 
ce  témoin ,  de  ce  juge  de  routes  nos  aâions  &  de 
toutes  nos  penfées,  fans  lequel  il  ne  peut  y  avoir 
de  bonheur  pour  la  fociété  ,n'e{l-elle  pas  la  preuve 
convaincante  qu'il  y  a  un  Dieu?  Elle  eft  à-la-fois 
écrite  &  dans  notre  efprit  6c  dans  notre  cœur* 
Tous  les  fentimens  que  nous  éprouvons,  font  au« 
tant  de  voix  qui  nous  appellent  à  cet  être  fuprême^ 
le  premier  lien  &  le  premier  garant  de  la  fociété  ^ 
&  notre  confolateur  contre  l'injuflice  humaine. 

Le  défit  que  nous  avons  d'être  heureux ,  defir 
qui  ne  peut  s'a  :commoder  d'une  philofophie  qui , 
en  ne  produifant  que  des  maux  toujours  renaif- 
fans  ,'ne  donne  même  aucune  confolation  paâTa-^^ 
gère ,  ne  permettra  pas  à  cette  républiqne  d'a- 
thées de  (ubiifter  long-temps ,  fi  toutefois  elle  peut 
exifter.  Ses  citoyens  ,  lafifés  les  uns  des  autres  ^ 
ou fe  fuiront  &  fe  difperferont  dans  les  pays  voî- 
■fins  ,ou  fe  déchireront  bientôt  par  leurs  propres 
snains  ,  ou  enfin  fe  défabuferont  de  leurs  erreurs. 
Us  regretteront  les  préjugés  qu'ils  avoient  con- 
damnés ,  &  commenceront  à  voir,  avec  moins  de 
mépris,  une  doârine  favorable  à  Tordre  delà 
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fociété.  D'abord  on  donnera  des  principes  nnoins 
tranohans  à  la  jeunefle.  De  l'athéifme  on  paflera 
au  déifme.  Quelque  enthoufiafte ,  les  magiftrats 
mêmes  favoriferonc  p  par  differens  motifs»  les 
progrès  de  la  religion ,  &  la  républicjue  aura  des 
dogmes ,  des  prêtres  &  des  cérémonies  religieu- 
fes.  Plutôt  que  de  ne  rien  adorer  ;  on  préférera 
d'élever  des  autels  à  un  Jupiter ,  à  une  Vénus ,  à 
un  Apollon  ;  &  rathéifme ,  trop  peu  analogue 
inotre  erpric&  à  notre  cœur  ,ne  fera  jamais  que 
la  doârine  d'un  petit  nombre  d'bommes  qui  \ 
difperfés  çà  &  là ,  &  n'ayant  à  redouter  ni  les  in- 
quiétudes ni  les  alarmes  queleurinfpireroient  des 
citoyens  fans  morale  9  pourront^fans  effort  5  ref- 
ter  attachés  à  leur  fy ftême. 

Puifque  les  athées  n'ont  aucun  intérêt  d'étendre 
leur  doârine,  ils  ne  méritent  donc  pas  d'être 
traités  avec  une  extrême  févérité  parle  légiflateur, 
qui  doit  remettre  à  Dieu  le  foin  de  fe  venger.  11 
doit  fe  borner  à  intimider  l'aihéiCme  par  des  châ- 
timens»&  le  condamner  à  l'obfcurité  dont  il  ne 
peut  fortir  fans  danger  ;  parce  qii'infeftant  ordi- 
nairement les  citoyens  les  plus  coniidérables  de  la 
république  y  &  qui  par  conféquent  décident  de 
fon  fort  y  leur  conduite  irréguUere  ,  en  mettant  à 
la  mode  une  certaine  indifférence  pour  la  reli- 
gion ,  corrompt  les  citoyens  mêmes  qui  ne  peu- 
fent  pas  commr^eux.  Cefl  ce  qui  arriva  dans  U 
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Grèce,  qii  là  licence  avec  tequ/elle  tant  de  philo- 
fophes  parlèrent  de  la  divinité  ^  amena  la  corrup» 
tion  ,  &c  enfin  la  ruine  de  la  république* 

Rien  n'eft  plus  fage  que  de  prendre  là  défenfe  des 
Dieux  9  fi  on  entend  parler  d'eux  d'une  manière 
impie.  Mais  en  inftruirç  les  magtfirats,  comme  v 
Platon  Texigeypour  qu'ils  y  remédient  9  ceferoit. 
fayoriier  la  délation,  toujours  baffe ,  toujours, 
odieufe ,  &  qui ,  en  avili^ant  les  hommes  »  les  , 
rend  fufpeâs  les  uns  aux  autres,  Platon  condamne . 
le  coupable  à  cinq  ans  deprîfon  »  &  ce  coupable 
ne  doit  voir  pendant  tout  ce  temps  que  les  ma« . 
giftrats  chargés  de  l'éclairer  fie  de  le  faire  rentrer . 
en  lui<-même.  Si  après  cette  correâion  il  n'eft  . 
pas  corrigé  &  continue  à  publier  fa  doârine , 
Platon  le  condamna  impitoyablement  à  la  mort , 
&  ordonne  que  fon  cadavre  ^  porté  hors  des  . 
terres  de  la  république  ^  foit  jette  à  la  voirie.  La 
loi  ne  feroît-elle  pas  plus  fage ,  fi  çlle  fe  conten-  ; 
toit  d'enfermer  un  coupable  incorrigible  daps  une . 
prifon  perpétuelle  ? 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  un  culte  religieux ,  il  eft 
encore  néceflaire  que  ce  culte  foit  public.  Il  feroit 
dangereux  de  l'abandonner  au  zèle  te  à  l'imagina- . 
tion  des  citoyens  ;  &  puifque  le  devoir  que  les 
hommes  ont  à  remplir  exige  du  légifiateur 
qu'il  le  foumette  à  des  règles  cercaines,  l'ame 
&  le   corps  exerçant  tip  pouvoir  réciproque  ^ 
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Tun  far  l'autre  »  il  eft   d'une  uiilicé  indifpen* 
M>!é  que  la  religion ,  en  nous   élevant  à  des 
idées  rpirituelles  ,  tienne  cependant  à  un  culte  & 
à  des  cérémonies  corporelles  qui  unîfTent  les  ci- 
toyens entr*eux  par  des  aôions  feniibles  »  &  les 
difpofent  à  n'avoir  qu'un  mêmeefprit ,  &  â  fem- 
.plir  leurs  devoirs  mutuels.  Il  eft  vrai  qu'une  reli- 
gion toute  métaphyfique  »  en  dégageant  notre 
aine  de  nos  fens  pour  l'élever  jufqu'à  Dieu  »  pa- 
roîtroit  plus  fublime,  &  répondroit au  légiflateur 
de  la  probité  du  citoyen  qui  la  pratiqueront  ;  mais 
elle  ktoit  moins  conforme  à  la  nature  des  hom- 
mes ,  qu'à  celle  des  anges.  La  religion  raffinée  des 
déifies ,  qui  peut  bien  n'être  pas  défagréable  à 
Dieu^  produira  peut-être  quelques  fages.j  mais 
en  négligeant   de  rappellcr    {a   mulcitudle    par 
ûh    culte  public  »    périodique   &  uniforme   à 
la  pepfée  d'un  Dieu  &  à  l'amour  d  j  devoir  y 
elle  s'anéantira  peu -à -peu,  ou  fe  défigurera 
<le  la  manière  la  plus  étrange.  Des  hommes , 
accablés  fous  le    poids  des  affaires  ,  ou  dif- 
traits  &  tyrannifés  fans  cefTe  par  des  pafHons 
violentes ,  &  par  des  befoins  plus  viotens  en- 
core ,  font-ils  faits  pour  porter  métaphyfîquement 
leurs  regards  vers  le  ciel  ?  Lé  déirme  fera-t-il  tm 
frein  capable  d'arrêter  les  citoyens  d'une  répu- 
blique où  les  exercices  journaliers  de  la  religioa 
ont  fi  peu  de  pouvoir  ?  £t  files  loix  civiles  ont 

befoin 


bcfoin  .de&.  ttiininaux  ao\ir  syiErtir  cotuiouel!^ 
meot  qu'elles  font  en  viguew  i  fi  elles  nej)fu-yenft 
qu'être ipi^iiles  fan3  l^t^iWgjûï^^iîJ  eft  :(:iertjim 
que  la  r.eligioA  flain  de  confexvejf  fon  poi^ivoirp 

^evitmdroit  uni^  fource  dp  d^^ÇP*"^^  »  ^«  ^^*W  6fe 
d'erreitti; ,.  fi  ^len'avoitpmi^fçvilte  autorifc.te 
des  Pf^lf  es^ppuc  «n  léglpç  J'pçdre  &  lesf  céréniQç 

oies.   .....  .       ;  :»j'M-n!r  ::    ;  .  '  1 1:--^   -.  •  ^ 
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règle  dç^^|oig<^u»jiU|ér«fli^it^  rel^g^ ,  I«  légitbi-l 
teur  a^  «'ég^rerajanais.'  L^  ^>'<^c&  &  le<  iR^9^> 
mains  i.dttXicçwn.pqt  pw(é;feQf(fin«Bi?:P«aiI 

ont  Ti5ojjîii^n.flu«lq\ie.fortîs  J«  ^iie  babitei?  par-i 

pr^.ifenft.f  r4»lpiW«fi4^««  Ift^^prJSckscfléîo 

préfervarif  contre  toutes  les  f^ki$4^9iaioes.iLiefia 
1790.  Tome  VIL  T 
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pl'e  à  pbrcer  le  relâcheàieht  dans  les  mœurs  5  &  le 

trouble  dans  la  fociété;  ^  ' 

La  licence  avec- làqûelte  on  attaque  x>uverte- 
mem  la  religion  >  prefqué  la  feule  régie 'de  mo- 
raie  qu*aient>ld  plupart  des  hommes  ^eft  une  des* 
plus  gra'ndes  calamités  de  l'Europe.  LefdéifteSj' 
<jîii  cherchent  à  détfuiiré  les  rites  de  cette  religion 
pour  ramener  à  un  culte  intérieur  &  purement 
^i^ltuel ,  devroiérit'i^h  au  contraire  imiter  fa 
fagefie  de  Socràte  y  anquel  Hs  ont  la   modeftie 
de-fe  (Comparer,  &  qui ,  malgré  lèsïùperftîtiôns 
lis?  plîis'  grufGërés  au  milieu  defqtfrftenl  vivoit  ^ 
pârloiWïe  l'être  fuprêitie  avec  tôitte  la  dlgiiîté  & 
lagffthdeuroti  peut  ,attéindt*e  re/pfithûoAinVPour 
corriger  le  peupîe  de  {të  etrèd^s','  il  iVcôntiéntoît- 
ëe4ui  montrer  là  Vérité  ;  St  rie  chelrchôit  à^profi- 
tér  du  femimenr  de 'i»2t%' ^r' ràffàeitôit  à  fes: 
pratiqués  ftiperilitieûfés,  que  pour' fdi  ISRirfe  em-  ' 
brafli^  y  /ans  fctodale ,  fans  trouBfié^  faiis  daiH  - 
ger  pour  les  ftîoeuts,  une  religîêfiFplâs  nKoû^ 
tkàïA^^^Là  lo»dè)tinfligétiine^peme  wdéiRt^ir  qui 
orfltrage  &  :afî1it  la 'religion  pto-feSdtfcours^,! 
C(»miW  à  rtm^  tpii  t'infulce  |)iTMiqttèinent  par 
d^si'aâibns  facf  liages  ;  M^i^  :toujours  iitdulgeflrte 
&riu]mainevle^âÂmem  f^t  tétt&âtt  tk  quéL^y 
qites/mois  de  prifon.;^   -^     .  i  . >.  j:.  -  .;lâ.  .        '.j 

^^'dO^Dieu^feâl'delMgnlêipetifleS^  -^aiât  i 
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homnies  de  îuger  les  aâiQ0$;:Mais  enpuniiTanc* 
le  m^rls..qui  profane  publiquement  le. culte 
reridu  à  la  divinité  y  la  Idt  idoît  oieAirer  fon  indul- 
gence oufa  févéritéiuxle-Ziéleoula  tiédeur  cîu|>vi- 
blîc  à  venger  ce  méprisr,  |ttévenant  l'impiété 
pour  n'être  pas  dans  le  éas.  de  laipunir  ^  cherchant 
les  moyens  de  xendreà  larelîgfonfan  ancienne 
dignit&^^mettant  pUisvd^aôentton  &  de  fom  à 
t:onfer ver  les  moeurs ,  à  .empêcber  les  athé9$  &'Ies 
^éiftes  dé  publier  leûrrdoâriQ«:  ^  &  à  forcer  fiii> 
tout  les  miniiSres  de  laieEgion^de  pfendrieune 
conduite  propre  à  les  faîi  ë  «céfpeâbenLes.  niagifir 
tirats  n^oniâieront'  rien  pom:  \  'viûxim^  un  Uéi^fte 
xlans  fa  prifon^lui  faîré^ odimoîiAre  ik  âute.,  & Jui 
repréfénter  combien  elleLeift  i^nefteà  JâfcMslété*    * 
On  ne  lûr  rendra  fa  liberté.>:<f^uct  ibus  la  prâtileiTe 
d'une  conduite  prudente^&^.cirtonfpeââ'a^iiil^; 
ians  exiger  dekii  de  rétraâatlon  qitine  .f6r0^;|^ 
-fincere.  Une  rechute  doit  '  et i;e  :  punie  dç';4eux^Qi| 
trois  ansdeprifôn  ^&  une  opîriiâtr été  incprligît^ç 
^mérite  le  traitement  des  atliées*,;,  :  ,-  :"  f^ 

'  ■  Tout  ce  qu'on  pourroit  dir^  des  intomyéniop^ 
qw  ontréfulté  des  cérémonies  religieufçs»  M^ 
€rreur5*^iie-dè$' religions  infenfées  ont  répandues 
idans lemoiidp' ^ &  des vîeesldes' prêtres , ne pypwj. 
ite-  rien\a>qtrc^fe:  néceflitétf un  culte  public  & 
d'une  r€l%Î3Bn.Qtt*3Qnne  çrai^e  p^ç.quj  l>^^f!:4«.l 

Tij 
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*  prières^  &  la  confiance  que  nous  avonsjdans  le 

îecoursde  Di^u,  rious  jettent  dans  une  apathie 

^roffiere  ,  dans  iiné  lâché  &  nonchalante  puûUa- 

niipité.  Ueipéi^nce  d'un  Uen  qu^on  defire  élevé 

ié  courage  6c  reard  ,  p<Hir  ainû  dire  »  rhomme 

lupériêup  à  lui-^ixràme.  Il  n*en  faut  pas  d'autre 

preuve  que  l'attention  des  Romains  à  o^ttre  le$ 

.  JDi^ux  dans  leurs  intérêts.  A  la  ^éxité  il^eft  ridi* 

cùle  de  croire  amc  augures  &  à  mille  autres  iuperf^ 

thions}itiais  oh  ne  peut  refiifer  ion  indiUgence  à 

des  niaiferies  quis^aSbicieiit»  on  ne  Jèit  comment^ 

JL  dç  grandes  qûal^iQuoique  SyUa^  écrit  dans 

fes inémoifesqu^  général  doit  clKe£dete  a  exér 

cuter  iescho/ies  donc  il  e&  averti!^ foAge  ]^  n'eft- 

U  pas'  mis  au  rang  ides:  plus  grands  capitaines? 

Il  faut»  ce  ièoibk^y  diâingu^  deux  fortes  de 

fuperftk'ions  ;  l'une- troïDpc  Tefprit ,:  mais  fans 

jpréjuëicier  à  la  {&cîété  ,  telle  que  celle  des  au* 

gureà'.  L'autre  9  en  attribuant  à  de  certaines  prati«- 

qttes  la  vertu  qu^elles  n'ont  pas ,  écarie  ^des  règles 

4e  la  morale ,  &  fait  négliger  le  devoir  ^  en  jettant 

dan&  té  relâchemem.  Ma^s  Vûjfxs  que  les  pai&ons 

ïtes  prêtres  font  dé  là  religion  Se  de  la  crédulité 

jxbpulalre ,  n^eil:  point  la  religion.  @e(i«f»epreuve 

delà'négligencé  du  légiHate  ur  ipi^  trop  peu  ea 

garde  contre  les  paffions  des  pcÊères  ,  ^a*  pas  été 

^iaitentif  à  conler^vct  ies^  ptint^pftit^^ie  Ja^mofal^ 


ims^Hur  pxxttté i  ^  comoie  les  abus  cL'uii  gou* 
yernemem  ne  doivent  point  laire  difTc^drekfo* 
ciecé  ,  CQUX  der  la  religio»  ne  doîyent  pa$.iaife 
renoncer  à  un  culte  public  Jl£&udroit  étabiif  une 
alliance  étroité:^ntre  lareligîoi;i.&  la  philofophie^ 
&  cette  alliance  tû  pofTible  ,  &  niême  très-aifée  f 
pourv»  ^ae  Us  prêtres  &;IeS;philorophes  aiment 
de  bonne  foi  la  vérité  &  notre  bonheur*  Mais, 
pwifque  la  vraie  philoropfaie  eâ:  ^ffi  rare  <^ue  le 
vrai  efprit  de  religion ,  c'eft  a^Ugiflatcur d^Tpî^ 
la  fageâ^e  de  porter  des^  toix  qui  foieni  pro^re^^ 
finon  à  les  affocier  ensemble  «  du  n^oins  à  hthiiffr 
vivre  fans  diffenficn* 

Pour  parveriir  à  noarque^^  efficacement  les  lir 
tnites  reipeôives  de  la  religion  i&c  delapbilofor 
phie  qui  fenyblent  être  incompatibles ,  le  4égîfla^ 
teur  ne  doit  pas  penfer  qu'un  abus  eft  réprisné^ 
quand  il  a  porté  une  loi  pour  le  proicrire  yiï 
doit  favoîr  que  le  fondement  d'uMe  bpnne  légiilar 
tiôn  eft:le  foit^  qu'il  met  à  connoître  fes  devoirs  &e 
à  feprefcrire  des  réglés  à  foi- même ,  &  comndenr 
cerjr  avant  tout V  par  fe  convaincre  qu'il  doit  fe 
borner  à  rendre  les  homme;;; ^b^ure^x  Sutï^  ce 
Aonde  9  &  à  regarder  U  religion  comute  le  ^ien 
des  citoyens ,  &  comme  le  garant  oe  la  probité» 
En  cédant  d'être  léglflatéurpçuil' devenir  apôtre 
H  ne  faiitpas  que^confondant  des  idées  dîfFérentps 
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6c  aveuglé  par  un  zèle  iiîdifcrct,-it  -inôntre  un 
fanatifme  qui  révolteroit  les  confeiences  &  le 
reildroit  odieux,  Se  qui  accréditant  pieusement 
les  vices  qu*il  veut  détruire ,  feroit  dégénérer  1» 
religion  en  fuperfiition ,  &:  plongerôit  l'état  dans 
les  plus  grands  malheurs. 

C*eft  avec  autant  d'injuftlee  que  d*abfurdité 
que  lés  athées  &  les  déiftes  accusent  notre  reli- 
gion,  cette  doftrine  qui  ne  prêche  qu'une  morale 
paiiible  y  d'avoir  produit  tous  les  maux  qui  font 
l'ouvrage  du  fanatifme.  Ces  maux  ne  doivent  être 
attribués  qu'à  la  corruption  du  faceràoce,  &  cette 
corruption  a  toujours  pris  fon  origine  dans  la 
faute  qu'ont  faite  feslégiflateurs  de  ne  pas  fe  bor- 
ner à*rèhdre  le^4ibmmes  heureux  dans  ce  monde; 
&!  d^aroir  donné  aux  prêtres  une  autorité  tem- 
pof  elle;  L'hiftoirè  ancienne  &  l'iMiloire  moderne 
lie  {rtioirvcnt  que' trop  qu'un  mélange  de  lareli- 
|îôh  &  de  la  pôKiîqûe  expofe  l'une  &  l^autre  â  fe 
eeàaturèr  &  à  fecoi-rompremûtueliement.  Le  lé«» 
glflateur  doit  donc  établir  des  lotx  fondmentales^ 
-tjui  tiennent  toujoûi's  féparéesJès  ohofes  fpiri-. 
îùelles  &  le^chbfefr  temporelles,  .  : 

-- C'étôît  une  mauvaîfeloi  que  celle  ïsfoi  accor- 
tîoitàax  augures  une  fi' grande  autorité  dans  Vai-- 
îhiniftration  de  la  rQpubli<jue  romaine.  Le  vol  des 
^îfeaux  &  les  entrailtesKles  viôim^s  ^  en  k$  rerv» 
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dantaflei^  puiflàns  pour  décider  de  tout  ce  qui  ic 

faifoit  aa*dedans  &  au^dehors ,  leur  donnoient 

.une  confidération  politique ,  tandis  qu'ils  ri^  de» 

voient  avoir  qu'une  con^dération  réguliere^c'elt 

à-dire,  qu'ils  étoient  rerpeâés  par  l'autorité  dont 

ils  jouiflbient ,  tandis  qu'ils  ne  dévoient  l'être 

que  par^  kur?  vertus  &  Jieur  doârine.  Cette  loi 

devoit  fôuinettre  les  Romains   aux  apgurea  , 

coi^me  les  Gaulois  lefiuentà  leurs  druifdes  ;  8t 

fieUene  dérangea:  pas  l'ordre  d^  leur  haute  def» 

tinéeyyii^Uefut  même  utile  à  la  république  j  en  un 

inot  fiRome  échappa  à  la  tyrannie  de  fes  prêtres» 

ce   s^e.fut  d'abord  que  pat  des  accideits  qui  ne 

^oiwoi«nt  toujours  fubi^er ,  &  enfuite  par  de$ 

;vices' iqp^i  la  précipiterentrousde  joug  d<}fesgéné* 

i*aux«  ' -  •  -ft  ' A."  '. 

Pquf  confervet  à  la  religion  fa  pureté,  ic  U 

con^nçe  des  citoyens^  le.  légiflateur  doit:  &'atta^ 

cl^erià  afFerrair  l'ordre,  &  prendre  deasiefures 

poufforcer^fans  violence  les  niiniftres  de  la  reli*- 

gion4  fe  contenter  d'un|9£irtu ne  qui  peut  s'alliar 

avec^ie  b^niies  moeurs.  L'état  doit  pourvoir  a  la 

iubûd^nce,  des  prêtres.  Mais  il  y  doit  tppur voir 

avec  modfftie.  Qu'il$'9iej|^  desfalaires,  cqmme  en 

Hollande  ^  &  nondesijioa^ines,  cofl|n)e>n.AU6- 

magnè  ^  gn  Fradice.  Hi9ï^\^^l  ^H  n.éceâaire  ^  ils 

fcrqiçot avilis;  &,ipéçQnisns  de  leur , fort ^ ijs, 

Tiv 
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«vnpfloieroidnt  l'intrigue  qui  îies  feroit  méprît  l 
fi  elle  étdit  impuiflance/Sc  qui  iiifeâeroit  le$  tem« 
pies  de  toutes  fortes  de  vices,  fi  le  fiiccès  couron- 
«oit  fes  efforts.  .  - 

Cen'eft  poiat  fansraifon  que  les  philafophesleS 
plus  fages  de  railtiquite  vduloienC  fubftituef  aux 
richefles  des  temples  linf  augufte  éoifiiticité* 
Dieu  n-a  que  faire  ,dit  Giceron  ,  de  nôtre- fiifte  ^ 
te  c'eft  fur  les  fentîmens  dé  notre  céeùr  qu'il 
nous  juge.  I4S  impies  font  bien  infeiHSs,  dit 
Platon  ,  de  prétendre  appatfer  les  Dieut  pat 
des  préfens.  Que  coûtés  vos  offrandes  j  dit-il  ^ 
foient  fimples  »  mais  prélêntées  par  des  mains 
pures.  La  richeflè  &  k  (omptuofité  des  tem^ 
pies  infpirera  toujours  aux  prêtres  Pambitiotf 
d'être  riches  &  d'avoir  des  palais.  En  effet ,  on  né 
peut  fe  déguifer  que  les  libéralités  indîfcréttes  des 
premiers  chrétiens  n'aient  corrompu  les  moeurs 
de  leurs  pâfteurs*  Elles  procurèrent  à  régUfe  un 
patrimoine  qui  l'empêcha  de  conferver  fon  an* 
cîenne  (implicite ,  St^V^^ptè^luî  avoir  fait  per^- 
drela  plupart  defas  vertus ,  6c  àvmr  mis  fesmi«> 
niftres  en  état  de  former  un  érdre  indépendant  fit 
féparé  de  la  fociété  ^  leur  fie  naître  là  penfé'e  de 
i'affervir»  Juges  fouv^rains  dans  les  cb^fes  qui 
regardent  la  religion^ leur  perfonne  deVoit  être 
foumife  aux  loiic  civiles  |  &  il  ne  fdlioil  pa^  *^  eii 
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leur  laiflant  des  richeffes  &  des  hoimêuifâ  qiu  lei, 
forçoîent'à  être  avares  &  ambîtietvY,  les  iifcttre 
daas  Pîmpoffibilité  de  renoncer  à  leur  âV6rke& 
i  leur  ambition  ,  àttffifuneftes  àlô  feTigî<W!  i\uk' 
kl  fbcîété*  Il  faiidfOÏt  donc,  en  boi-bàrit  tétir  for- 
tune ,  diminuer  leur  riôtAbrc ,  autantqne  peuvent 
le  periliettre  leurs  fonôîons ,  afin  que  Icfemitirtent 
de  leur  foibîefle  les  détournât  de  projeta  trop 
hardis  ,  établir  entr'eux  lia  fubordinaticn  la  plttt 
€xaae,&  les  rapprocher ,  autant  qû*il  ferdîf  poflî- 
We,de  l'égalité  la  plus  parfaite.  Le  clergéde  Hollan- 
de paroît,  à  cet  égard,  établi  fur  les  plus  fages  prîn- 

CipeS;  ' 

La  religion  n^aura  befôin  d'aucune  loi  pour  la 
mettre  i  Tabri  de  rinjore,  fi  fes  miniftiès  font  ref- 
peâer  leur  doôrînepar  la  fàgeffc  de  leurs  moeurs 
&  de  leur  conduite.  Mats  dès  que  des  prêtres  pro- 
Èines  incommoderont  la  fociété  par  tous  les  vices 
tjfxi  accompagnent  les  richeffe^ ,  lé  Imcfi  Se  Toifi ve» 
té ,  dès  qu'ils  la  choqueront  égaleittetît,  6i  pat  leur 
indulgence  relâchée,  &  par  ramôrtume  de  leur 
zèle  5  il  ne  ferp  plus  pbffible  d'établir  une  forte 
d'alliance  entre  la  religion  &  la  phi'ofophîei 
D'abord  on  tournera  ces  prêtres  en  ridicute^pui^ 
on  les  méprîfera  ;  enfin ,  Tirtéligiort  ^  Aidant  au- 
dacieuferaent  le  matqtie  ,  perfuadéra  qtie  leurs 
vices  appartiennent  à  la  religion,  Sc^qù'èll^^ne 
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peut  fair^  qg^rdu  malà  puifqUé:fes  miniflres  (c 

font  Fendus  incapable;^  de  faire  du  bien. 

Le  légiflateur  veillera  à  ce  que  la  fociét^ 
qu'il  veut  régler  cultive  fa  raifon  &  s'inftruîfe 
par  rétude  du  droit  naturel, &  de  la  morale  » 
s'il  ne  veut  pas  que  la  religion  y  foit  obfcur-^ 
cie  &  défigurée  par  des  fupçrftttions  infenfées»' 
Ces  mefures.  ôcerpnt  au  clergé  la  tentation  &  le 
pouvoir  d'abufer  de  fes  connoiiTances ,  de  fubfli-f 
tuer  aux  devoirs  les  plus  eiSentiels  les  pr^i* 
ques  Ie|S  plus  indifférentes  ^  les  plus  puériles  & 
les  plus  fuperfiitieufes  ,  &  d^accréditer  des  vicèsi 
qui  ,  fous  les  beaux  noms  de  charité  &  de 
2fi\e  ,Téfifteroient  à  toute  4a  force  des  loix.  Tel 
fut  l'effet  que  produiût  l'ignorance  de  ces  iiecles 
oii  la  religion  autorifoit  ^fans  doute  avec  raifon^ 
la  piété  des  ^  fidèles  à  vifiter  les  tombeaux  des 
faiçts.  Ces  fortes  de  pèlerinages  fe  firent  d'a|>ord 
avec  ferveur  imais  cette  ferveur  dimmuant  en»- 
findejjQur  exi  jour,  &  les  pèlerinages  devenant 
par  coi)feqife|i)t  plus  rare§ ,  aq  tr,availla  à  rani^ 
Hier  la  foif  des  fi4eles,;vj^s  miracles  qui  s'opé- 
r oient  ;jfp):;,les,^tombeav|x  4çs,,faipts  ne  fufiirenc 
pa$ ,  les  péler^çages  eurent  la  yertu,  d'obtenir  la 
remiiîloades  péchés.De4à:les  voyages  delà  terre. 
iàinte^.lO'/qUe ;dç5croij[ad^^^  la  guerre  contre  Le^ 
héfétiqucç* 
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L'établiffemeht  des  chaires  &*  des  doôeuf s  en 
théologie  n'eft  pas  moins  fimefie^  la  religion  quei^ 
Rgnorance  qui  l'avilit  &  la  dégrade.  La  religion 
ne  peut  être  enfeignée  avec  trop  de  (implicite;  fa 
véritable  fcience  cbnfifieà  connoître  fes  dogmes 
ic  ies  rites  y  6c  k  les  tranfmettre  à  fes  enfans 
comme  on  les  a  reçus  de  fçs  pères.  Les  contro-^ 
verfes*des  théologiens  ne  produifant^au  contrai- 
re ,  que  des  qiieretles  dangereufes ,  &  ne  tendant 
qu'à  les  divifcr  &  à  les  porter  à  fe  perfécuter 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  ne  peuvent 
qu'afFoiblif  la  fot  des  gens  d'efprit ,  &  former 
l'incrédulité,  toujours  prête  à  profiter  des  di- 
vîfions''  des  théologiens  pour  faire  des  proféw 
lytes. 

Le  légiflateur ,  à  l'exemple  de  Cîceron  ,  fle 
doit  pas  permettre  que  perfonne  ait  des  Dieux  à 
part,  foit  nouveaux  ,  foit  étrangers,  pour  leur 
rendre  un  culte  particulier» à  moins  qu'ils  n'aient 
'  été  aifthcntiquement  reconnus;  11  défindra  en- 
core ,  comme  Giceron^  qu'on  ne  puiffe  vaquer 
à  des  facrifices  particuliers,  fans  y  appeller  le$ 
mîhîfirés  publics  de  la  religion.  Il  feroic  également 
'dangereux  àe  fouffi-ir,  dans  la  république,  des 
prêtres  inconnus  &'  clandeftins  qui ,  pouvant 
devenir  autant  de-fanîtiques  &  d'illuminés,  din 
îhinueroient  la  confidératioh  des  prêtres  ancien^  ^ 


JCW     1>E     LA:    L  i  G»f  SX  ATlOJfi 

&  par  confëquênt  l«ur  zèle  à  s'acquitter,  de  Itur 
devoir  9  ou  les  porieroient  à^abuier  de  leur  cré*-. 
dit  pour  les  perfécuter»  \Jn  goiiTimemeht  doit 
donc  être  intolérant,  c'eft*à-dire ,  extrêmement 
attentif  à  empêcher  que  la  religion  ne  s'ahere  , 
eu  qu'il  ne  s*en  forme  une  nouvelle*  Celle-ci  ^ 
dès  qu'elle  eft  formée  9  loin  de  la  profcrire^  il 
faut  la  tolérer  ;  ne  lui  oppor^ri*  que  de  la  dduceuc 
fi  c'eft  une  fuperfiition  qui  puiffe  être  dange* 
reufe^  &  chercher  les  moyens  de  fe  Taffocier  & 
de  lui  faire  aimer  le  gouvernement ,  de  peur  de 
faire  naître  des  plaintes  >  de^  murmures  ,  des 
reproches  y  &'enfuite  des  fcandales  &  des 
haines. 

Quoique  la  religion  chrétienne  ne  puiffe  adop* 
téV  des  erreurs  contraires  aux  vérités  qui  Itii  font 
révélées  ,  ni  admettre  un  culte  nouveau ,  ce  n'eft 
pas  une  raifon  pour  le  légiflacéur  de  punir  de 
mort  ceusr  qui  profeffent  ce  culte.  Dieu  feul  fait 
quelle  pmiition  mérite  l'erreur  de  Tefprk ,  & 
le  gouvernement  ne  fait  pas  fans  doute  une  faute 
en  imitant  la  bonté  &  la  patience  de  Dieo*  Ceâ 
au  légiflateur  d'être  très-attentif  à  k  mettre  en 
garde  contre  le  zde  que  des  mmiftres  de  la  reli-  • 
gion  chrétienne  ont  pour  le  faluc  des  âmes  &  qui 
efi  très-propre  à  leur  faire  illufîon.  Il  doit  leur 
rappeller  les  devoirs  de  leur  miffion ,  Se  combieo 


wï  zt\fi  indifçret  les  rendrolt  cou}/ables  comme 
citoyens  &  commç  sninîfires  de  la  ^  religion^ 
&  jetir  repcéfenter  combien  il  s'éloigperoit  lui-* 
menaè  de  fon  hxt ,  qui^dpit  être  le  bonheur  de  la 
ibciéié ,  &'il  s'arm<^it  de  Yépée  contre  les. noalbeu- 
.Teux  qui  croient  iHep  faire ,  Scqm  ont  d'ailleurs 
toutes  les  qualités  civiles  ;  combien^  en  les  af* 
4bclant  à  des  ntyâeres  ^nt  ils  font  indignes, 
41  dèvieadroif  fît.crilejge  par  la  profiaiiation  d'uuie 
religion  qui  doit  être  fi  pure. 
:     Le  gouverit^ment-^Oit  être  ^d'autant^ plus,  at<-^ 
•taché  à  ces  principt^^^  qu'un  (eiA!;^^  de  perf 
iecution  {aS^t .  poi^  f^ire.  dégénérer  ^  i«ll« 
^idn  en  fanatifiDe  i  &C  U>tf^,  ^,  loix  divin^ 
'À,  les  loix   huini^inejs    (pnt  e«  iÇ^iipofit^Qfii , ^ 
ti^Is  crin^es  k^  fti^ilis  des  fana^q^xjcs  fç  refii^ 
fent'-elles  ?  La  rivalité  des  pfipqes  4u.  £»og  |^^ 
;^s  Guifes  n'aurOit  produit  qmendes/tr^çafleri^ 
jde  jeour  y.  fi  fes  .yidlenses  de  Françc^s  J^F  &  M 
dGoafils  àiVgflr4;<fes.;réforfli^5  Se^l^  ?**?^«t 
iavités  à  fe  qptséçftii^Qftfter.  ç<?nti^;.les  ic^ 
-At  gouverhemftut.  -Gcç    gu^rçes.  de   r^eligipp 
•laifleat  des,  iiftpçeflSpôt  fi  vitîiefc&  iî  profondes 
-dte  haine  &  de.  dféifeoïe:^  .qu'îles   fcfublent  ^ 
tepprockiir>e  jMeâi»<niQrenl:  »    oc-  qu'i)  ^secou^ler^ 
udbesL  fiecles  avanty  que  le  légiilateur.  troijve  l^s 
-sf^âts,  a&z;  lalt^^  \%^^^  diJ^n|u^%^our  r^ 
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cevoir  les  principes  d'une  fage  tolérance  qu'il 
eût  été  d^abord  (  facile  d'adopter.  La  France 
fe  fentît  encore  fous  les  fucceffeurs  de  Henri 
ÎV^ ,  de  la  faute  qu'avoient  faîte  François  I^*" 
'6c  fon  £ls ,  en  donnant  Texemple  de  la  perfé- 
"cution.  En  Angleterre  mèaie,  où,  fous  Jes 
âufpices  d'un  fage  gouv^ernèin^nt  ^  la  raifon 
'^  fait  tant  de  progrès  >-  conjbien  ne  retrou?- 
^e-t-Cn  pas  de  traces  de  ces  haines  théôl<t 
giques  ?  :     •  '  ... 

Ces -réflexions  font  découvrir  tout  reJque 
là^fbciëté  pbûrrèit  être  fovrs  4a^  main  d'un  !&• 
giflateiy  habile  qui  auroit  ^^^iéjes  ^  vaeside  la 
hïzivLTé ,  &  elfes  montreht- en  ^me  temps  dans 
^nel  abîme  xîé  maux  des  l^ix  Mtés  fans  méthode 
"ont  jette  &  *  f^tknnent  4es  hommes.  L'hiâotre 
xles  nations  j;  tei- codes  de  leurs  loîx  ne-'préfeâ- 
^tenf  pour  lé|iflât^ur$  du  nfipndequeles  paffions^ 
lés'Caprices-VîeS préjugé»  èé  l^i^orance.-  CVft 
"à  tort  t[ue''iiQtîi  aecufot»- la  nature^,  lorfijue 
nbxîis  ncru^  fommesTendus  foi^it^^  fa  voix;^EUè 
nous  a  faîf  idirs  égaUx,  &H1  nous  plaît ,  en  fat- 
hm  de^  loix  ,'dè  fuppofer  qu-il'n*y  a  point  d'ë^- 
gaRté.  Elle  rfé  nous  a  fok' ni  avares  ni  ambî» 
^lîeux,  &  cependant  ho^â^ôutons  que  Fava^ 
^ricé  6c  ramBitîèn  fèieftt  le^  ,àe\xx  principes  de 
"Pordrè  6C"ides  tn6uvemens>  de  lai  fociété^  Bdur 
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favoir  à  quelles  lolx  nous  devons  nous  fou- 
mettre  ,  il  faiit  remonter  à  ces  loîx  éternelleif, 
qui  font*,  dît  Cicéron',  la  raifon  même  nie  Dieiir, 
qui  ont  précédé  la  narffance  des  villes '&*des 
fodétës,  &  que  ni  le*  fénat  ni  le  peuple  ne  peir- 
vent  changer.  Il  fatit  étudier  nôtre  ccteûr  ,  nos 
pdffions  f  nos  befoihs  &:  les  reflburcé^'dè  notre 
efprit;  Cette  étude*  nous  rapprocher?  de  quel» 
qiies  pas  du  but  que  nous  devons  nouspropofer, 
âa  Tieû  d'augmenter  encore  davantage  la  diflance 
ittîmenfe  qui  nous  èil  «  fépare. 

«l^l»  •■  1C'%  'fcf  ...  ^,  .-  • 

''TtLLE  eff'la  ftibftance  du  Mvte'-deMhé 
Màbiy  fur  la  lé'giilation.  Cet  ^auteur  politique 
qur^àî^lôen  préparé  les  efprrts  1  lairévt)lu-* 
fibri  i&  -gouvétnement' fraiiçoîs  i  naquît  à  Gre* 
ftÔMé  le  1:4  màrï'  1709  >  &  môithit^^e  13  avril 
178^/  f^ouS 'biffons  aux  comJ)iîatélil's'*  d*anec- 
dc«èi-  le-  fôîA  àé  'rtéhercher  toièi'  les  faitsped 
îhtércffaftVrrélàïifi^*)n  enfance' S  l  fon  édxà 
cMbn V  pbtrf°ijë-përiêr ' que  dë'iftm'tàfaâefê 
&'dV^etfJ«raVfluic''',  iSUe  #niere  de'ioue^  Tes 
hottmieë' Séfâjrési  *Sorti'  du  coUège'des  Jéfui* 
t*'c'dè  '«Ik  mhè  '  de "  Eyibn ,  PaBbê  dé  Mâbîy 
pilt(V(»t^faâlèkèh^,'l)>V'<^s  alliances  &par  là 
^^étiiâl|^^du^^ïi»ë'  Héury-'^ùt  ^vernoit; 
aSifrs  le  royaume ,  atteindre  à  la  fortune  &  aux 
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;(iigiiités  tccléfiaâiques.  Il  lui  atiroît  fufH  ,  pour 
y  parvenir,-  de  montrer  un  peu,  de  foupleffe 
envers  ceux  qui  a  voient  l'autorité  en  tnain  ; 
joiais  ces  boûteux  moyens,  étoient  incompatible^ 
avec  la  fierté  naturelle  de  ton  caraâere  .  fource 
4e. ce  vif  enthoul^afme  qu*il-  montra  conftam- 
ment  pour  la  liberté»  Nourri  .de  la  leâure  de$ 
anciens  qu'il  aimoic  ju(qu*à  l'idolâtrie  ».  il  y 
puiia  de  benne  heure  Itaœour  |fe  itoutes,  le^ 
vertus,  if  étpit  fu.r'tput  charmé  des  mœurs  aufit 
tercs  des  Lacédémoniens ,  .qui  a^vçi^at  un  rap^ 
port  plus  iaimédiat  avec  fon  caraftere  ,*que  les 
Guaiités  r.douces  Sc  brillantes  qui:  diftiosuotenc 
la  république  d'Athènes,,  II.  parioitay^c  .vén^ 
ration- .xleSgaçtç.ôc^  de  fon  ii^e  légiflajeiir^.Ii 
iptoit  animé  A'ua faim  cnthoufiafme  ^  qjiiaind  }i^ 
rappelloit  icetLe  foule  de  traits  4^^  vertu  iff^^^ 
me  des  hérp?  de  l'ançiçnpe  Çr^cç.  j^l  s'^^| 
tranfporté.toujt  entier  dans  ces fieçle^  ^mew^^ 
ifc  avoit  façonué  fon  an:¥^/au;;.^ar;^eriÇi,5s;.,^iWÎ 
vertus  d^s  .botiui^es  qui  ■les.iUuû^oiept.,  EnrO^nBÛ-y 

inféparablgs  teêlîcMùBadîVr^ftBTi 
IPH^f/av^f  C9?^e:&.^V€quqç^e4ïfi(^  i^^ksP^ 
pou.  Pour  ^çbeyisr  de  pein4re.4-^n  /feujl  ^^ 
ce  vertueu^  philosophe  î  nous.idicops^qH^fc'^f^i^^ 


né  du  luxe^  xle 
çts  qui  en  font 
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un  aufiere  Spartiate ,  tranfporté  dans  les  mvrs 
de  Paris» 

Mabiy  dans  fa  Ligiflcuion  ou  Principes  du 
Loix  nous  ramené  toujours  ^  par  un  afcendaht 
invincible)  au  je  petites  républiques  de  l'ancienne 
Grèce  9  &  fur-tout  à  la  république  de  Sparte 
qu'il  nous  ofFré  comme  le  modèle  de  toutes 
les  vertus.  Il  développe  de  la  manière  la 
plus  intéretifantë  la  politique  de  ces  petits 
gouvernemens  ifolés,  dont  la  population  étoit 
peu  nombreufe  ^  les  relations  externes  très-* 
peu  étendues,  &  dont  les  mœurs  étoient  par 
conféquent  beaucoup  plus  rapprochées  de  lëuf 
pureté  primitive ,  que  ne  le  peuvent  être  celles 
de  nos  états  modernes.  Les  idées  de  cet  efiima« 
ble  écrivain  ne  peuvent  cependant  pas  s'appli« 
quer  généralement  aux  états  aâuels  de  rEutopeé 
Leur  population  9  leur  grandeur  ^  les  arts,  le  com^ 
merce  9  les  lumières  en  tout  genre  y  les  relations 
internes  &  excernes  ont  modifié  la  politique 
en  mille  manières.  De  nouveaux  béfoitis  ont 
fait  naître  des  vices  nouveaux  &  néceflité 
des  loix  nouvelles.  Il  a  dû  nééeflairêment  en 
réfulter  de  grands  changemens  dans  la  politiqui^ 
qui  doit  fe  perfeâionner  de  plus  en  plus ,  pouif. 
le  bonheur  des  hommes  9  àfmefure  que  Us  lu->: 
mieres  de  la  philofophie  s^tendront  >  6t  qu*oa 

^1790.  Tomi  F  Ile  ^ 
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fera  jcpnvaîncu  de  la  vérité  de  ce  principe  de 
notre  auteur  :  que  la  banne  poluiquc  iicjl  poiait 
diftingui^  de  texcdUntt  m^raU. 
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Fin  du  Tome  septiem'^m 
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discours  (T Agrippa  et  de  Mécène  à  Ah* 
gûste  j  traduits  du  grec  de  Dion  Cassius; 
.    par  M.  Lefranc  de  Pompignan. 

v/N  peut  distinguer  deux  règnes  dans  le  règne  d*Au* 
guste.  Le  premier  .si  nous  appelions  ainsi  Tautorrtè 
ij^îX  exerça  comme  triumvir ,  fut  le  règne  des  proscrip- 
tions et  des  cruautés  ;  le  second  fut  le  triomphe  de  là 
clémence  ec  des  arts.  L'usurpateur  de  Tempire  fie  Je 
bonheur  des  Romains  ;  le  meurtrier  de  Cicéron  devint 
le  protecteur  de  Vîr^le%  Ce  prince  efF^ça^  par  de  grande» 
vertus ,  Topprobre  et  Thorreur  de  ses  premières  année*  •  ' 
Il  eut  long-temps  des  ennemis  ;  leur  haine  obstinée  ^  et 
les  soins  du  gouvernement  auxquels  il  se  livroit  avec 
une  application  que  peu  de  souverains  ont  imitée ,  ie 
dégoûtèrent  presque  dé  Pempire.  Selon  Suétone ,  il  vou- 
lut àtujt  fois  abdiquer  ;  la  première  »  à  cause  des  cons* 
pirations  fréquentes  qui  se  fatsoîent  contre  lui  ;  la  se- 
conde^  à  cause  des  maladies  fôcheuses  dont  il  éteit  sou- 
vent anaqué.  Dion  Cassius  ne  lui  fait  formel*  ce  des- 
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^em  qu^une  seule  (oU.  Suivant  cet  historien,  il  consutti 
sur  son  projet  ses  deux  confidens  intimes  ,  Agrippa  son 
gendre,  grand  homme  de  guerre  ,  citoyen  vertueux, 
mais  sauvage  -et  fier  ;  Mécène ,  gouverneur  de  Rome  9 
courtisan  sans  intrigue,  favori  sans  ambition,  Tami  de 
Virgile  »  d'Horace  et  d'Auguste. 

.Ces  deux  discours  sont  des  essais  politiques»  On  ne 
doit  pas  croire  qu'ils  aient  été  prononcés  à  Augofte  tels 
qu'on  les  lit  dans  Tbiftorien  grec.  Celui  de  Mécène 
sur-fout  a  plus  Tair  d'un  mémoire  .travaillé  avec  %olû^ 
que  d'un  avis  donné  en  conversation.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eû  que  ces  deux  pièces  renferment  d'excelt 
lens  principes  d'état,  soit  républicains,  soit  monarchi- 
ques. Ce  sont  des  instructions  utiles  pour  les  princes 
et  pour  les  personnes  qui  Ont  le  maniement  des  affaires» 
Agrippa  conseille  Auguste  en  Romain  libre,  indépen- 
dant des  grâces^  ennemi  du  pouvoir  arbitraire  ;  Mécène 
en  ami  souple ,  en  sujet  docile  et  qui  veut  un  maître  , 
mais  un  maître  jufte, soumis  aux  loix  du  bien  des  peu* 
pies»  Son  discours  est  le  plan  d'une  monarchie  sage  et 
l)knfaisante.  Augufle  l'adopta  ;  les  peuples  et  lui  s'en 
trouvèrent  bien^  Le  gouvernement  monarchique  est  # 
«ans  contredit ,  le  meilleur  des  gouyernemens ,  pourvii 
qu'il  soit  tempéré  par  les  loix,  comme  le  desiroît  M.  de 
Fénelon*  Cet  homme  si  aimable  et  si  doux  étoir  plus 
opposé  qu'on  ne  fût  jamais  au  despotisme  et  à  Tabug 
du  pouvoir.  , 

Le  gouvernement  despotique  est  .en  effet  le  seul  dô 
tous  les  gouvernemens.  qui  soit  directement  contraire 
ztx  vues  de  la  nature.  Tous  les  autres  ,  le  monarchir 
que  ,  rariftocracique^  l'oligarchique  ,  le  démocratique  ^ 
ont  leur  fondement  dans  le  droit  naturel.  C'est  le  gouf 
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^ernement  de  famille  sôus  des  mot^ificatîons  dîfierentes , 
plus  ou  moin»  susceptibles  les  une$  que  les  autres  d*iii* 
convéniens  et  d'abus» 

^  La  monarchie  est  l'image  d'une  famille  gouvernée  par 
le  père  ou  le  chef  seul ,  et  qui  n*exclut  pas  la  délibé* 
xation  et  le  consentement  du  reste  de  la  famille  ,  quoi^ 
qu'une  seule  personne  y;  isoit  reyètue  du  pouvoir'  sa- 
prême  et  du  commandement  universel.  Uaristocratie 
est  radmin'flration  confiée  aux  membres  les^  plus  ag- 
parens  de  Ja  famille:  Uoligarchie  eâ  la  famille  sou- 
xnise  à  Tautorité  de  quelques-uns  de  ses  membres  en 
fort  petit  nombre*^  Dans  la  démocratie  enfin ,  on  voit 
une  famille  où  rien  ne  se  fait  que  par  le  suS*rage^  de 
tous  ceux  qui  la  composent ,  quelque  nombreuse  et 
quelqu^étendue  qu'elle  soit. 

...  • 

Ces  quatre  sortes  de  gouvernemens  dérivent  de  la 
jnème  source  ;  elles  sotit  nées  de  Tadininistration  pater- 
^elle  et  domestique ,  la  seule  que  là  nature  ait  donnée 
aux  premiers  hommes  pour  être  transmise  à  leurs,  des- 
cendans;et  qui,  par  succession  de  temps,  et  suivant 
les  circonstances  y  a  éprouvé  diverses  altérations  à  me-r 
sûre  que  les  sociétés  se  sont  agrandies  et  séparées  les 
unes  des  autres.  Mais  ces  différentes  formes  de  gouver-^ 
nemens  de  famille  ont  tou^oiy^  eu  des  lolx  fixes  qui 
leur  étoient  propres,  des  loîx  qui  servoient  de  règle  à 
la  souveraineté ,  pour  conserver  aux  hommes ,  origifiaî» 
rement  égaux  ^  la  jouiflanee  paisible  et  assurée  de  leur 
état ,  de  leurs  biens  et  de  leur  liberté ,  selpn  le  vœu  de 
h  nature» 

Le  despotisme,  au  contraire.,  renvetse  Tordre  natureL 
Ariflote  Ta  dit  de  la  tyrannie  (i),  et  la  tyrannie  n*e(l 


i^- 


COv^i^vre  S  des  PoUdques  ,.  chap.  lu 

llj 


r 


0  DiSCOTTÀt 

lutre  chose  que. le  plein  exercice  du  despotisme*  Cette 
manière  de.  gouverner  «  en  détruisant  tout  principe  et 
toute  loi  »  détruit  ainsi  tout  devoir  et  tout  sentimenf» 
Il  y  a  des  liens  entre  le  monarque  et  le  sujet  ;  il  n'y  éa 
a  J>oint  entre  le  despote  et  Tesclave. 

Toute  monarchie  bien  réglée  a  des  loix  qu*il  ne  de* 
pend  pas  du  monarque  d*abolir  ou  d^âltérer.  Celles  sur- 
tout qui  i-egafdent  \tt  personnes  et  les  propriétés  ne 
doivent  étrai soumises  en  ai^cun  cas  à  la  volonté  mo* 
snentanée  du  prince.  Son  autorité  n*eft  point  restreinte 
|>ar-li^  \  elle  en  devient  plus  inviolable  et  plits  sacrée.  Ge 
sont  ici  Ati  maximes  sorties  souvent  de  la  bùtiche  de  tio$ 
rois,  et  déposées  dans  leurs  brdonntnces.  C^esè  èe  qui 
éoiine  aux  François  tait  de  confiancjeeâ  la  justicêdeleu^t 
pûtres.  Nous  avons  eu  des  rois  .auxquels  on  a.  surprix 
des  ââes  Viôleiis  et  injustes  ;  mais  presque  toujours  ils 
se  sont  fait  un  de  Voir  de  les  rétraâer,èt  les  étiéiàtes 
i)ortées  aux  loix  ti\>nt  été  que  passagères.  Dés  intérêts 
et  des  bénins  communs  ett  issutent  la  consenrattott 
eu  là  rétablissement       '  - 


Distûttts  ^jlgrippa. 

JNe  80ye9  paii  stizîpnSy  C^s^r^  û  je  YQjaf 
QOMeille  d'al^diquier  là  pouvoir  souvèram  > 
quoiqu'il  m'en  revienne  de  si  grands  atan* 
lages  pendant  que  tous  Texercez  ;  je  vous 
ulxorterPM  puissamment  à  le  retenir^  si 
votre  utilité  particulière  Texigeoit  :  mais  la 
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condition  des  princes  n'est  pas  lu,  mime  ^tiè 
çello  de  letsrs  amis.  Ceux-ci  jouissent  de  hk 
fortune  C0mme  il  leur  plaît,  sa,nft  da7igeF> 
sans  exciter  Tenvie  ;  ceux-là  toujours  enyiéà 
sont  toujours  en  përil.  Je  ne  consulterai dond 
pas  ici  mon  propre  intérêt  j  niais  le  yûtre  e% 
celui  du  public. 

Examinons  tranquillement  T^tat  des  choi* 
ces  y  et  prenons  ensuite  le  parti  que  noue 
dictera  la  raison.  Personne  assurément  n'o» 
eeroit  dire  que  tous  devez  p  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  posséder  l'autorité*  souveraine  , 
quand  même  il  n'en  rësulteroit  aucun  Wien«r 
S'il  et  oit  ainsi  y  Ton  pourroit  croire  ^  on 
qu'ébloui  par  le  isvccès  ,  vous  n'avez  pfi  ré*^ 
fifiter  aux  tentations  de  la  prospérité»  ou  que 
désirant  l'empire  depnia  long  *-  temps ,  vous 
avez  allégué  le  meurtre  de  votre  pexe»  la 
piété  filiale ,  et  j^étexté  la  défense^  dit  peu*4 
pie  el  du  sénat ,.  moinsr  pour  les  délivrer  de 
^léurs  ennemis  que  pour  les  rendre  Vos  e»* 
claireà  ;  l'un  et  l'autre  vous  ferbit  tort*  Qui 
ne  seroit  indigné  de  voir  vos  difeooitni  dé* 
mentia  pat  voe  intentiotis  l  On  vtoflas  hâSro^ 
bien  plus  à  présetit  qu'on  n'eût  S^  d'fld»ord> 
si  votre  ambition  se  £kt  lâcttltrée  à  déooUt^ 
vert  9  et  qu^  vous  eussiee  cotons  atas  détour 
à  la  monarchie.  Oa  sait  qtt'il  est  doni  l'homaiè: 
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<le  former  des  projets  hardis,  des  entreprises 
violentes  ,  quoiqu'injusteg.  Quiconque  est 
supérieur  aux  autres ,  se  croit  fait  pour  les 
dominer;  s'il  parvient  à  son  but,  on  l'attri- 
bue au  pouvoir  de  la  fortune  ;  s'il  succombe, 
X)n  l'impute  à  la  fatalité  du  sort. 

Mais  celui  qui  agît  par  voies  obliquer,  et 
dans  le  dessein  de  nuire ,  est  regardé  com- 
me un  traître,  comme  un  perfide,  comme  un 
méchant  homme;  reproches  affreux  dont  la 
délicatesse  et  la  probité  que  je  vous  connois 
jie  vous  perraettroiont  pas  de  soutenir  seule- 
ment l'idée,  dussiez -vous  y  gagner  l'empire 
de  l'univers;  s'il  réussit,  on  le  juge  indigne 
de  son  bonheur  ;  s'il  échoue ,  on  le  croît 
justement  puni.  Cela  posé,  on  vous  condam- 
nera ,  avec  d'autant  plus  de  raison  ,*  que 
n'ayant  point  pensé  dans  les  commencemens 
à  monter  sur  le  trône ,  vous  n'en  auriez  for- 
mé le  projet  que  dans  les  suites.  On  est  beaitH 
coup  plus  coupable  en  effet  de  ne  pouvoir 
,  se  modérer  dans  la  bonne  fortune  et  d'abu- 
ser de  se&  faveurs ,  que  de  commettre  une 
injustice  dans  Tadversité.  Les  malheureux  y 
36nt  quelquefois  ibfcés  par  les  circonstances, 
et. par  leur  intérêt;  mais  ils  ne  s'y  portent 
^ub  malgré  eux  ;  au  lieu  que  les  autres  se 
livrent  -volontadrement ,  et  sons  nul  moti£ 
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-A'ntilki,  atix  désirs  immodérés  qtii  lès  en- 
traînent. 

*  Croirons-nous  que  ceux  qui  n'ont  ni  droi- 
ture dans  le  cœur^  ni  modération  dans  l'ame 
au  milieu  des  prospérités ,  soient  en  état  de 
gouverner  les  hommes  et  de  supporter  ^des 
Tevers  ?  Montrons  par  conséquent  dans  cette 
importante  délibération ,  que  bous  sommes 
exempts  de  ces  diverses foiblesses^et  que  ne 
voulant  rien  faire  de  dérai80nnable,nous  pren- 
drons lé  parti  qui  nous  semblera  le  meilleur. 
Pour  moi,  je  dirai  librement  ce  que  je  pensç  ; 
je  ne  saur  ois  parler  autrement  ;  et  je  sais  de 
plus  que  1  adulation  et  le  mensonge  déplaî* 
roient  à  César* 

.  Hien  de  si  beau  ni  de  si  juste  que  l'égalité  î 
lëar  enfin,  des  hommes  à  qui  la  nature  a 
donné  le  même  caractère  ,  des  hommes  nés 
dans  le  même  pays ,  élevés  dans  les  mêmes 
moeurs ,  instruits  dans  les  mêmes  loix  et 
payant  à  leur  patrie  un  tribut  commun  de 
services  ;  ceh  hommes,  dis- je,  ne  doirent- 
îls  pas  participer  à  tout  le  reçte  ?  Quel  titre 
de  préférence  peut-il  y  avoir  entr'eux ,  si  ce 
n'est  la  vertu  ?  L'égalité  de  naissance  veut 
Inégalité  de  condition.  Cet  ordre  maintenu 
remplît  de  joie  les  citoyens  ;  ils  gémissent  > 
ils^ murmurent,  s'il  est  renversé .  Les  hommes. 


td  n^  •  f  e  V  II  h: 

nés  dû  iMtk  dès  dievpt  e(  £litt  pOo;^y  toeft« 
trer ,  élèvent  au  ciel  leurs  regacrds  ;  ils  mi 
veulent  point  vivre  oonlinueltement  sovià  la 
joug  d'un  $euL  Après  avoir  partagé  \e$  irsH 
vaux ,  les  périls  ,  les  dépenses  p  ils.  ve^leijttr 
partager  aussi  les  avantages  qui  en  résultent  ç 
ils  souffrent  impatieunnent  de  s'en  voir  e:^** 
dus.  S'ils  en  soht  privés  par  foi^e»  ils  détee^ 
lent  l'auteur  de  la  violence  ;  et,.si  roccaisiaqk 
s'en  présente,  ils  savent  bien  i$  ve^gjisr  et: l# 
punir.  Tous  veulent  commander  r.o'eât  pput 
cela  même  qulls  ne  refusent  pas  d'obéir  louf^ 
à-tour  :  ne  voulant  point  qu'on  l'empçMrtc^ 
sur  etiXy  ils  ne  se  croient  pas  obligés  Aon  pltia 
de  remporter  sur  les  autres.  Les  honneurs 
qu'ils  reçoivent  dé  leurs  égaux  ks  flattent  ; 
ils  appla3;idiâsdnt  ailx  cliâtimêna  prescrits  par 
les  loix. 

Dans  une  tedlé^  admitlistralios  i  eCi  les  biené^ 
et  les  maux  sont  cémmms ,  un  ckoyen  ne. 
souhaite  point  dé  mal  à  seê  paveik;  il  fait  des^ 
vœux  pour  leur  bonkeur.  Celui  cpâ  a  des  ver- 
tus ou  des  talens  les  montre  sans  crainte; 
les  cultive  avec  ardeur  ^  lefii  rend  aisément 
célèbres*  S'il  les  appei'çoit  d^s  un  autre ,  Ut 
les  fait  Gonnc^tre  a^heo.jôië,  en  &ydrise  le 
progrès ,  cheréhe  à  leur  proctirer  les  plua 
grands  honneurs.  lÀp  s'il  est  dè&  méchans^ 
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en  lès  Kaît  ;  s- il  est  des  malheureux  ^  oti  les 
plaint,  persuadé  que  la  honte  dès  uns  et  rin-* 
fortuné  dès  autres  retôïnbeût  sur  la  patrie* 

Telle  est  la  disposition  des  esprits  dan^ 
fine  république  ;  elle  est  tout  opposée  à  cela"^ 
dans  une  monarchie.  Il  seroit  trop  long  d'eH 
faire  ici  le  parallèle  ;  je  le  renferme  en  deux 
jnots  qui  disent  tout.  C'est  que  dans  la  mo* 
liarchie  un  bomm^  vertueux  n*osè  quelque* 
fois  le  paroitre,  parce  que  isoivrent  la  vertu 
est  odieuse  (i)  au  prince.  On  règle  sa  vie  et 

(t)  AgttppÉ  péiteoii  comnie  le  président  de  Mooies* 
-quieuy  qu*on  n'agit  parvenu  que  dans  un  état  repu* 
bUeaÎD.  Le  président  de  Montesquieu  ajoute  que  l'hon- 
jieur  est  le  mobile  des  aaîons  dans  les  monarchies  ; 
mais  le  véritable  honneur  n*est-il  pas  inséparable  de  la 
vertu  ?  A  ne  juger  de  Thonneur  que  par  djss  idées  na« 
tioaales ,  il  seroit  bien  difficile  de  ..le  définir;  Chaque 
pays  a  le  sien ,  et  chaque  jnysTa  souvent  attaché  k  des 
choses  très  -  peu  r^ikiwnables.  Si  Miltiade  et  les  deux 
Scipions  revenoieut  sur  la  terre ,  ils  seroient  fort  sur» 
pris  d'entendre  parler  de  point  d'honneur ,  de  règles  dit 
point  d'honneur,  de  juges  du  point  d'honneur.  Les  hè« 
ros  de  la  Grèce  et  de  Rome  se  disoient  souvent  des 
injures  ,  et  ne  se  battoient  qu'à  l'armée.  L'honneui'  qui 
ne  tient  qu^au  préjugé  change  comme  les  modes.  Il  ea 
est  de  même  de  la  vertu;  elle  devient  arbitraire  «  si  lâ 
religion  ne  Tédaire.  Les  philosophes  du  paganisme  les 
plus  vertueux,  et  qui, par  leurs  lumières  naturelles  et 
par  la  force  d'un  sens  droit ,  ont  le  plus  approché  de 
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ces  mœnrs  sur.  les  siennes  j  on  recherclic  sa 
£iYeur  pour  acquérii;;  tout  ce  que  Ton  pourra 
posséder  en  sûreté.  Delà  vient  que  la  plu- 
part, uniquement  occupés  d'eux-mêmes,  nent 
que  de  la  haine  pour  autrui ,  et  qu'ils  regar- 
dent ses  pertes  comme  leur  gain ,  ses  pros»- 
pérités  comme  leur  disgrâce. 

Je  ne  vois  donc  pas ,  César,  par  quels^mo^ 
tifs  vous  pourriez  désirer  l'autorité  monar- 
chique. C'est^eu  que  ce  gouvernement  soit 
désagréable  au  peuple  ;  il  le  seroit  bien  da- , 
rantage  pour  vous  «^i).  Considérez  les  trou- 
bles de  Kome ,  et  le  désordre  des  affaires. 

la  vérité,  n*ont  pu  cependant  franchir  Tabîme  immense 
qu'ils  laissoîent  toujours  entr*elle  et  eux.  Il  n^est  de 
vraie  philosophie  »  de  véritable  honneur  ni  de  vertti 
parfaite  que  dans  la  morale  et  dans  la  pratique  du  chris- 
tianisme. Note  du  r. 

(i)  Agrippa  confond  presque  toujours  la  monarchie 
cr  le  despotisme.  Ce  n'est  pas  qu*il  n*eii  connut  la  dif> 
férence  ;  mais  il  avoit  ses  raisons.  I!  vouloit  dégoûter 
Auguste  du  pouvoir  spuverain,  le  lui  rendre  edicuz 
et  redoutable. 

Le  despotisme  est  le  tyran  de  celui  qui  Fezerce.  Une 
puissance  illimitée  ne  fait  pas  le  bonheur  d'un  roi.  Ce 
prince  est  véritablement  heureux  qui;  sachant  bien  qu^on 
pourroit  lui  résister  s*il  agissoît  contre  la  justice  et 
les  loix ,  n'éprouve  jamais  de  résistance ,  parce  qu'U  ne 
reat  rien  que  de  juste  et  de  légal.  Note  du  T. 
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Pensez- VOUS  aôëujettir  aisément  un  penplo 

IKre  depuis  tant  dé  siècles  l  Croyez-vous  que 

vos  alliés  et  vos  sujets,  dont  les  uns  se  sont 

gouvernes  de* tous  temps. par  leurs  propres 

îoix  i  et  les  autres  ont  reçu  de  n4^us  les  pri- 

vil^es  et  la  liberté ,  rentrent  volontairement 

dans  la  servitude  ?  Et  les  y  forcerez-vous  ad 

fiiilieu  des  ennemis  qui  nous  environnent  ? 

Et  pour  commencer  par  l'objet  le  plus  sim* 

pie,  il  faudra  lever  de  Farg^nt  en  tous  lieua; 

^t  en  grande  quantité.  Les  revenus  actuels 

fie  sauraient  suffire  à  l'entretien  des  troupes 

ni  aux  autres  frais.  Les  mêmes  nécessités  se 

trouvent ,  il  est  vrai ,  dans  les  républiques  , 

nul  état  ne  pouvant  subsister  sans  dépenses  ; 

mais  dans  celles  -  là ,  plusieurs  font  d'euxT 

mêmes  des  dons  considérables  au  trésor  pu<^ 

blic  ,  et  ces  libéralités  leur  acquièrent  de  la 

gloire  et  des  honneurs  ;  Si  on  est  forcé  d'é-^ 

tablir  des  impôts  sur  tout  le  peuple ,  il  les 

supporte  sans  murmure ,  parce  que  c'est  à 

lui  -  même  qu'il  obéit  et  pour  sa  propr^s^ 

utilité: 

Dans  tm  état  monarchique ,  comme  le  sou- 

^vèrain  est  exorbitainment  riche  ,  le  public 

rejette  sur  lui  toutes  les  dépenses.  On  né 

daigne  pas  même  les  calculer  (i),  quoiqu'on 

(  I  )  Qyelqus  considérable  f  ne  soient  les  revenu^ 
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calcule  avec  soin  ses  rerenvA  miuI  ne  {MÛe 
librement  ni  avec  plaisir  (i)  ;  util  ne  pi||r 
vient  le  fisc  par  des  l^ibuls  vcdo^itaires  (2). 
Ce  seroit  s'avouer  riche ,  et  par4à  se  rendre 
smpect  au  prince.  U  craiadfQit  qu'un  citoyen 
81  généreux  (3)  envers  ses  concitoyens  n^e^ 
pi^  avantage  »  et  n'entretint  d?s  Jetions. 
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d^un  état ,  on  sait  année  par  année  à  quoi  ils  montent, 
et  on  le  sait  jusqu  au  dernier  sol  ;  mais  on  ne  sait  jamais 
su  vrai  Tarticle  des  dépenses ,  lorsqu'elles  se  font  sans 
é^nomie  >  sans  iHf^m^m^nt  # isims  me^iire.  Nou  du  T. 
.  (1)  Les  pçuple^  ont  regret  à  ce  qu'ils  paient,  quand 
ils  n*en  voient  ni  Temploi  ni  Tutilîté.  Ce  sentiment  est 
flaturel  ;  il  ne  blesse  aucun  devoir.  Note  du  T. 

{%)  On  a  vu  le  contraire  dans  des  états  monarchi- 
ques >  sur«*tout  dans  teiix  ou  le  peuple  eft  naturellement 
anà^hi  à  ses  OMiInres.  Il  pourroit  arriver  néanmmos  que 
•Bs  sSom  de  a^le  fut  sent  quelquefois  le  fruîi  de  Tin- 
tricipe  çi^  4f  rinâueuce  de  quelques  hommes  puissans 
f  I  liCGrédi^és  »  qMÎ  voudroleut  par-là  faire  leur  cOur  aux 
dépens  du  public  Cest  ce  qu^un  prince  sage  et  clair- 
voyant doit  s'attacher  à  bien  connoitre  pour  n*en  pas 
abuser.  Note  du  T. 

(3)  Il  paroit  par  Texpression  grecque  de  raultieur^ 
^* Agrippa  n'eniendoit  pacler  que  des  ptrnculiers  riches 
^ui  paieroi^nt  la  |ot»lifè  dff  împ6tf  poi^r  leurs  concir 
içyeos.  Cétoit  nobles4^  e%  ginérosité  quand  Rome 
étoit  librç;  c'euç  été  sottise  et  duperiie  quand  elle  eut 
dfis  maîtres.  Un  est  citoyen  daas  ks  ràpubUques  ;  on 
é'est  que  bourgeois  dsns  les  moflarchies,  C#la.n'^m- 
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'  Il  est  epcone  un  inconvénient  dont  pl\i« 
«eurs  se  pla^neitt;  c'est  que  les  charges 
publi^^ues accablent  ks  Uns,  et  eiirichis^nt 
les  autres.  Dans  un  état  populaire,  ceux  qiû 
contribuent  aux  impositions  portent  aussi 
les  armes  ;  le  tribut  est  compensé  par  la 
solde.  Dans  une  monarchie ,  le  militaire  est 
^oname  séparé  du  reste  de  la  nation  ;  les  cul« 
tiyateurs ,  les  cômroerçans ,  les  officiers  ci« 
.tUs  sont  chargés  seuls  des  subsides  :  le  sol- 
dat  reçoit  sa  paie ,  et  n'est  que  soldat. 

Si  le  soin  des  finances  vous  donne  de  Tin» 
quiétude ,  Tadministration  de  la  justice  ne 
TOUS  en  donnera  pas  moins.  Il  y  aura  tou« 
jours  des  coupables  à  punir.  On  ne  sauroît 
l'éviter  daiis  un  vaste  empire ,  dans  une  mnL 
titude  d'hommes  de  toute  espèce,  après  une 
révolution  dans  le  gouvernement.  Les  avis 
ni  les  exemples  ne  les  arrêtent  pas  ;  on  est 
fcurcé  de  sévir  contr'eux  par  Vexil ,  par  des 
châtimens  ignominieux  ^  par  des  supplices» 
Seront^ils  jugés  par  d'autres  que  par  vous  ? 
Ceux  qu'on  croira  qi^e  vous  haïssez  seront 
absous }  car  les  juges  semblent  augmenter 
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péchç  pt9  qa^  éàM  un  état  monarchique  on  ne  fasse 
par  hponeor»  par  devoir,  par  attachemeat  pour  un  roi 
cjbirî ,  ce  qu'on  fait  dans  une  république  par  le  seul 
amour  de  la  patritt  Nott  du  T. 
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leur  pouvoir  ^  quand  ils  font  quelque  chdse 
contre  l'intention  du  prince.  S'ils  condam-* 
nent ,  on  dira  que  le  désir  de  vous  plaire  a 
dicté  le  jugement.  Si  vous  jugez  yous-même^ 
TOUS  serez;  dans  une  malheureuse  nécessité 
d'immoler  plusieurs  de  yos  égaux,  et  l'on  ne. 
doutera  pas  que  vous  n'agissiez  plus  par  res- 
sentiment que  par  justice»  Personne  ne  croit 
que  celtd  qui  peut  tout  puisse  être  un  juge 
équitable*  Tous  sont  persuadés  qu'il  n'em- 
prunte les  fonnes  judiciaires  que  par  une 
sorte  de  pudeur  ^  et  qu'il  ne  cache  ses  pas- 
sions ^  sous  cette  apparence  d'équité,  que 
pour  mieux  les  satisfaire.  , 

Tel  est  le  sort  des  jugemens  dans  une  mo- 
narchie ;  les  républicains  ne  procèdent  pas 
de  même.  Dans  les  délits  particuliers  conune 
dans  les  crimes  publics,  le  coupable  est  jugé  - 
par  ses  égaux,  et  c'est  le  sort  qui  les  çhoi-: 
sit.  On  ne  se  plaint  point  de  leurs  arrêts  ,^ 
parce  qu'on  ne  peut  les  imputer  ni  au  cré-. 
dit  des  parties  ni  à  l'autorité  du  juge. 

Outre  ces  vrais  coupables  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  il  y  a  des  hommes  distin-*> 
gués  par  leur  naissance ,  par  leurs  richesses 
ou  par  d'autres  endroits,  et  qui  très-honnêtes 
gens  d-ailletirs ,  sont  toujours   opposés   au' 
pouvoir  d'un  seul.  Il  est  dangereux  de  les' 

souffrir  5 
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sbtl£ïrîr  ;  il  seroit  injuste  de  les  persécuter* 
Quel  parti  prendre  à  leur  égard  ?  comment 
les  traiter?  Si  pour  les  humilier  on  liés  dé* 
pduille  de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens^^ 
vous  perdez  la  bienveillance  du  public.  Deô 
sujets  aimeroiit-ils  leur  prince >  si  ^'est  un 
crime  ^  sous  son  règne ,  que  d'avoir  de  la 
naissance  et  de  la  fortune^  de  la  sagesse^  dn 
courage  et  de  la  vertu  ?  Si  Vous  ne  gênea 
point  de  si  belles  qualités ,  il  vous  sera  difiS*- 
cile  de  les  tourner  utilement  à  votre  usage. 

Je  raisonnerois  autrement  ^  si  vous  pou-» 
viez  suffire  seul  et  avec  succès  à  l'adminis- 
tration civile  et  aux  affaires  de  la  guerre  | 
mais  obligé  comme  vous  l'êtes^  par  l'étehduô 
de  votre  empire,  d'associer  plusieurs  per- 
sonnes aux  soins  et  aux  travaux  du  gouver- 
nement, vous  devez  choisir  sans  doute  C0 
qu'il  y  a  de  plus  habile  et  de  plus  courageuiS 
çarmi  les  Romains.  Or  ,  quel  daiîger  n'y 
aurait-il  pas  de  leur  confier  les  artoées  et  leâ 
provinces  ?  Tout  homme  supérieur  a  de  l'é-- 
I  lé vation  dans  l'ame  ;  ce  sentiment  est  inccim- 

patible  avec  la  servitude.  Il  inspire  râmdûï? 
de  la  liberté ,  la  haine  du  despotisme.  Si  Vôusi 
n'employez,  au  contraire,  que  des  sujets  vils» 
et  sans  talefts,  vous  irriterez  les  gëiis  d0 
jtnéfite  ,  qui  verront  qu'on  se  défie  d'eux ,  ^t 
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vous  vous  exposerez  à  de  grands  malheurs. 
Que  peut  faire  de  bien  un  homme  sans  nai^ 
sanceetsans  capacité!  Et  delà^  quelle  source 
d'inconvéniens  et  de  maux  !  vous  les  cou- 
noissez  tous  ;  le  détail  en  e$t  inutile.  Je  n'a- 
joute ici  qu'une  réflexion.  Si  cet  homme  fait 
des  fautes ,  elles  vous  nuiront  plus  que  vos 
propres  ennemis  ;  s'il  a  des  succès,  ils  l'ençr* 
gueilliront  malgré  son  ignorance  ;  ils  vous  le 
rendront  même  redoutable. 

Toute  république  est  à  l'abri  de  ce  dan- 
ger •  Plus  les  citoyens  y  sont  riches  et  actifs, 
plus  on  a  d'égards  pour  eux  ;  ils  contribuent 
fiux  accroissemens  de  leur  patrie  :  elle  les  ' 
emploie ,  et  se  félicite  de  les  posséder.  Si 
quelqu'un  d'eux  aspire  au  pouvoir  suprême, 
il  en  est  rigoureusement  puni.  L'exemple 
4e8  Grecs  prouve  en  faveur  du  gouverne- 
çient  républicain  cojitre  la  monarchie  :  tant 
qu'ils  ont  vécu  soys  des  rois ,  ils  n'ont  rien 
fait  de  grand  ;  ils  ne  sont  devenus  illustres 
qu'en  devenant  libres.  Je  pourrois  citer  d'au* 
très  petiples  qui ,  toujours  esclaves^  sont  tou- 
jours armés  contre  leurs  maîtres.  Le  républi- 
cain ,  content  de  ses  magistrats  axuiuels  ou 
ipevêtus  d'un  plus  long  pouvoix ,  jowit  tran- 
quillemen,t  de  sa  liberté  et  de  ses  loix;. 
:   ]y^_,.^  ppurquoi  i^çourix  à  des  e^enïples 
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étraqgers,  quand  nous  en  avons  Je  dbities- 
tîques  ?  Lea  Romains  ftireiit  d'abord  gontei'- 
,  nés  par  des  rois.  Accables  ensuite  sotfs  le  joug, 
mos  aïen^x  soupirèrent  après  la.  liberté;  ils  l'ac- 
quîrent,  et  c'est  par  elle  queuaus  âomme6  par- 
yepus  au  point  de  puissance  et  de  grandeur 
où  nous  sommes,. Les  avantages  de  TadminiS' 
tration  populaire  ont  été  nos  seules  forces  ; 
le  sénat  délibéroit.;  le  peuple  ordonnoit  ;  les 
soldats  et  les  généraux  exécutoient.  On  ne 
fait  rien  de  tout  cela  dans  \es  monarchies  ; 
aussi  nos  ancêtres  avoiënt-ils  tant  d'horreur 
pour, ce  genre  de  gouvernement,  qu'ils  le 
proscrivirent  paur  des  décrets  pleins  d'impré- 
cations. 

Et,  s'il  faut  parler  de  ce  qui  vorâs  touche 
personnellement,  comment  soutiendTez-vous 
un*  travail'  pénible  qui  remplira  vos  ïiuîts  et 
vos  jours  ?  Comment  y  suffirez-vôus  dans 'vos 
maladies?  Comment  goftterez-vous  lés  biens 
qui  font  le  bonheur  des  hommes ,  ou'com- 
ment  en  supporterez-vous  la  privation  ?  Vos 
plaisirs  seront  imparfaits  ;  vos  tourmens  se-^ 
yont  extrêmes  :  le  maître  d'un  vaste  empiré 
est  consume  de  soins  et  de  craintes  ;  l'amu- 
sement et  la  volupté  le  fuient.  Il  est  sans 
cesse  forcé  de  voir ,  d'enî«ndre  ,  de  faire  et 
de  soujSrir  ce  qui  lut  répugnfe  le  plus^   On 
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a  vu  dès  Grecs  et  des  Barbares ,  frappés  satis^ 
doute  dé  ces  inconTemens ,  refuser  des  scep- 
tres qu'on,  leur  ofFroît. 
.  Instruit  de  toutes  ces  choses,  c'est  à  vous 
d'y  penser  avant  que  de  prendre  un  parti.  Il 
est  honteux  ,  il  est  même  impossible  de  se 
retirer  des. affaires  après  s'y  être  engagé.  Ne 
yous  laissez  point  éblouir  par  l'étefidue  de 
raut()rité ,  ni  par  l'éclat  des  trésors ,  ni  par 
cette' multitude  de  gardes  et  de  courtisans. 
Plus  on  a  de  pouvoir  ,  plus  on  a  d'embarras. 
Plus  on  possède,  plus  on  est  contraint  de 
dépenser.  On  est  environné  de  gardes  ,  mais 
on  esc  entouré  de  traîtres.  On  a  des  flatteurs^ 
mais  ce  sont  des  ennemis.  Il  n'en  faudroit 
pas  davantage  pour  dégoûter  du  pouvoir 
suprême  tout  homme  sensé.  De  croire  que 
l'autprlyté  monarchique  est  digne  d'envie, 
parce  qu'un  souverain  dispose  des  grâces , 
qu'il  enrichit  les\ins ,  sauve  la  vie  à  d'autres, 
qu'il  opprime  et  punit  qui  bon  lui  semble ,  et 
Comine  il  veut  ;  c'est  la  plus  déplorable  des 
erreurs»  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'un  monar- 
que,- plongé  dans  la  débauche  et  malfaisant, 
se  déshonore  y  court  de  grands  risques ,  sa 
rend  odieux  à  la  terre  et  au  ciel.  Vous  n'êtes 
point  de  ce  caractère ,  et  ce  n^est  pas  pour 
i^buser  du  s^eptrç  quevôus  voudriez  le  porter«^ 
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Je  voiis  dirai  seulement  ,  non  pas  ce  qne 
fait  dé  mal  un  mauyais  prince ,  mais  les  maux 
que  sonit  obligés  de  faire  et  de  supporter  ceux 
qui  gouTernent  lé  mieux.  "^      •       *  ' 

Le  pouvoir  de  faire  des  heureux  ^fet^âssu-^ 
rément  très-desirable.  Bien  de  si  beau  dans: 
un  homme  privé  ;  rien  de  plus  propre  à  lut 
attirer  la  vénération  publique  ;  et  rien  ^é 
moina  dangereux.  Mais ,  dans  la  monarohiê,^ 
cet  avantage  n'en  est  pas  lïn.  Premièrement,* 
il  compense  trop  par  les  inconvéniens  atta- 
chés à  ce.  genre  de  pouvoir  ,  pour- tjti-'ôïi' 
doive  s'en  emparer  en  vue  de  ce  seul  ivân-^ 
tage ,  dont  les  autres  tîreroieût  tout  le  fruit , 
et  qui  n.e  produiroit .  pour  vous  qùe>  desr 
peiiies  ;  ce  n'est  pas  mên^e  une  chose  aassi 
simple  qu'on  se  l''iinagî»e.  Comiiient  satîs* 
faire  à  toutes  les  demandéâs  î  Un  souverain 
n'a  presque .  point  de  surjets  qui  n'aspirent 
aux  grâces  ;.  ils  y  aspirent  avant  de  les-mé-^ 
riter.  ..Chacun  se  flatte ,  c'eiSt  un  ppnchani? 
naturel  r  chacun  se  oroit.digne  des  bîenfaita 
du  mâîtreo  Nous  savons  ce  qu'un  souverain- 
peut  donner*  des  honneurs ,  dés  chargeisiv 
quelquefois*  de  l'argent.  Or  ,  tout  cela  est! 
limité;  Je  tidxabre  ^e»^ dçjpaandettrs  ne  Fesfc 
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Les'.rfi&s  au  prîpçe  Itti  .font  plus  d'eimè- 
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mis,  que  ses libérp-lités  ne  lui  attirent  d'amîsi 
Les  premiers  .,  ccfiivaincus  que  ce  qu'ils 
obtiennent  leur  étoit  dû ,  n'en  ont  que  peu 
de  reconnoissance  y  qiie  dis- je  ,  ils  Tougi- 
rcxient  die  la  témoigner  ,' craignant  démon- 
trer p^j-là  qu'ils  étoient  indignes  de  ces 
faveurs.  Les  autres  sont  doublement  con- 
tristes.  Ils  regardent;  ce  qu'on  leur  dénie 
comme  un  bien  qui  leur  appartenoit  ;  (  car 
onse  f^it  des  droits  sur  lés  clioses  qu'on  de- 
sire)  ils  çroiroient' de  plus  s'a  vouer  coupables 
de  quelque  faute ,  s'ils  supportoient  modeste- 
ment le  refus  qu'ils  essuyent. 

En  effet ,  tout  juste  dispensateur  des  grâces 
s'attache  à  les  distribuer,  selon  le  mérite  ;  il 
comLok  les  sujets ,  élevé  les  uns,  et  ne  fait 
rien -pour  les  autres  ;'  ceux-là  souvent  en  con- 
çôiyent  de  l'orgueili  ceux-ëi,  que  leur  propre 
conscience  accuse  ,  s'abandonnent  à  la  fii- 
teur.  Si  ,.pounéviter  cet  inconvénient ,  vous 
accordez' vos  faveurs  sans  choix  ,  vous  tom- 
berez dans  un  autre  écueil.  Les  méchans 
ainsi  distingués  deviendront  pires  qu'ils  n'é- 
toient ,  persuadés  qu'on  les  estime  ou  qu'on 
les:  craint.  Les  gens  de  bien ,  traités  à  l'égal 
de  tant  de  miséràbfeê' ,  -  parmi  lesquels  ils 
demeurent  confondus ,  en  seront  plus  hu- 
miliée' qu'ils  ne  seroienf  flattés  d'olàe&ir-  dés 
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dî^tinctîonsé  Ils  renoBceront  à  de&;yertii6 
inutiles ,  et  deviendrpnt  vicieux  par  intérêt* 
Ainsi ,  le  distributeur  des  bienfaits'  n'en  est 
pas  plus  heureux: ,  et  celui  qui  les  reçoit  n'eu 
deyij^t  p^.  meilleur  «. 

Vous  YO-y^  par-là|  César,  que  ce  qui  plaît 
à  quelques-uns  dans  le  pouvoir  mon^rchi*» 
que  ^  ser oit  insupportable  pour  vous  et  plein 
de  difficultés  ;  pese^  mûrement  les  raisons 
que  j'ai  alléguées  ;  prenez  un  bon  conseil 
N  quand  il  en  est  temps ,  et  rendez  au  peuple 
les  armées  ^  les  proyinèes  ^  les  magistratures 
et  les  finances.  Si  vqius  agisses  ainsi  de  pleiç 
gré  ,  vous  serez  le  plus  honoré  des  hommes  ^ 
vous  affranchirez  vos  jours  de  tout  péril.  Si 
vous  attendez,  qu'ori  en  vienne  à  la  force  ^ 
craignez  pour  votre,  gloire  et  pour  vous- 
même.  Profitons  dès  exemples  :  Marins  ^ 
iSylIa,  Metellus,  et  Pompée,  dati  s  son  pre- 
mier crédit  ,^après  avoir  exercé  Tautorké 
absolue  ,  s'en  sont  démij^  volontairement ,  et 
n'ont  rien  éprouvé  de  fâcheux*  Çinna  ;  Cor- 
bon  ,  le  second  Marius  et  le  même  Pompée> 
voulurent  usurper  le  commandement;:  leur 
£n  fut  malheureuse.  Il  sera  difficile  de  pUer 
an  >o]iig  une  ville  libre  depuis  tant  de  siècles  , 
une  vlîle  souveraine  de  taijt  de  nations.  Voua 
n'ignorez  pas  qu^  Camille  fut  exilé  poi|r 
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p'être  servi  de  chevaux  blancs  dans  son  trlonvî 
phe.  SciJ)ion  fiit  traité  de  même  ,  parce  qu'on 
i'accusoit  d^  desseins  anûibitieux.  Vous  ne 
savez  que  trop  ce  qui  est  arrivé  à  César ,  sur  . 
le  simple  soupçon  qu'il  àspiroit  à  la  monar-t 
çhié  ;  et  toutefois^  il  ne  fat  jaxnais  de  plus, 
grands  hommes  qu'eux, 

Je  vous  conseille  donc ,  lion  pas  simple^ 
pient  d'abdiquer  l'empire ,  mais  de  faire  au-, 
paravant  tout  ce  qui  pçut  être  avantageux  à 
!a  république ,  et  de  terminer  votre  gouvert 
nement  par  des  réglemens  et  par  des  loix 
utiles ,  comme  fit  Sylla  ,  dont  les  ordon^ 
nances ,  quoiqu'on  en  ait  abrégé  quelques» 
unes  ,  s'exécutent  encore  pour  la  plupart ,  et 
sont  les  meilleures  loîx, 

Et  ne  dites  pas  que  <ie  sem  une  occasioq 
4e  nouveaux  troubles.  Je  répondrois  qu'il  y 
^n  aur£^  bien  davantage  $^ous  l'autorité  d' w 
çeul,  / 

En  un  mot ,  si  nous  considérons  toutes 
le$  choses,  nous  avouerons  qu'il  est  moinai 
raisonnable  de  craîndrç  les  divisions  du  gou<; 
Temement  populaire  ,  que  la  tyrannie  dli 
poiivoir  monaipchiquë.  Je  n'ai  ppiBt  ^ntre^ 
pris  d'en  parcourir  ici  les  excès ,  ni  d^  çen« 
surer  ce  qui  est  déjà  s}  répréhensible.  J'ai 
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est  telle  de  sa  nature  ,  que  les  gens  de  bien 
doivent  la  redouter  ,  et  qu'elle  est  incompa*^ 
tible  avec  le  caractère  et  «les  vertus  de  Ce* 


(i)  Ce  sont  les  mots  que  }*ai  ajoutés  pour  terminer 
le  discours  d' Agrippa,  dont  la  fin  manque  dans  le 
fexte, comme  le  commencement  du  discours  de  Méi 
çene»  Ce  peu  de  mots  est  la  subftance  de  tout  ce  qu*a 
^t  Agrippa  ;  la  construction  mèm^ ,  et  le  sens  de  I4 
phrafe  tronquée  «ù  le  texte  original  s*arrète ,  seini)}eii| 
yiiiitj^Qt  ççtte  conclusioUf  Notf  4^  Tt 
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§6  .Discours 


Difcours  de  Mécène. 

1^  £  changement  ne  satiroit  plaire  à  tous  (%)• 
Ceux  qui  le  désapprouvent  ne  sont  pas  cou- 
tens  de  ce  qu'il  produit  d'utile  et  ^d'heureux« 
Pour  yous>  César ,  si  YOusraiinez:yotre  patrie, 
pont  qui  vous  avez  soutenu  tant  de  guerres, 
et  à  qui  vous  feriez  le  sacrifice  de  vos  jours  ^ 
ne  craignez  pas  de  changer  sa  constitution  ^ 
et  de  lui  donner  une  meilleure  forme. 

Le  ppuvôir  de  tout  dire  et  de  tout  faire 
contribuera  au  bonheur  public  entre  les 
mains  d'un  homme  sage.  Un  fou  ne  l'exer- 
ceroit  que  î^^ur  le  malheur  des  hommes.  Le 
revêtir  de  cfe*  pouvoir,  c'est  armer  du  glaive 
un  enfant  ou.un  furieux.  Cpnfier  la  puissance 
à  l'autre ,  c'est  travailler  pour  la  conserva- 
tion des  insensés  ,  et  de  ceux  même  qui 
vbudrpicnt  périr. 

Je  vous  conjure  donc ,  César,  de  ne  pa^ 
vous  laisser  tromper  par  des  vains  noms  ^ 


(  I  )  Cette  courte  phrase  peut  suppléer  ,  au  moins 
pour  le  sens ,  à  ce  qui  manque  ici  dans^  le  texte,  i^att 
du  T. 
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mais  de  bien  examiner  ce  qui  en  résulte;  de. 
réprimer  l'insolence  du  peuple,  et  dépar- 
tager ayec  les  meilleurs  citoyens  l'adminis- 
tration de  la  république.  Les  hommes  les 
plus  sages  entreront  dans  les  conseils  ;  les 
plus  expérimentés  à  la  guerre  comman- 
deront les  armées  ;  *les  plus  robustes  et 
les  plus  pauvres  serviront  dans  les  légions. 
Ainsi ,  les  uns  «t  les  autres  rempliront  leurs? 
difFérens  devoirs,  se  rendront  mutuellement 
service ,  sentiront  moins  ce  qui  leur  manque, 
et  posséderont  la  véritable  démocratie,  et  une 
inviolable  liberté.  Car  cette  liberté  du  peun 
ple  est  l'esclavage  des  gens  de  bien ,  et  de- 
vient également  funeste  à  tous-.  Celle  dont; 
3 e  pa:rle  honore  en  tous  lieux  la  vertu',  dis- 
tribue équitablement  à  chacun  ce  qui  lui  c^st 
dû ,  fait  le  bonheur  4e  ceux  qui  la  possèdent^ 
Ne  croyez^  pas  cependant  que  je  veuille 
vous  engager  par^là  à  tyranniser  le  peuple 
et  le  sénat,  après  lesbavoir  réduits ^n  servi-: 
tudc*  Je  suis  incapable  de  le  penser /icomnaiè 
vous  de  le  faire.  J'entends  .quriL est  honnête 
çt  avantageux:  pour  vous ,  et  pouzrKoxae  eUet 
mêmj  ,  que  tout  ce  qui  donGernis- l'adminis- 
tration soit  réglé  par  vous  comme  législa- 
teur,  avec  les  hommes  d'état  qui  vous  assis- 
teront ,  sans  que  personne  puisse  s'y  opposer; 
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iqtie  vous  seul  décidiez  de  la  guerre  ,  et  que", 
tous  les  autres  y  souscrivent  ;  que  vous  nom- 
miez les  généraux  ;  que  vous  ordoDiniez  lesî 
punitions  et  les  récompenses  ;  que  ce  qui 
aura  été  déterminé  par  vous  et   par  votre 
conseil  ait  force  de  loi  ;   que  les  ennemis^ 
soient  attaqués  à  propos ,  et  sans  être  avertis; 
qu'on  ne  tire  plus  au  sort  les  emplois  ;  qu'ils 
soient  donnés  au  mérite  ,  et  non  pas  à  Tani- 
bition  ;  qu'on  puisse  élev-er  aux  honneurs 
les  g^is  de  bien ,  sans  irriter  Tenvie  ;  punir 
les  méchans ,  sans  catiser  de  sédition  ni  de 
révolte.' 

Par  ce  moyen  vous  conduirez  les  afFaires 
avec  succès  :  elles  ne  seront  plus  abandon- 
nées à  la  multitude ,  discutées  en  public, 
livrées  à  des  factieux  ,   troublées  par  des 
rivaux.  Nous  jouirons  trattq'â.illement  de  nos 
biens  ,  sans' nous  plonger  dans  des  guerres 
dangereuses ,  ni  dans  des  dissensions  crimi^ 
nelles  ;   c'est' le  sort  de  tetit  gouvernement 
démocratiques  Les  plus  puàssâsns,  avides^des 
premiers  -  honneurs  ,  ont  â  leurs  gages 'lesr 
plus  foiblês'i^  et  mettent  tout  en  confusion? 
nous  l'avons  souvent  éprouvé.  Je  ne  conupis 
qu'un  remède  à  ce  mal  j  c'est  celui  que  jef 
propose.  ;  '  .  •  -  - 

H  y^lemgrtCTips  que  nous.  nous.  épuisDnjer 
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en  guerres  étrangères  et  domestiques ,  for*-^ 
:cés  à  cel^.  par  la  multitude  immense  des  ci- 
toyens ,  et  par  la  difficulté  des  affaires.  Cei** 
les-ci  sont  tellement  dérangées ,  ceuxJà  sont 
si  difFérens  entre  eux  de  patrie,  de  caractè- 
re ,  d'inclinations,  qu'il  est  impossible  de 
maintenir  la  république  sur  le  pied  où  elle 
est.  Notre  propre  histoire  justifie  mon  senti- 
ment. Quand  Rome  n^avoit  qu'un  nombro 
médiocre  de  citoyens  ,  et  qu'elle  n'étoit 
guère  supérieure  en  force  à  ses  voisins,  notre 
administration  étoit  admirablo  ;  nous  don- 
nions des  loix  presqu'à  toute  l'Italie,  Depuis 
que  nous  avons  franchi  ses  bornes ,  que  nous 
avons  traversé  tant  de  continens  et  tant 
d'îles ,  rempli  les,  mers  et  la  terre  entiero 
du  nom  et  de  la  puissance  des  Romains ,  tous 
nos  avantages  ont  disparu.  D'abord,  il  s'est 
élevé,  des  dissensions  dans  nos  foyers  et  dans 
nos  murs  ;  ce  mal  s'est  ensuite  répandu  dans 
nos  armées.  Cette  ville ,  semblable  à  un  vais- 
seau de  charge ,  plein  de  passagers  de  tout 
"pays  y  flotte  depuis  long-temps  au  milieu  des 
tempêtes ,  sans  pilote  et  sans  gouvernail.  Ne 
l'abandonnez  pas  aux  ondes  qui  le  i?emplis- 
jsent  ;  il  né  sauroit  soutenir  leurs  assauts.  Frai- 
cassé  de  toutes  parts  ,  il  est  prêt  à  s'ouvrir ,  si 
TOU$n.€  resserrezi  ses  liens.  .Mais  ,  puisque  le» 
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Dîeiix,toi3chés.  de  nos  maux,  vcms  o^cwïfié 
le  salut  et  radministration  de  la  patrie ,  ne 
la  trahissez  pas.  C'est  par  vous  qu'elle  res- 
pire ;  que  par  vous  elle  se  rétablisse  et  dure  à 
jamais. 

Je  présume ,  César  ,  que  mon  sentiment 
s'accorde  avec  le  vôtre.  Si  cela  est  ainsi,  pre- 
nez sans  incertitude  et  sans  délai  les  rên^ 
du  gourernement ,  ou  pour  mieux  dire ,  ne 
les  quittez  pas  ;  car  nous  ne  délibérons 
point  ici  sur  la  manière  de  parvenir  à  l'enx- 
pire  ,  mais  sur  le«  moyens  dte  le  conserver ,  et 
de  n'eicposer  votre  vie  à  aucun  péril.  Qui 
*<vous  épargnera  ,  si  vous  remettez  les  affaires 
dans  l'état  où  elles  sont  entre  les  mains  du 
peuple  Qu  de  quelqu'autre ,  au  milieu  de  tant 
d'enneÈctis  que  vous  avez  offensés ,  et  quand 
tous  les  Romains  ,  pour  ainsi  dire  ,  aspirent 
à  la  monarchie  ?  Il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne 
veuille  se  venger  des  maux  que  vous  lai  avez 
faits  ,  ou  se  délivrer  d'un  adversaire. 

Pompée  s'étant  démis  de  l'autorité  SïSr 
prême^  tomba  dans  le  mépris  ^  courut  risque 
d'être  assassiné.  Il  voulut  la  reprendre  ,  il 
n'y  put  joauasir  ,  et  se  perdit.  César  ,  voire 
per^e.,  aMoit  laK  na^ême  dessjiiii;  il  lui  en  coûta 
la  ^iCf  Mairîiïs  et  Sy lia  eussent  éprouvé  un 
^destiin  semblable  ,.silamortne  les  en. eût  ga*- 


f 

t- 


B   £       M    :É    C    E    N   B.  3i 

rantîs.  Quelques-uns  même  ont  cru  que  Sylla^ 
craignant  un  a^assinat  ,  avoît  terminé  ses 
jours  de  sa  propre  main.  Plusieurs  de  ses^ 
loix  pntété  abolies  de  son  vivant.  Soy^ez  per- 
suadé qu'il  renaîtroit  pour  vous  des  Lépidus^ 
des  Sertorius ,  des  Brutus  et  des  Cassius, 

Pénétré  de  ces  raisons  ,  et  de  bien  d'autres 
encore  ,  voulez-vous  sacrifier  la  patrie  et 
voujs-même,  pour  empêcher  qu'on  ne  vous 
«oup^onne  d'avoir  désiré  l'empire  ?  Et  quand 
on  le  soupçoniierolt ^  ce  dcsir  n'est  point, 
extraordinaire  ,  et  il  est  beau  d'en  risquer  les 
suites.  Qui  ne  sait, d'ailleurs,  que  vous  ave^ 
été  forcé  par  les  circonstances  à  vous  rendre 
maître  des  affaires?  S'il  y  a  de  la  faute  ea 
cela,  on  ne  doit rimputer  qu'aux  meurtriers 
de  Vôtre  père.  S'ils  n'eussent  pas  cruellement 
immolé  ce  grand  homme  ,  vous  n'auriez  pas 
j>ris  les  armes ,  vous  n'auriez  point  levé  de 
troupes,,  ni  formé  de  ligue  avec  Antoine  et 
Lépidus  ,  ni  tourné  ensuite  vos  efforts  contre 
eux.  Votre  cause  étoit  juste  ;  tout  la  monde 
l'avoue.  S'il  s'y  est  joint  quelques  violences  , 
il  seroit  dan.gere.ux  aujourd'hui  4e  les  répa- 
rer. ^ 

Ainèi  ,  pour  votre  intérêt  et  celui  de 
Rome  ,  obéissons  à  la  fortune  qui  vous  dé- 
fère la  monarchie.  Rendons-lui  même  des 
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âcdôiis  dé  grâces  des  guerres  civiles  qu'elle 
ziousa  suscitées  et  du  choix  qu'elle  a  fait 
pour  rétablir  la  république  ,  puisque  votre 
heureuse  administration  fera  voir  à  runivQrs 
que  d'autres  ont  causé  nos  malheurs ,  et  que 
vous  seul  étiez  un  bon  citoyen;  Et  ne  soye^ 
pas  effrayé  de  l'étendue  de  cet  empire.  Sa 
force  est  proportionnée  à  sa  grandeur.  Il  est 
beaucoup  plus  facile  de  conserver  que  d'ac* 
quérir  (i).  On  ne  s'emparera  pas  des  posses- 
sions d'autrui  ^  sans  travaux  ni  sans  dan- 
gers. Pour  garder  son  propre  bien^  il  ne  faut 
qu'un  peu  de  prudence  et  de  soin* 

N'ajoutez  pas  enfin  que  vous  aurez  à 
craindre  pour  vos  jours.  Je  vous  promets 
une  sûreté  entière  ,  et  tout  le  bonheur  que 
peuvent  goûter  les  hommes  p  pourvu  que 
votre  administration  soit  conforme  au  pl^oi 
que  je  vais.  «.•..«  Si  le  développement  en 
est  long ,  ne  pensez  pas  que  ce  sfoît  pour  m'é- 
carter  du  but ,  ni  pour  perdre  le  temps  en 
de  vains  discours  ;  mais  pour  démontrer 
clairement  qu'il  est  possible  et  facile  à  un 
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(  I  )  D^autres  diront  qa'il  est  plus  facile  d'acquérir 
que  de  conserver ,  et  cette  proposition  est  plus  vraie 
que  la  première ,  du  moins  à  l'égard  des  états.  LeS 
conquêtes  les  âffoiblissenu  Nou  d^  T. 

homme 


.  îioihmë  sage  de   gouverner  ayec  succès  et 
sans  péril* 

Vous  devez  d'abord  examiner  avec  soin  le 
sénat.  Plusieurs  qui  en  étoient  indignes  y 
sont  entrés  pendant  les  troubles.  Conservea 
.les  bons  ^  chassez  les  autz*es.  Que  la  pauvreté 
-  n.e  soit  pas  un  inotif  pour  exclure  les  gens^de  ^ 
-bien  j  donnez-leur,  au  contraire,  de  quoi 
^  soutenir  leur  dignité  ;  n'accordez  les  places 
traçantes  qit'à  des  personnes  qui  aient'  de  la 
-naissance  ,  du  raérite  et  de  la  fortune (i). 
Choisissez  *  les'  non  -  seulement  en   Italie  p  . 
mais  encore  parmi  l^s  alliés  et  les  sujets  de   , 
l'empire*  .         ;  ï 

Par  cet  arrangement  vdùs  n'aurez  pas  be- 
soin d'un  grand  nombre  de  coojpérateurd 
dans  l'administration  ;  vous  tous  assurëres 
de  tout  ce  qu^il  y  a  d'hommes  puissans  dans 
les  nations  ^étrangères;  lesquelles ,  de  leur  cô^ 
té  ,  ne  penseront  plus  à  remuer ,  se  voyant 
privées  de  chefs  considérables,quivous  seront 
attachés  par  leur  association  au  gouverne* 
ment. 

(i)  Vœu  d*uli  vérîcâbk  citoyea^vœu  de  la  natîois   ^ 
/cançoise  dans  tous  les  temps  ;,et  que  le&^tats  générausé  ^ 
du  royaume^  notoirement  ceux  de  1614  ^^  <l^s  états  de 
jprûvînces ,  comme  ceux  de  '  L^ngtTedoc  ,  ont  souvent 
itàottveUè  dmi  leurs  cahiers*  *iVa;«:^«7« 
1790.  Tome  VlIIr  C 
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Usaz*eit  de  même  à  l'égard  des  chevaliers* 
Vous  admettrez  dans  cet  ordre  ceux  ^cA  au- 
ront moins  de  naissance ,  moins  de  mérite 
et  Àe  richesses  qu  'il  n'en  faut  pour  être  séna- 
teur. Mais ,  dans  le  choix  des  uns  et  des 
autres,  ne  vou^  em:bairrassez  pas  du  nombre, 
poar?u  qu'ils  aient  de»  qu&Lirtés  que  vous  de* 
siarez.^  Plus  Ifous  emp][oyere&  de  gens  esti- 
mables y  plu»  voua  trouvères  de  £aicilités 
dan^  lie détaildu  eontmaodemeiit.  D'^ûlleurs, 
Ig8  peuples  soumis  à  rotre  doiuination  yer- 
roht  par-là  qu'ils  ne  sont  k  vos  yeux  ni  es- 
claves ,  ni  de  pWe  condition  que  les  Rp- 
mainSy  puisque  voiis  leur  communiquez  nos 
-smiflttages  et  la  direction  de-  la  république  ; 
«ce  (}ui  les  y  intéressera  coxuae  à  leur  patri-^ 
moine  partsGulier. 

£t ,  bien,  loin  que  je  pense  à  modifier  ceci> 
-}*ajoaie  <|u'il  &ut  leur  donner  à  tous  le  droit 
de  bourgeoisie  y  afin  que  y  devenus  citoyens 
«romains  ,  ils  vous  soient  plus  fidèles  ;  qu'ils 
•fsegardent  la  ville  die  Rome  oiDmme:  la  leur  ; 
qu'ils  rhabitent ,  comme  si  c'étoit  la  seule 
TÎHedu  monde  ;  et  que  ieuii^propres  cités  ne 
^bient  plus  pour  eux  que  desifi£iîsem«i'iJe  cam- 
J)agTïe(i).  Cet  objet  mérite  cependant  d'être 
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(t)  SyAèiii«  jibtucd*  et  penùciem;  Tante-  ^e  capi- 
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%  ^sCvAéeuCove  >  tt  av^c  plus  <le«aw  ;  H  y  »t* 

H-  roit  peul*4«re  4é  rinconvënieiitti  lettraocor*» 

te  dertoutàlalbis%               ^ 

a-  On-  seraadiûs  dans  Tordre  éqiiestreà  sek;e 

es  I  ans  ;  c^estFâgeoùles  qualités  du  corps  et  def 

e,  Vespnt  se  font  coonoiti^. 

^  On  ne  sera  reç»  sénateur  qu'à  Ttfi'gt-cinq[^ 

d-  aim  accomplis  (i)*  N'est*-il  pas  honteaxet 

<)^  taie  q«t  i^ar  $a  grandew  tllifuîtèe  ,  pai*  se>  rîirherA 

nonstrueuses ,  par  son  luxe  scandaleux  »  abiorbe  et  dé*: 
▼ore  les  .autres  vi^es  de  Técat,  est  la  sangsue  du  corps 
politique.  Les  membres  se  desséchent ,  la  tête  s*ecâ^ 
et  le  corps  entier  périt.  Nou  du  T. 

^  (  t  )  Ou  a  TU  des  §eos  en  ^ace  ^^ok  dès  4UteUfis  ; 

en  sprte  qu'il  est  arrivé  paut-Ârre  que  le  siémc  Btaf  îs» 
trat ,  dans  le  niéine^issiaiitet  ave&is  mâme  plante  ^li^ 
ordonné  «tul  et  sonveraiœtfent  à  di«  niUe  laèaiifMift^ 
daller  sminar  U  bi>ouetce  sur  un  gi«ii4  eheviifl^ec  n^'etl' 
pu  >4gner  une  quittance  de  cem-fittocs  qu^assiscé  de  MO 
tureiiF»  Suivam  les  ordonnances»  on  ne  pieutécre  re^a 
^ux  oâices  de  conseiller  qu*à  Page  de  vingt-dnq  afts» 
Ci  Oiu  obtient  des  provisions  avacic  ee  tcmps^|  on  a  ba^ 
foifl  de  di^c«iS6»9  et  il  en  faiit  encore  pout  pou^roii^ 
Qfmcr  avant  les  vingr-cinq  ans  accomplis*  Quelqoei 
çkanceliors  de  France  n*ont  accordé  que  trds-diffiinie« 
meot  ces  sones  de  dispenses  /sur- tout  les  secondes.  Ilr 
y  a  cependant  bien  de  la  différence  entre  le  conseillef 
qui  opine  ^  lui  quinaicme  ou  Vingtième  «et  le  magistrat, 
qui  exerce  seul  un  pouvoir  isolé  |  «xeessif  et  trdp  son» 
%ê(^  acbitoire.  JV«/«  du  T» .     . 
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dangereux  tout  ensemble  ,  de  confier  les  for-^ 
times  pubKques  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
la  disposition  de  Icprs  propres  biens  ? 
*  On  ne  pourra  parvenir  à  la  préture  qu'à 
liage  de  trente  ans,  et  qu'après  avoir  passé 
par  les  emplois  de  questeur ,  d'éJilé  ou  de 
tribun.  Je  vous  exhorte  à  ne  donner  ces  ma* 
gistr^.tures ,  non  plus  que  le  consulat ,  qu'à 
des.Rdmains  ,  soit  par  respect  pour  nos  an- 
oiens  usages  ;*  soit  pour  ne  pas  annoncer  d'a- 
bord un  changement  total  dans  l'économie 
jiiiblique.  Faites  vous-même  le  choix  (i)  de 
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t  (i)  Lé  chôijt  des  sujevs  pour  remplir  les  emplois  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  un  état:de  mau« 
yâis  généraux  ,de  mauvais  magistrats  ,  de  mauvais  mi* 
nistres  sont  la  ruine  des  empires.  Mais  ce  choix ,  pour 
être  bon,  dott-il  être  fait  par  un  seul  ou  par  plusieurs? 
On  sait  que  la  distribution  des  grâces ,  que  la  Jiomi* 
station  aux  charges  est  là  prérogative  du  souverain  ; 
Même  d;ins  les  gouvernemens  où  il  a  le  moins  de  pou- 
voir. Ce  n*est  pourtant  pas  par  cette  règle  que  je  vou- 
drois  décider ,  mais  par  l^s  seules  raisons  tirées  de  Turi- 
Mté  générale  et  particulière..  Pour  bien  choisir ,  il  faut 
avoir  un  intérêt  particulier  à  bien  (choisir  ;  il  faut  con* 
abitre  les  sujets  ;  il  faut,  autant  qu^il  est  possible  ,  être 
exempt  de  caprice  et  de  prévention.  Dans  une  monar^ 
jchie^le  souverain  a  un  intérêt  plus  personnel  et  plus 
direct  qu'aucun  de  ses  su  jets,  j^  ne  confier  ses  armées  » 
fés  finances ,  les  soins  du  miaistcrc ,  les  grandes  plac^ 
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êesdifférens  magistrats,  et n'eti laissez poîilt 
.la  nomination  au  peuple  ,  pour  qui  ce  seroit 

*ie  l'état ,  qu'à  des  hommes  véritablement  dignes  de  ces 
emplois.  Il  connoit  mieux ,  il  est  juge  plus  éclairé ,  moins 
l^artial  de  leurs  talens.  On  le  trompe  souvent, je  Ta- 
'  voue  i  mais  on  trompe  encore  plus  souvent  la  multi- 
tude ;  on  la  corrompt  plar  de  l'argent  ;  on  la  gagne  par 
dfes  promesses  ;  on  Tintimide  par  des  menaces ,  moyens 
impraticables  à  l'égard  du  prince.  Il  est  dphc  certam 
"que  le  monarque  seul  peut  choisir  utileifient  pour  le 
public  et  pour  lui  •  tnéme  des  généraux  d'arthée ,  dés 
ministres. ....  Çest  autre  chose ,  s'il  est  question  de 
'charges  dé  judicature,  de  celles  sur-tout  où  Ton  pro* 
nonce  journellement  sur  les  biens,  sur  Thonnèur  et  sur 
la  vie  des  hommes.  Quelque  intéressantes  que  soient 
ces  charges  pour  la  société ,  les  talens' et   les  vertus 
qu^éUès  exigent  pour  les  bien  remplir,  ne  donnent  qiie 
peu  de  célébrité  à  ceux  qui  mériteroient  la  préférence» 
'Il  est  impossible  qu  un'  souverain  les  çonnoîsse  par  lut-» 
même  ;  des  courtisans ,  des  favoris  liii  proposeront  tous 
les  jours  des  méchans  sujets  qu*il  choisira  comme  bons. 
C'est  le  seul  cas  où  le  peuple  seroît  incorruptible.  Laif- 
feZ'lui  l'élection  des  magistrats  qui  exercent  le 'droit  d'à 
glaive  ;  il  choisira  bien  ,  et  mieux  que  le  prince.  Pour- 
quoi  ?  c'est  qu'il  n*csf'  aucun  citoyen  qui  ne  craignit 
"pour  lui-même  les  suites  d'un -mauvais  choix.  Nos  rois 
avèrent  imaginé  pour   tes   charges   de   judicature   un 
mr^yen  qui ,  sans  ôter  au  prince  le  droit  inconiestabte 
•tfy  nomTwer  .avoit  tout  l'îiîr  d'une  élection  par  sufTra- 
ges.  Quand  un  office  de  président  où  de   conseilfer 

•tenoU  à*  vaquer  par 'mort  ,1e  parlcmen^  élisok  parla 

C.  •  • 
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une  Kocctôlon  A^  troubler  >  ipd  au  «énat  ^  dont 
tT0ii$  rcinouyellerie?;  par^là  leis  cabales  et  lôs 


Toie  du  scfatÎQ  trois  sujets  pour  âpi«  p^éscntit  ^  roi  t 
qui  choisissait  cçlui  d'etJtr'eux  ^u'il  ^ug(?p>r  à  piopos. 
Ce  n'est  pas  que  cette  prçKRtatioo  gênât  \9i  p^rince, 
il  s'en  èçdrtoit  quelquefois  ;  nsais  elle  ^lolt  toi^ours 
utile  5  enr  ce  quM  contioUsrOÎt  parla  ks  bpns  n.>9^îsîrats 
•de  son  royaume.  On  remarque  dms  les  regi^u<s  du 
liarlemeut  .de  Toulouse  que ,  d»as  de  certains  te^ips  » 
et  sur-tout  sous  le  règne  de  Louis  XII  »  si  les  f^riocip^ux 
iujets  proposés  par  cette  compagnie  pour  ren^r  une 
charge  vacante  n'étoient  pas  choisis  «par  le  roi  dans  cette 
occasion,  ils  ne  tardoient pas.à  4u'e  noitunif i dVùtrçs 
emplois.  Mais  en  général ,  çts  pominaûoAs  pcétendues 
gratuites  produisaient  de  graads  abus.  Des  protecieuft 
de  tQute  ^espèce  fais^olem  les  magistrats,  La  vénalité  dçs 
offices 3. contre  laquelle  ou  s'éleva  d'abord  >  parc^  qu'on 
p*y  voyoit  encore  que  Tesprit  fiscal  qui  FètjihHssoit  ; 
).a  vénalité^  dis  Je i  fit  cesser  ces. inconvêQieas.O;n  a 
.rccounu  dcjD,uis  qu'elle  étoit  devenue  «écQssaire*  Cest 
le  stmimcm  des  plus  habiles  politiques.  Le  içs^;din$l.  de 
iUchelieu «  après  avoir  discuté  le  pour  et  le  contre»  ^ 
cru  que  sans  la  vénalité  des  charnel*  la  «ugistratufe 
ne  seroii^  plus  un  ,état ,  et  que  c'étoit  ic  seul  moyien 
4y  attacher  des  familles  riches  ^t  des  gens  de  condi* 
fion^  Aujourd'hui  Us  ^nciepoes  ordonu^nçes  ne  «an* 
/oient  aiMMr  lieu  que  pour  les  places  qui  oe  s Vhetest 
point.  Le  parUment  de  Toulouse  »  continua  da  .pro- 
poser trois  sujets  au  roi  pour  celle  de -prem^  prisi- 
dent ,  jufqu'à  la  mort  de  M.  de  Fienbet  en  i^S*  Cette 
compagnie  9yaxit  alors  envoyé  à  Lonâ.XjU^è  wv4ift 
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bdgnes.  Oiet^mr  mx-ïimt  k  graiid^  ft^Ufih 
rite  qu'ils  iairaiçnl;  aut3:«ébis ,  elle  prodwâr^ 
les  mêmeft  incoRyëniteB^  ;  »m6  «'ayUisse^^ 
pas  lew  (tigirité.  M!ési^e7<  fil  bien  lea  ckosiea., 
qu'en  diviûmsAtl^arpQviFpir  ,  Us  sopfit  ^ga* 
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Tancien  usage ,  te  iioiii  de  trois  sujets  élus  au  sCrvén  ^ 
ce  prince  le  trûuv^k  tnativtts«  OA  neo  «i^nçoH  pas  1« 
raison.  S09  autorîti  li^étott* point  Uféssée  pàr.iji^«éciii¥ 
tion  dVne 'ioi  de  sel  p«édàc;Q9seiirs,  leciîottrs  inj^Mi^taiite» 
puisqu'elle  ii'ay.<Mt  pa^  été  aj»ra^e.  Il  pou^ir^t  d^ailleurs 
ne  com^dérer  ces  ptésentatîons  d^  trois  sujets  ^  q$t 
comme  des  notes  qui  lui  eussent  fait  connoicre  les  ma* 
glstrats  les  plus  propres  à  remplir  les  premiers  emploie 
dans  le  parlementa  II  est  âcheux  pour  un  prince  de 
Aire  des  c^hoix  qui  étonsefif  le  piihKc,  qui  tiunifilieilt  et 
arffligem  les  coApagn«s»,«  qui  ifoiu  ferd«e  m»  pine» 
mieres  places  la  çOuâsnKe^ei  le  respea  dé»  peintes;  Des 
magistrats  odieuTB  et  .méprisés  ji^e  peuvent. séivlr  mile- 
ment  hi  roi  ni  Tétat.  Note  du  f^ 

(l)  Subjuguer ,  réformer  des  compagnies  puissantes  y 
sans  les  ati^Hr  ni  tes  détruire,  est  nn  des  mystères  de 
Tart  polkiqtie  dains  les  gouTernetneiM  absolue.  Cetter 
opération  délicate  dok«e  lair^  sattt-prosoripMn'^.&ans 
Tiolence»  U^  nen  ordonner  v^  attaque  te  dfpjr^dt 
propriété,  ou  qui  en  gène  l'exercice.  Il  faut  éi^ttersur 
toutes  choses  de  rendre  ce  changement  onéreux  att 
peuple.  Si  l'oa  Vy  prend  ai^trelnent  ;  si  Toâ  aactiie  r£* 
quité  •  les  loix ,  les  finanees  à  «a  ^ï%yA  ma)  coêçu  ». 
dés-lor&  Tenireprise  e&t  manxjuéei jce.qif elle  avoit  i/^ 


/ 


' 
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plus  en  état  de  rien  entreprejoydre.  Un  deaf 
xnoyens  de  remplir  cette  vue  ,  est  de  resser- 
rer lesurs  fonctions  dans  la  ville ,  de  lip  leur 
donner  aucun  commandemeni  militaire  pen-« 
.dant  la  durée  de  leur  magistrature ,  ni  même 
immédiatement  après  ,  mais  seulement  au 
bQuL«d'un  certain  temps  ,  plus  pu  moins 
long^  suivajit  quç  vous  le  jugerez  conve- 
nable à  l'égard  (Je  chacun  en  particulier» 
Vous  éviterez  par  cette  précaution  les. mau- 
vais desseins  que  pourroient  concevoir- les 
hommes  revêtus  de  grandes  charges  et  maî- 
tres dés  troupes,  Quandils  auront  resté  quel- 
que temps  dans  Vordre  privé  ^f  ils  en  èeront 
plus  dociles  et  plus  doux. 

Qu'ils  aient  l'intendance  des  spectacles 
publics^  et  que',  pendant  Rexerciee  de  leur 
emploî,îls  jugent,  chacun  dans  leurs!  districts, 
'  les  procès  civils  et  criipiînels ,  à  Texception 
dçs  meurtres  •  Vpus  prendrez;  aussi  des  jugea 
parmi  les  sénateuiTfif  çt  les  chevaliers  ;  jnaia 
1^  aut;re6  aiptront  la.  principale  jivisdiçtion, , 

Le  gouvernement  de  Rome .  ne  doit  être 
donné  qu'à  .un  citoyen  illustre  ,  et  qui  ait 

..* .  • 

spécieux  et  de  plausîbie  disparoh  s  il  n^en  reste  que  Vtu 
J^itr^ireet  l'odieux^  satts  avantage  pour  le  princç^çi  s^% 
«Uihé  p«ur  r^tat.  Mtç  d^  Ty  .     > 


1-^ 
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rempli  toutes  les  charges  dont  nous  venons  de 
parler ,  p6tir  qu'il  soit  en  état  par-là ,  noii-» 
seulerdent  d'exercer  les  fonctions  des  offi^ 
cietB,  abfiôns  ,  'teais  enoore  de  veiller  suï 
tout  ce  qui;  se  passe  dans  la  ville  ^  et  de  ]Wf 
ger  las  appels  qu'on  pofterà  .devant  lui  des 
jugeméns  rendus  pctr  les  autres  magistrats: 
U  rendra  au£^i  des  arrêts  de-mort ,  à  Rome  y 
excepté  dans«lesi  cas  que  j 'énoacerai  ci-après j 
et  hors  de  Rome  vo«sqa'.àûa,di8tancede  qua- 
tz^-vingt-quini^e.'mMles.  .  ,  :  .        . 

Choisi^sésï.daQS  le  mSâme' ordt^e  .un  autre' 
magistrat  qui ije:3caniine  la  naissance ,  lesjfa-f 
cultés.etleSi  moeurs  des  sénateurs  et  des  ché^ 
valiërs^  de  leurs  femmes  y  del^urs  enfans  /et 
de:  toutes,  les.  paxsoiînes  qui  leur  appartiens 
nent.  Il  corrigera  les  fautes  qui ,!  s^s  être 
dignes  de  châtiment  ^  poiiiÊnHnent  ^  si  elles 
&^ient  négligée». j>  causer  ime  infinité  dé 
grands  {naux*.  Ilssef  a  tenu  'd«  ^ousxonuhunit 
quer  les  choses  graTee^  yik?«(ixqf>lbi  de  cett^ 
aonséqUençe  ,  et  qm^  ne. Cède- qu'à  celui  d^ 
gouveimeur  I,  ^efit  phisfait^jyour  un  homme  de 
maison patdcrenne  qiie.potir  unsimplè  che-* 
valierr*  Get;t&  eharge.  doit  txrbi!  son  non^.  de 
la  vôtre  ;  car  vous  devez  être  le  chef  suprême 
de  lacensur^  j  ^  nous  appellerons  sons-çen* 


>ï 


Ces  deux  ofiSciers  nerotit  à  vie.,  à  xnoim 
qu'ils  ne  commettent  quelque  criine ,  ou  qu0 
la  yieillesae  et  les  în&twakès  ne  le$  rendent  in^ 
f»ipables  d'agir*  Quoique  ces  magistrats 
soient  perpétsiels ,  ils  ne  saua^ient  tous  don^' 
ner  dlnquiétude.  Xie  sour'j  censeur  n'aiâ-a 
point  de  soldat^  ;  le  gcmvemeur  n'en  auc^ 
qu'un  petit  nombre  ,  et  remplira  sons  vos^ 
yeux  la  plus  grande  partie  .de  ses  fonctions. 

Lefr autres  magistrats  n*o$eroiént  faire  tort 
à  qui  que  ce  soit ,  ni  commett-re  la  inoindre 
riôlence.  Us  craindroientderedeTenirpar-» 
ticulièrs  ,  et  ê^e  soninisnà-^-leur  tour  à 
des  supérieurs  ;  les  uns  et  les  autret  anroait 
des  gages  pr^poiiâpunés  à  leurs  occupations 
et  à  leur  dignités  Tel  est  mon  avis  iBiir  ^^ea^^ 
férens  ob|^t8.  ;.:... 

I^sgqtti^ernemens  d^  pt^ovince  ne  doivent 
être  accordés  qu'à  des  préteurs  ^  ceux  qin 
fièrriront  en  qualité  de  tieùt^enans,  et  que 
j'indiquerai  .^entât^  pourront  âtré  employés 
jusqu'à  deux  fois  dans  oette  charge.  S'ils  s'en 
Acquittent  bien  ^  ils  mériierom  le  consulat  ^ 
et.obtiendront  ensuite  lesr  gonvecAeinens  les 

plus  considérable^.  Yoki^pe  que  j;'imâgine^ 
cetégard.    •         v  .    .  , 

Je  croisj|tt'ilXaut  diyiser  ea  peuples  et  e» 

nations  toutes  les  îleâ^  tous^ies  èontinensaoi^ 
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wbà  TOtr«  empfir^ ,  et  Vlulie  m4me  âans  les 
Ik^irtie^^qui  $Qut  ^u-ddàde  95miUes{»)4e  Ro- 
me, et  miu^qjTiçr  les  villes  q^i  pew^wit  êtregof^- 
remée^  pw  iw  wul  magisix^t.  Vaut  ^It^tJii^esB 
d^  so^^ts  diftao^  cja^que  <lép<atex^^  $&vea 
âe&4^<muawdans  dicmjt  riwaereprisfM^imiW 
consulaires  ,  #t  les  à^wi  m^u  p«^»i  les 
préteurs.  De  £:eiui^**ci,  Vmk  sexn  naisnK^Uc^e^t 
soxti  de  ohflLrge;  U  jugera  \/^^Qok$  des-pef* 
tîciiUers ,  M  pourvoira  aux  af^rovisM^na- 
.  9169121  de  tcmte  espèce.  L'autre,,  auçi^n  pr4* 
teur  ,  aura  Tadmiulstratioii  des  aCTulres  pi^ 
hli^pie^i  et  sera  le  juge  des  jgens  de  guerre  > 
hors  <^n^  le  cas  où  il  pourroitécheoirpeiu^ 
ixihmante  ou  QapitaLo.  Cescas  là  «Siéront  défe^ 
ws.au  magistrat  confiai»  ^  fi^çef^  ceu^oii 
.seroiexit  iii;ipUgiuos  des  cejati^iaas  ou  des 
<>he&  de  file  ,  àontlfi.  punition  doit  âtre  ré- 
aervéeà  votus^^uL  J^e^berçice  d'une  telle  jur 
risdictioii  ser  oit  r/^doutable  entrf^  les  mains  de 
tout  mox^,,  et  tpitmeroil;  p^^it^-âtr^  ^sontre 
irotre  ^autorité,  » 

..Quand  faiiUt  iju'un  des  deux  anciens 
!préteiirs  Qonamftpdeispk  les  fieiis  de  gnej^e , 

>(i}  I^  :gicç  iKKtn  7(e  m4s$ »  <t  qui.oiticsnt  prier 
posé  de  125  pas.  No$i  du  T. 


\ 
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'j'ai  entendu  qu'il*  n'y  auroît  dans  ces  xiWeh 
éloTgriéfesquepeu  de  soldats  ou  qu'une  légion^ 
S'il  y  a  deux  légions  dans  le  même  quartier, 
et  je  ne  vous  conse'lleraî  jamais  d'en  donner 
davantage  àù  même  commandant ,  îl  fautqu'e 
chacune  ait  son  préteur;  et  dans  ce  câÈs  là', 
les  deux  préteurs  connoîtront  également  dés 
aiFairès  pubKques  et  de  celles  des  particuliers. 
Le  président  cotïsula^reèn  aura  aussi  la  cori- 
noissance ,  et  de  plus  il  jugera  les  procès- qui 
lui*  viendront  par  appel ,  ou  qui  iûi  seront 
renvoyés  par  les  préteur^s{i).  .     .   * 

Ne  soyez  passurprî&',  au  reste ,  que  je  vous 
\5on&eille'  de  diviser  U'Italie  en  un  sï 'grand 
nombre  de  départemens.  Elle  est  si  prodi- 
gieusement- peuplée  ,  que  les  magistrats  dcr 
Romë'ne'  sauroient  la  gouferner  toute  en- 
tière. Le  magistrat  doittoiijoursêtre  à  portée» 
des  petiples-qu'il  régît^et  ti'âvoir  de  fonctions 
•que  celles  qu'il  peitt  remplir/  ' 

Que  tons  ceux  qui  exerce'roht  des  chaf  ges 
hors  de  Rome ,  aient  un  salaire  proportionne 


.,  •   «  1  j ,  I  •  »  • 
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(i^N^us:  n'atuMis  •pi»Utl>éti'fhir*çoîs'de  mot  proptt 
pour  désigner  ces  anciens  préteurs.  Prétoriens  sîgnifiç 
soldat  de  la  gûrde  prétorienne.  Les  Làtîns  onr  deux  mots 
yoiir  ces  (ietix  difftrenfes  significations  ^  pratorii  pi)ur 

«Rcicii8'p9ëteiitsifr<0iar{^/t/  pour  soldat  du  préft>ir«.  Nxnt 
du  T^  -V     .   '\   '    .  .   /    ;    • 
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,  a  Ic^r^mploi.  Ils  ne  saur  oient  viviî'e  à  leurs 
dépeiis  dans  une  province  éloignée.  Il  ne 
faut  pas  souffrir  nonïpkis  les  dépensés,  en  or- 
mes que  nous  leur  voyons  faire  dans  ce  tempsr. 
ci  (i).  Que  leur  administration  ne  dure  pas 
plus  de  ciiiq  ans ,  ni  moins  de  trois  ;  si  ce  n'est 
qu'ils  tombassent  da^s  quelque  prévarica- 
tion. Quand  jies  magistratures  ne  sont  qu'an- 
xxuelles ,  ou  d'une  durée  presqu'aussi  courte, 
ceux  qui  les  exercent ,  sortent  de  charge  au 
moment.qu'ilscçmmençoient  às-instmire  ;' 
et  quand  elles  sont  trop  longues,  ils  y  de- 
viennentr  insolens.  et  factieux.  Ce  qui  me  fait 
}uger  qu'il  seroit  imprudent  de  donner  à:  là 
même  personne  deux  grands  çinplois  de 
suites,  quand  ce  seroit  en  différentes  prb- 
yinces.  Les  magistrats  qu'on  renvçye^  chez 
eux  pendjant quelque  temps.,  pour. y  vivre  en 
simples  particuliers  ,  en  font  mieux  ensuite 
leur  devoit*.  : 

Tels  sont,  à  mon  avis.,  les  différens.servi-» 
ces  que  vous  devez  tirer  dessinateurs. 
1   Vous  choisirez  deux  chevaliers  des  pluS; 
distingués   pour,  commander   votre  garde. 

. _ ^^ -^ • : -^ 

(0  Défions-nous  de  tout  homme  en  place,  de  tout 
ministre  qui  fait  des  dépenses  immodérées.  S^ii  se  rui- 
ïioît  seui,W  seroit  peut-être  un  bien  ;  mais  il  l'uine 
J)eftuc0up  d'aâtres,et  c*est  un- mal:  Note  du/T,^ 
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Il  8efro&  dangereux  de  la  cotifier  à  ttnsecilr 
a  seroit  embarrassant  de  ta  com]icieCU*e  à  plu-* 
aieiirs.  L'uii  veiliera  sixr  l'autre  ,  et  i^ms' se- 
rez toujours  en  sûreté  ;  ne  prenez  pour  cet 
emploi  que  d'anciens  militaires  ,  et  qui  aient 
passé  par  plusieurs  grades.  Letorcomman*» 
dément  s'étendra  sur  les  troupes  d'Itailie, 
avec  pouvoir  de  pwiir  de  mort  les  eott^bles , 
excepté  les  centurioi»  et  les  officiers  qu^i  ne 
pourront  être  jtâgésque  par  des  seifiâteurs. 
Revêtus  de  cette  jurisi£6ction>iIj&serùiitplus 
promptement  obéis  dds  inférieurs  ^pàr&^ 
tont  dan  s  les  mains  de  ^ttrs  chefs  la^  réeom^ 
pense  et  le  ch&èimiMt«  DornieaB^leur  des  lieu-^ 
tenane ,  non-éeuiemi^i;  dans  les  tsitoupA  ^h^ 
tdie ,  mais  encore  dteins  les  ganiesi  pnftQN 
nxifm&s  ,  dans  les  compa^poies  iomcliéee  à 
T0tre  serr^  $  et  daats  tous  les .  corps  ptin^i^ 
paux* 

On  peut  et  l'on  doit  attribuer  à  ces  c&ee^ 
xnandans  cette  étendue  d'autorilsé  ;•  mak  il 
n  y  faut  rien  ajouter  de  plus.  ilc](sabiés  de 
détails^  ils  négligeroient  les  p]œ  néeessai-^ 
res,  ou  uesauroient  les  remplir  fû«fô«  Leur 
diarge  seTa  pïpéroelte  ,  comme  celle  dii 
gouverneur  de  îtome  et  du  sous-censeur;  On 
les  prendra  parmi  les  clievaliers  les  pïiîs  nota- 
bles ;.  après  ceux-là  le  comm^4£Ln(  d^  ffîu?t 


D    £       M   é    C   B    N'  E.  47 

4es  de  nmt  ,  et  l'intendant  à^%  vivres  et  des 
toa:rché&<i  C^s  officiers  ne  serviront  qne  pen* 
djant  un  temps  limité  ^  comme  ie^  magistratt 
ikt^%  de  l'ordre  des  sénateurs^ 

Donnez  àdes  chevaliers  l'administration  du 
trésor  ptiblic  études  finances  du  prince  y  soit 
à  Rome,  soi^dans  lerestede  Htaiie ,  et  ginë* 
ralçment  dans  toutes  lefr  proyinees  de  l'em- 
pire» AssigneiîiiJeu):,  comme  à  toijis  oeux  du 
même  ordre  o^x  exerceront  quelqu'emploî^ 
des  émolumens  plus  ou;  moins^  forts  ,  seloa 
l'importâinçe  de  leur  charge  ,  et  le  travail  at«- 
tftchë  à  leurs  fonctions*.  Deux-  :raisona  l'exil' 
gent;  l'une,  qu'étant  plus  pauvres  que  les 
autres  sénateurs^ils  ne  sauroient^mêmeiàRo-* 
me,  exierQe^  la  moindre  deleurcharge  à  leurs 
dépens  ;  l'autre ,  qu^il  n'est  paapossible ,  ou 
^'au  moins  il  seroit  imprudent ,  d'unir  l'ad- 
ministration des  finances  au  commandement 
des  troupes. 

'  C'est  d'ailleurs  un  avai^tage  de  multiplier 
et  de  diviser  lesr emplois  (1).  On  forme,  on 

il  '  '  '  ■  '  I 

(1)  Augaste  suivit  constamment  cette  maxime.  Voyez 
SuéJTOtie,  chapitre'  }7,  de  laf  vîe  de  cet  eîïl|ïiereun  Urt 
homme  public,  chargé  de  trop  d'affaires,  les  negirge  tou- 
tes» ou  les  fait  mal.  Mais  un  roi ,  drra-t-on  »  un  pi%mier 
tninistré  suffit  k  tout.  La  différences  efl  grande.  Celiii 
ijui  gouverne  en  chef  a*a  besoin  que  d*unc  vigilance 


I 


48  D  I  s  c  o  u  n  s 

rend  utile  ,  on  enrichit  ùri  plus  gratid  tvùm» 
bre  de  sujets.  Les  charges  et  les  faveurs  ainsi 
distribuées  vous  attacheront  une  infinité  dé 
personnes  ,  et  vou^  aurez  toujours  des  geni 
de  mérite  jprêts  à  vous  servir. 

A  Rome ,  vous  établirez  url  chevalier  pour 
îa  perception  de  chaque  sorte  d'impôt.  Mais 
xm  seul  chevalîè'r  suffira  par-  protiïice  pour 
diriger  toutes  les  levées  ;  s'il  a  besoin  de  corn* 
iriis>  sous  ses  ordres ,  il  les  prendra  parmi  lés 
chevaliers  et  parmi  vos  affranchis.  Il  est'^à 
propos  d'associer  ces  derniers  à  l'adminis* 
tration  des  finances  ,  soit  pour  réeompensef 
par-là  vos  serviteurs  j  soit  pour  vous  mettre  à 
portée  d'être  instruit  par  eux-mêmes ,  quand 
ils  ne  le  voudroiènt  pas  (1) ,  dés  malversa- 
tions qu'on  aura  commises. 


<fc»i—         M      ihOli    ■«a.i— iH^M— IM^I 


Universelle  et  d'une  attention  générale  aux  diverses  par^ 
fies  du  gouvernement.  Le  ministre  particulier,  au  coif' 
traire,  doit  un  travail  mécanique* et  assidu  à  toutes  les 
branches  de  Tadministration  qui  le  concernât  ;  lui  con- 
fier plusieurs  départ^mens  qui  extgeroient  chacun  la 
même  application  et  le  même  détail ,  ce  seroit  abuser 
des  forces  de  Tesprit  humzin.  I^tc  verb  terra  fern  omnes 
omn'ia  possunt.  Note  du  T. 

(i^Par  la  voie  de  la  torture  ;  les  affranchis  n'en  étoîent 
pas  exempts  :  mais  on  ne  pouvoit  point  y  appliquer  les 
chevaliers,  encore  «oins  les  sénateurs.  Note  du  T.     , 

Si 
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Si  quelqu'un  des  chévaKers  a  mérité  pax 
ses  services  d'être  élevé  au  rang  de  sénateur, 
"qde  *L  jeunesse  n'y  soit  point  un  ol;)stacle. 
Ke  dédaignez  pas  même  de  recevoir  dans  le 
sénat  ceux  qui  n'auroient  eudaps  les  légions 
que  des  grades  subalternes,  pourvu  qu'ils 
ïi'aiënt  pas  été  simples  soldats  (i)..  Ce  seroit 
avilir  et  déshonorer  ,  cette  compagnie  ,  que 
d'y  introduire  des  porteurs  de  claies  et  de 
fascines.Rienn'.empêched'y  donner  ei:itrée  à 
ceux  qui  aùroîent  commencé  leur  service 
militaire  par  Temploi  de  centurion  ,-et  qui 
s'y  seroient  distingués, 

'  Ybilà.  ce  que  le  pense  sur  les  sénateurs  etsur 
ïésclîcvalièrs.  Je  dis  de  plus,  qu'il  faut  que 
leurs  enfans  soient  envoyés  aux.  éColes  ,  et 
ibù'au  sortir  de  l'enfance  ils  aient  des  maî« 
très  publics  et  gagés  pour  cela  ,  qui  leur 
àipprennent  à  monter  à  cheval  et  à  manipr 
les  armes.  Exercés  et  instruits  dès  leur  jeu-j 
il  esse  dans  les  arts  qui  conviennent  à  des 
liommes  faits ,  ils  en  seront  plus  propres  à, 
foutes  sortes  d'emplois. 
""  Ce  n'est  pas  asse^j  pour  un  souverain  de  S9 
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«  Yiy  Exception  oàîèuse  et  injuste  ;  elle^eût  privé  Ma* 
rius'clu  consulat,  FaKert  du  l}âtQn  de  maréchal  d^ 
f  rance.  Note  du  T. 

4790.  Tome  FJir.  ï> 
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bien  conduire,  il  doit  veiller  sur  la  con- 
duite  des  autres ,  et  s'appliquer  aux  moyens 
de  les  rendre  meilleurs.  Vous  en  viendrez  à 
bout,  non  pas  en  leur  donnant  une  liberté 
«ntlere ,  et  les  punissant ,  après  ,  des  fautes 
où  iU  seront  tombés  ;  mais  en  leur  mon- 
trant,  avant  qu'ils  les  commettent,  tout  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  leur  avantage  parti- 
culier et  pour  le  vôtre.  Ne  souffrez  pas  que  la 
richesse,la  naissance,  ni  les  talens  soient  pour 
eux  une  occasion  de  vivre  dans  la  mollesse 
et  dans  les  plaisirs,  ou  de  cultiver  des  arts.mé- 
prisables.  Plusieurs,  craignant  que  ces  avan- 
tages ne  les  exposent  à  l'envie  et  ne  leur  sus- 
citent des  ennemis  ,  mènent  une  vie  indigne 
d'eux ,  potir'se  mettre  à  l'abri  de  tout  danger. 
On  les  plaint  de  cet  avilissement  forcé.  I^a 
perte  et  la  honte  en  retombent  suftle  prince. 
Prévenefz  ces  inconvéniens ,  et  ne  craignez 
pas  que  dès  hommes  élevés  j  comme  je  l'eA- 
tends  ,  entreprennent  de  vous  nuire.  Redou- 
tea  plutôt  les  ignorans  et  les  débauchés  (i). 
Après  s'être  perdus  et  déshonorés  eux-mêmes^ 


(  I  )  L*îgnorance  des  princififcs  et  la  corruption  des 
mioeurs  ne  fojfit  gue  des  esclaves.^  des  re]>elles  ;  des 
hommes  instruits  et  vertueux  n*aiment  pas  rôppresslon  » 
mais  ils  connoissent  leurs  devoirs  et  les  remplissent^  Nau 
4uT. 
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ils  épargnent  aussi  peu  les  autres.  Des  cœtirs 
formés  à  la  vertu  çie  font  d'injustice  à  per- 
sonne ,  moins  encore  à  cedui  qui  prit  soin  de 
leur  éducation  • 

''  Que  si  dans  ce  nombre  il  y  en  a  de  mé-^ 
chaûs  et  d'ingrats  ^  excluez  -  les  de  toute 
charge  où  ils  pourroient  troubler  l'état,.  S'ils  ^ 
trouvent ,  malgré  cette  précaution  ,  le  moyen 
de  remuer  >  qu'its  soyent  punis  sévéreiïieilt. 
Soyez  sûr  qu'on  ne  vous  blâmera  pas,  pour- 
vtt  que  vous  suiviez  dans  tous  les  points  la 
méthode  qua  je  propose.  Vous  ne  ferez  pas 
plus  de  mal  en  châtiant  un  coupable,  qu'un 
médecin^qui  emploie  sur  son  malade  le  fer  et 
le  feu.  Le  public  condamnera  le  traître,  et 
lui  reprochera  son  ingratitude  et  vos  hien^ 
faits.  C'est  tout  ce  que  ]e  vois  à  dire  sur  les 
sénateurs  et  sur  les  chevaliers* 

A  l'égard  des  troupes  ,  il  convient  d  en  '■ 
avoir  toujours ,  à  l'avenir  ,  dans  chaque  pro-' 
vince,  un  corps  plus  ou  moins  nombreux, 
suivant  que  les  circonstances  l'exigeront  ^  et 
composé  de  Romains  ,  des  sujets  et  d'alliéSé. 
Il  faut  que  ces  troupes  soient  continuelles  i 
ment  exercét^s  >  et  qu'elles  aient  dès  quctr^*  > 
tiers  d'hiver  dans  les  Hçux  les  plus  commo*  ' 
des.  Les  aveaées  du  service  sueront  fiséés  , 
mais  de  tf  11«  s6rt€S  qu^il  puisse  rester  aux  dol<«  . 
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d^ts^fjuel^ue  inter.yaJle  e^tre  le  congé  et  la 

t.!N.oiis  ne  poiivons  plus  aujourd'hui  nous 
défendre  avec  des  levées  passagères ,  ni  en- 
v^yeir  '  J)roniptemçnt  des  secours  dans  les  ' 
pays  attaqués.  Nou§  s<»mnies  trop  éloignés 
"  des  extrémités  de  Tenipire  ;  par-tout  nos 
frontières  sont  environnées  d  ennemis.  Si 
npùs  permettions  le  maniement  d0s  armes  à 
tous  ceux  qui  sont  en  âge  de  les  porter ,  cese- 
rpit  une  occasion  perpétuelle  de  séditions  et 
de  guerres  civilesV  Si  nous  les  écartions  du 
Service  militaire  ,  nous  nous  exposerions  à 
nJavoir  dans  le  besoin  que  des  soldats  sans 
e3:périence  et  mal  exercés. 

-Je  croi«  donc.; qu'il  faut  ,  pour  prendre 
vxi  juste^milièu.,  que  tous  citoyens  en  gé- 
néral n'aient  à   leur  disposition  ni  arpies 
ni  forteré^es  ;    et  que    les.  plus   robustes 
et  des  plus  indigens  soient  enrôlés  ^  et  fas- 
sent" assiduement   les  exercices  militaires. 
Ib.en  seront  meilleurs  soldats  ,  quand  ils  ne 
feront  point  d'autres  métiers.  Les  autres, 
nrétant  point  obligés  de  courir  à  la  frontière 
et  rassurés  par  leua-s  défenseurs,  cultiveront 
tranquillement  la  terre ,  s'adonneront  à  la 
navigation ,  aujcommerce ,  à  toutes  les  occu- 
pations de  la  paix  ;  par4à ,  tout  ce  quenous  . 


.  -arrons^^  x^hKmxxxi^s  détennmés  ,  vieburêtix  et 
qjui  :/éitQieiat<forcés  de  vivre  de  rapines  j  snh- 
•sisteraro^aii^  fouler  1er  .penfile.  Tout  le  reste 
:jpuira4'uB^  entier*  sécurités    !  '^     'I 

^ .  ]\Jais' ,  à'o^ti j  tirer  les.  foiiïolfr  suffisans  potor 
y  entretien  4es  trpupçs  ^  et  pqur  tant  d'autrâs 
dépenses. nécessaires  ?••  Je  v^is.  le^dire  ^'>èt 
).'obser verài  d'abord  que ^  :  quand  l'autorité 
,serpi^  ^en$]$é  les  Hiams>dui.pieuple^'nousaii» 
rions^égf^lcqpnetnt  besoin  d'ai^ent  j  puikq^^t})! 
jie:p?;ô&^p\p9a9er  de  spkiâts  y  et  qu'onine  sdt^ 
roit  ea  àvpir :  sana  pityer*  Ne  nous  piâigii^ils 
pas  rde  iajmdnarchie^  et  ne  la  prettoh&  psÉs  éfi 
.korreur  à  cànxse  desylrifeuts  ,xonime  ^'il^Â^ 
«joit  queles-roîs  qui  en  exigeassent.  «M^fe 
{)OSon&-pouP'  principe^y-  -que- j-  séus  queîtjtre 
4prrrïé*dë  'gourernement''qiT'on  vive^V  t^"ès\; 
nécessaire  que  I  état  ait  des  revenus*  .  , 
.  Jeudis  .  en  preuiieiilieTgL,  qpe  vous  devw.^ 
avanV.:tp;^î^es,cliq&fi^,j>.iiçei^4r^  les  possessions 
p»l)ljfiï^  K  ^UôS .  ontlelé.  considërablenberit 
«Augïnevïtées' par  les  guerres  :  n'en  éxee^èi; 
q[u'iin  petit ^  nombre  de  domaines  quf  Voûi 
"serôiit  Nécessaires  et  utiles  (i),.  Vous  prabêfèst 

'   •  ."~t        •     W  '  ^  ,  '        "^  '    .     ^  f  ^'  /'-'l 

tt\       r      c     -^     -  *^  •-  ^^-r»        -----  ^.       ...    -     _  ^        -  ^ 

'  v^i^Xe  dôiÀiiîrie  dies  pVfflcesBièn'  administré'  epargnc- 
rèîlf.bcaîJcdliip^iéRiîipôts  î  Peiirs peuples.  M.  cîé'Fénélon'^ 
Aipsises' directions  an  duc  de  Bourgogne,  décide  qu^iâ 
(oi  ne  peur  en' Conscience  soutenir  des  prétentions  de 
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4  un  intérêt  i^édîacre  les  sommjes  qHë  tette' 
^ventô  produira.  CeS'  terres  seroAt  mîe«i  cul- 
iiyéesi,  quand  elles  auront  des  maiîtresHEiui  ea 
prennent  soin.  Ceux-ci  s^enricliiront  ;  le  fisc 
ftura  Un  revenu  -  suffisant  et^assuj^é.  Vg|}S 
^calculerez  ce  produit ,  celui  des  «i4Dès  j  et 
idest  àtttres  objets  sur  lesquels  yôus  jk>uyet 
tSôtxdemênt  compter;  Aprèsqiiôi  vous  coni- 
binerez  ce  total  de  recette  avec  iëà  dépeissels 
qu'i^  faut  faire  ^  non-seulement  pour  ^  'âbldie 
^rdin^ire  des  trçupjéfil',  mais  po^r  raxfenini^ 
rtratiah.ci;vile.^  poiitr  les  g^e^r  es- imprévues ,  et 
.ppur  tant  d'a^utrcë  oc  cbsîons  que  le  tem^  oinô- 
^ft >;  M  qa  on  nç  peut  éviter.  Vooi  sûpptéef^ee 
lÀux  foEÛls  qui  ihanquekit  >  par  les  droits  (^u^'ûA 

0"'rnr**^yn   "—f'p^-  ^'Or*'>     |4j>.|i  ■>!     '■''     'ii«ii»fi  liitiuij    ti ■!■ 

famiU|? ,  quelque  l^gi|Iiii^.jqu*^le$  fpieqt,  ni  fournir  ft 
ses  dépenses  particulières  qu*avec  scf  rcvpnu>.p.yjjçyr 
liers.  Les  impôts  ne  doi-vef|c  être  employés  ,  selon  lui, 
qù*i  la  défense  de  Itérât.  '  Un  des  grîefs  \des  Ahglois 
'Mtiike  Jacques  I,  étok  la  fi^qsetite  aliéilatîon  tfes  terrei 
ido  doeiaine  au  profit'  dès  jfaiorh.  il  4tf  changeait  sén^- 
gj^nt  9  et  l^s  e^richi;Ssott  ton^  »  mis  toujonr»  teraai.  dépsvs 
de  la  courpnpe»  Il  l;Js$ojt  enlever  1»  P^I^ùsavàsp^ 
gendre  ,  et  donnoit  des  pays  entiers  à  Buckinga.m^  Çbsrr 
teinaghé,  qui  avoit  conquis  la  plus,  gyagde  ^txis  dfi 
TEurope»  ne  récqmpenjioii  sjçs.  seryiicii.rj|,.qy'dTe€.  id^s 
possessions  prises,  sur  Teçis^rniv  Tk  6ù$^t^yftaire  ppui 
son  compte  les  œufs. et  1^$  poulets  dçsft^  ^rfPS^  »  ^<îPv 
no  mie  digne  des  rois  paueurs.  Note  du,f-ju  ■'■  ■:     •  y 
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établira  sur  les  différentes  sorte»  <îe  produc- 
lions  et  de  profits  ,  fet  par  des  tributs  qu'oix 
imposera  dax)s  tout  l'empire.  "î^ersonne  au. 
si^plu^  ji'èn  sera  exempt ,  soit  peuple  ,  soit 
particulier.  L'immunité  seroît  injuste  ,  puis- 
que'ï^âVkntage  que  procurent  ces  secours 
•«i^jaillrt  sûr  tous  sans^exception. 

On  placera  des  collecteurs  en  chaque  lien» 
Leur  fonction  sera  de  recueillir  le  tribut  à^ 
mesure  que  les  diverses  récoltes  s^e  ferojit. 
Cettç  division  de  subsides  en  petits^  paî^meA^. 
et^ieif  diâ'érens  termes >  rendra  le  xecowfXBf» 
nàent  plus  facile  anptéposé^  moins^méi^iix' 
au  red^able  ,-  qur  se  trouve  ruin^  e^ètiid^ 
kpi^èk  ravoir  laissé  '  tî*afiqtiiUe  pendant  qtieU 
que  ïèîiips ,  on  lui  deiùande  tout  4'u??.coup 
la  isbmme  entière  (i)^.. 

Je  n'îgîiore  pas  que  cet  établissement  d#. 
^roits  ^t  d'impôts  «iLçitera  des  murmure».^ 
Mais -je  sais  aussi  que  si  les  mécontens  n^él^'*^ 
auycfift  pas  d'autres  injustices ,  et  s'ils  éproxt- 
vërit  iféêttèment  que  ces  tributs  n'ont  d'autre 
bbjet.^ue  leur  sûreté  et  la  conservatipp.  de 

»-      wH       lÉi      I    'I.         ■!!      i>*      mtk^mm^  Il  ■     ttll     (     I     lin' 

(  I  )  Ce  serolt  bien  pis  «  si  on  demancToit  à  tsk  foi» 
des  suppléinens  accumulés. de  plusieurs  années  d*iii» 
impôt  qui'  n*étoit  ^s  encore  réglé.  Ccst  ce  qti^oa  »> 
fait  dans,  des  pays  d*état^  Jfiau  du  7.. 
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leurs  biens  ,  et  qu'on  les  emploie  en  effet  à 
payer  lé  salaire  des  magistrats  ,  des  officiers 
de  finance  ejt  des  gén^  dé  guerrç  ,  non^eu- 
lement.îls  supporteront  ces  charaes  ,  ni'ais    •  j 

ils  VOUS:  fendront  encore    des   actions  'de 
eraces  de  ce  quils  louissent  de  tous^ieurs 
revenus  sans  trouBIe  ,  riioyennànt  une  légère 
imposition,  Çi).    Leur  .reconpoissanee  ^-ugp'^ 
menter^^  sur-tout  s  ib  voient  que  vouls  vivea 


locre  , 


(l')f  Métréne  dît  que  te  trll^ut' doit  être,  tnédî 
c*cst*.Sw&è-l  qu'il  y  ait  tïêbïjcbfe  deT  per sonnai  Ou  de 
chis^r  tMm\mah\t%  y  miïSf,qaéPfèt^€èmï\bûHOii'$oik  p6« 
ttre«  L'eitçé$  .tikt^  irnpêm^jifodQptr.'des  effets  iétrïb^^ ,  fo 
mijserç.AS  lÇ(,4ècpuragfii^%^tje  mais  le  dêç^^gwaônt 
est  plus  redoutable  encore  que;  la  niisete<  .L^  saint  de 
letat^  la  coi)serv:htion,des  provinces  .  Thonneirr  des  ar- 
mes,  tout  de  vie  nr  indifférent  à  un  peuple  découragée 
Au  surplus  ,  les  Romains  ne*  connoissoient  pas  'mieux 
q|lié  lèis'tfafîohs  modernes  la 'h^itoire  de  l'impôt,' îl'  n'en 
faadroirrqiàia  seul ,  mais  qui  4\k  exclusif  dté  autres  y 
te^rritorjal,  établi  aveqéèoi^psiiei^  réparti  -et  pe^ULsans 
frais  9  <;t  toujours  proponiQjiné  au.^roduit  net.despierres 
et  aux  besoins  réels  et  lécitimes  de  l'éiat.  Ce  peu  ëe, 
mots  suffit  pour  en  dogncr  i^ne  idée  générale  et  justp. 
Ceax  qui  voudront  s  instruire  a  fond  de  cet  objet  Hn- 
por£ajQt.9jdûiveat-con^lter  le«<  ou^v4^ages  de  M.  le-mar* 
quîs  de  Mir^it^eau.  11^  ne  servant  aujourd'hui  que^d*ics« 
truction  ;*lls  ferviront  un  îour  de  règle.  Ce  seront  du 
moins  des  monumens  patriotic^ues  du  zèle  et  des  vues 
iùperieuTes  de  leur  auteur.  Note  du  T. 
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avec  économie  ,  et  que  vous  ne  consommera 
pas  les  revenus  de  Tétat  en  folles  dépenses. 
Eh  !  qui  ne  s'empressera  de  vous  offrir  des 
tributs  ,  quand  vous  en  ferez  un  usage  noble 
et  modéré?  On  regardera  vos  richesses  comme 
l'abondance  et  le  salut  de  tous.  Cette  opinion 
sera  pour  vous  un  trésor  intarissable. 

Pour  lès  au  très  parties  de  l'administration^ 
voici  ce  que  j'en  pense.  Embellissez  la  ville 
de  Rome .  et  rassemblez-v  toutes  sortes  de 
spectacles.  Il  faut  qne  le  peuple  le  plus;  puis- 
sant  de  la  terre  1  emporte  en  toutes  choses 
sur  les  autr^es  nations.  Nous  en  serons  plus 
considérés  de  nos  alliés .  et  plus  craints  de 
nos  enjaémisYi).M 

'  Al'jégjird  des  autres  villes ,  que.Ie  pppple 
n'y  ait  aucun  'poïvyoîr  ,  et  ne  forme  poijçit 
d'assemblée.  Il  n'en  résulieroit.rien  de  bon . 
et  ce'  seroit  une .  occasion  de  troubla. .  Ç'esÇ^ 


rppéra  ne  rendront  jamais  un  état  redoutable^ïl  est^ 
ridicule  de  donner  à  des  spectacles  d^amusemçnt  une 
importance  qu'ils  li'bnt  pas.  Uàustere  Caton  ne  pensoît 
p"as"^$ur^belà  comme  te  patron  d'Horacfe.  Il  regardoic 
un  théâtre  ûxq  et  permanent  dans  Rome  comme  un' 
ehnehii' dangereux  pour  les  Romains.  Les  anciens  Mar- 
sciltoîs ,'  dont  les  mœurs  êtoient  si  pures  >  ne  souffroient 
point  chez  eux  de  représentations  théâtrales.  Note  du  T* 
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pour  cette  raison  que  je  veux  interdire ,  au 

peuple  même  de  Rome  ,  les  jugemejis ,  les 

comices ,  et  généralement  toutes  sortes  de 

délibératioîris. 

Que  les  habitans  d,es  villes  n'occupent  pas^ 
plus  de  bâtimens  qu'U  iie  leur  en  faut  /et 
que  leurs  maisons  ne  soient  pas  plus  spa* 
eleuses  qu'elles  ne  doivent  l'être  ;  qu'ils  iie 
donnent  point  dé  spectacles  de  tous  genres  ^ 
ni  en  trop  grande  quantité  ,  depetir  que  ces 
goûts  frivoles  ne  les  épiiisént^  ou  que  de  folles 
rivalités  de  dépenses  n'engendrent  dés  ini- 
mitiés ;  qu'ils  aient  cependant  quelques 
spectacles  et  quelques  jeux  ,  excepté  ceux 
du  cirque ,  qui  n'auront  lieu  qu'à  Rome  ; 
mais  que  les  frais  n'en  soient  point  a  charge 
aux  particuliers  ni  au  public  ;  que  les  étran- 
gers ne  soient  pas  contraints  d^  participer  , 
ni  la  ville  obligée  de  nourrir  aftnuellement 
tous  ceux  qui  auront  lempoiié  des  conformes^ 
en  quelque'  lieu  que  ce   soit  Ci  ).    Il   serbit 

.  .    .  •  ■• 

(i)  Cétoit une lei  chez  les  Grecsy  que  les  athlètes 

qui  a  voient  ^ë  couronaés  dans  Y\\n  des  quatre  4eux  ce* . 
lebres  de  la  Grèce  »  revenoient  dans  leur  patrie  sur  ufi , 
char  de  triomphe  à  quatre  chevauj[,  qu  ilsrentroient  dan» , 
leur  ville  par  une  brèche  qu'on  fa isoit  exprès  aux  murail- 
les: et  que  pendant  le  reste  de  leur  vie  ils  étoiem  noqrris 
wox  £rui  di*,  public.  SM  eût  fallu  traiter  de  tuéme  tous 


^ 
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*lnjtt5»  âe  forcit  lèë  rîckes  à  di^eiîfeer  lent 

bien  kor$d<^  leur  pairie.  Itespzix  qu'en  dé- 

4c^(artie.  sur  \eB  lieux  suffî^^eat  ax&  vainqueurs. 

J'excepte   t:eux  qui  auront  été  couronnés 

^àaxtë  le&'jm'xi  oïy&^fîens,  daiis  lés  Jeu?:py- 

Jthiqf&éè  ou  à  RcâD^é;  èe  soni^tés  seuls  qu'il 

faille  nburrir  aux  dépens  '  dii  public ,  soit 

pour  «e  pas  aceabler  les  villes  décharges 

superflues  >  soitpour  détourner  les  honuxies 

*<lê  tout  exercice  pèU  honorable  ,  quaxid  ilé 

çéuvelit  is'applîquér  à  des  travj^ix  plus  utilç^ 

pour  eux-mêmes  ou  pour  la  pati;;^.,  ,'  , ^ 

^;  Jç  çrpis  qu'au. Jiç  4^t  ^ççpriçler  4es  jejqi 

^i^slrea  Qu  a  ^  >/^!e  de^  Epi^t.  Nous  épian- 

^i^Qiis  par-là  ajux  villes  de  province  des  (raîè 

impenses  y  des  brigués  qtii  écMufFént  les 

feSj^rîts  ;  et  ce  qui  est  essentiel  ^  ïa  race  de^ 

JSqps  chevaux  se  conservera  pour  lés  gens  4^ 

gpiçrrç.  Jp  renferme  donc  ç^,  .jwx  ^ana  H 

c^P^j^ei;^  hçs,  pf^Wiç]0S   dBa.Aautr69  villes 

Ui'^att{]fet'ei  coure A^^  dans  les  difilrentes  villes  dît 
mostl^  oô  l'on'  cé)ét>foic  des  jettt ,  c'eût  été  uhe  chargé 
ïnuÈtffklÛë  peur  lè"pîrblic  et  pour  Ids  particuliers,  tl 
H^uH^tApènser  tôàt  homme  qui  exbelle  dans  ui)  àtt, 
ÉSii!i  to^  les  arts  ne' *doi vent  pas  être  également  en- 
i^ra^és*  Voyet ,  dans  les  Aventures  de  T<lémaque  ,  lé 
jâèicknx'dâscour^  de  Mtntor  sur. cette  matière,  Noté 
iaT%'      -    -  "-''  '  '  ■    '■  ^   •■  ' 
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feront  prdaflinés  .da  tuaflière  à  ffeutoie.éi^it' 
sçr  l'oreille  çt^jàs  yeux ,  sans.tijop  de  ddp^àè 
et  sans  nu^re  ;  f^u  ;T^pPj8;  ^de^s  tltoy  ens-  >, ,  t lub  il 
Fhonnêtçté  pt^bUque-f,  i:«;  yi:  »  ^  .  .  ,/.:;'L 
.  Nulle  yille^ n'aura  de^  m0n^o^:f  de  riitsaafe 
pi  de  poids. particulier; (4 J,>,lt.ais  par^toivitiam 
se  servira  des  nôtres,  ,  i,i    1:      .    'x  oîliJi 


été  souhaitée  p^r^les  zélateuf^  du  K<^n^  ,puhliq  7^^câi|^ 
la  propose  ici  à  Aueusta  Louis  XI  vouloît  Ji*é(aiiU(^ 


qu-avîdc'  lui.*  H  y  i  ccj^eiitfai 
•rations. à  faire. 9W€éîte  égsrlké' tiint  désirée.  U  iétcSt 
§^rt  utik^et «fpt^râ^ de  l'étabHrpaK rapport  atup^ids^ 
InI  rédiictic^  jé9jér;ile  de  tous  les  poids  di^érei|$:j^iM9 
poids  uniforvie  et;9oniniunue  riCpii^eroit  aucun  em^ 
barras,  ne  proâuiroic  nul  inconvénient.  Quant  aux  mer 
sures  ^  il  s  y  (rouveroît  des*  difficultés  insupportables* 
Comment,  pâi^dxén^{^le,  assujettir  S  IHihiformîté'ce  ç[u'oii 
appelle  mesùfiéâ^ràadts  ^  c'est^àl'  ëtrç'^  celles  d^toh  se 
sert  pour  mesnrfr.les  redcvaaces.'i^-gfaînfrj  Il-faudrok, 
pécçssair^mait^^iwqr  fqrnj^çjpn.  jt^^if^gj»]  et^uflififirsaU 
recourir  au  poidscpranjuTi,  et  fi^£^^teoqMOtit4jJ««:fle|fcT 
fêvts  d'après  le^poids^lequcl  tl^adr.Cfit  lieu  dcim^esurtf 
ronde.  Outre  que.,ce  travail  ^eioit  ififipim^nt  cb$r,:ÎA<| 
^niment  pénible  et,  compliqué ^\iLeA,ré§tiIteroi£  awfaoji 
d'injustices  c^c  d'articles^  On  cbangeroit^par.uoe;!^ 
générale  ^  te\le^ipe^ure,  de  fromept  ^U;  d'autres  gr^a| 
en  tant  de  livres  pesant  ;  mais  la  différence  de  ùotifçnt:^ 
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.  "rQû^on  îi^  vouis  fasse  point  de  députa- 
tion  (i),  si  le  cas  n^exige  expressément  que 
vbus  en  preniez  corinoissânce  ;  mais  qu'on, 
s'adresse  au  magistrat  des  lieux  ,  lequel  vous 
fera,  parvenir -les  requêtes  quand  il  les  aura 
lues  et  apprptivëes.  Les  sujets  éviteront  ainsi 
bien  des  voyages,  bien  des  intrigues,  etrece- 
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qui  n^ea  fait  point  une  quand  il  est  mesuré  par  bois- 
seaux ,  par  quartons  ,  par  sacs  ou  par  septîers ,  en  pro* 
dttiroit  une  considérable  lorsqu'il  seroit  pefé.  Remplissez 
tOifr-à*tour  le  même  sac  de  diâî^rehtes  Portes  de  fror 
injent;H  pèsera  successivement  cent  soixante ,  cent  qua- 
tre-vingt, deux  cents  livres,  suivant  la  diverse  qualité 
dû  bled  ;  d*oii  il  suit  que  le  censitaire  payant  au  poids 
et  par  mesure  ronde,  sa  rente  foncière  donnera  trop  ou 
trop  peu  au  seigneur  censier,  telativèment  à  la  quotité 
originaire  et  bien  établie  de  sa  redevance*  • 

jPonria  mesure  tles  Uqqides ,  iUeroit  légalement  avan- 
tageux et  facile  de  la  rendre  uniforme  dans  tout  le 
royaume*  Il  ne  s*y  présente  aucun  obstacle  daris  le  dé- 
tail ,  non  plus  que  pour  l*uniformîtê  des  poids.  Ainsi , 
sans  toucher  aux  mesurés  rondes ,  par  les  raisons  que 
nous  venons  d'en  donner,  il  ne  faudroit.  qu'une  simple  ' 
ordonnance  du  roi ,  duement  enregistrée;  pour  établir 
par-tout  l'aune  de  Paris ,  la  pince  de  Paris  avec  ses  dir 
visions  ,  ei  le  poid^  de  marc.  Note  duT* 

(l)  Mécérte  peut -avoir  raison  pour  les  dépurations 
à  ià'propre  personne  du  prince  ;  mifs  pour  les  requêtes, 
le  dernier  de^  sujets  a  le  droit  de  lut  adresser  la  sienne* 
Hou  du  T.  .-..-.._ 


;       ' 
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Sa  Discours 

vront  sans  dépense  et  sans  soin  la  Véritable  ré| 

ponse  du  prince  (i). 

Tout  enfin  sera  bien  xé^é  dans  rotre  - 
plan  ^  si  vous  n'écoutez  les  ambassadeurs 
des  puissances  ennemies  ,  ceux  des  rois  et 
des  nations  alliées  ,  qu'en  présence  du  sé- 
nat (2):  la  dignité  de  la  république  exige 
qu*on  croye  que  cette  compagnie  a  un  pou- 
voir tmiversel,  et  que  ceux  qui  la  compo-  , 
sent  sont  autant  d'ennemis  de  nos  adver- 
saires. Servez*  vous  du  sénat  pour  l'exécu^ 
tion  des  loix.  Tous  les  sénateur  ne  doî* 
vent  cependant  pas  être  consultés  ,  si  ce 
n'est  dans  les  délibérations  générales.  La 
majeâté  de  l'empire  en  sera  plus  affermie, 
les,  jugemens  plus  équitables  ,  plus  clairs  et 
plus  connus* 

Si  quelques  sénateurs ,  levts  femmes  où 


(i)Ot  arrangement  seroit  merveilleux,  s^l  étok 
exécuté  ;  mais  qu'en  arrive- 1  il  ?  On  adresse  an  souve- 
rain des  lettres,  des  requêtes ,  de»  mémoires^  des  re« 
présentations  qui  ne  lut  parviennent  pas,  et  on  y  iatt 
de  sa  part  des  réponses  q\xi\  n*a  pas  faites.  N0te  4u  T* 

(2)  Pour  donner  à  ces  audiences  un  appareil  miiî* 
taire  et  qui  étonnât  les  ambassadeurs  <  Auguste  alsem* 
bloit  k  sénat  au  temple  de  Mar ^ ,  où  Ton  délibéroit  aussi 
sur  les  affaires-de  la  guerre  et  sur  }e^  triomphes.  Suétone^ 
vie  £  Auguste ,  ch.  29. 
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leurs  enfans  commettent  ^ps  crimes^qui  mé- 
ritent note  d'infamie ,  Texil  ou  la'mort ,  ren- 
voyez-les '  au  sénat  sans  en  avoir  pris  con- 
noii^ance  le  premj^r ,  pour  que  la  causa 
soit  entière  devant  ce  tribunal.  Jugés  par 
leurs  pairis  (i)  ,  le  châtiment  qu'ils  subiront 
n'excitera  point  contre  vous  l'envié  ;  et  cet 
exemple  eiïrayant  retiendra  les  autres  dans 
leur  devoir. 

Je  parle  ici  des  crimes  contre  lesquels  il 
y  a  des  loix^  et  des  formes  de  procéder. 
Quant  aux  discoi;iï:s  injurieux  (  a  )    qu'on 

(  I  )  Le  priviUge  d'être  jugé  par  ses  pairs  est  trè$- 
aoctea  t  coifime  on  le  voîi  ici»  Chez  les  Romains ,  tl  s'é- 
tendoit  aux  femmes  et  aua^  eofaxis  des  sénateurs,  ^^u 
du  T. 

(2)  On  ne  conçoit  pas  que  de  simples  discours  puis« 

sent  jamais  être  punis  de  mort.  La  vie  des  hommes  ne 

doit  pas  tenir  à  des  paroles ,  quand  elles  ne  sont  pas 

siMvm  d'e&cs*«Des  propo»  inconsidérés ,  însolens ,  fac« 

tieux ,  ne  méritent  que  des  correctiojns  de  police ,  à 

moins  que  le  but  formel  et  direct  de  ces  propos  nm 

fût  d*exciter  à  la  révolte  ou  à  d'autres  attentats.  Ce  ne 

sont  plus  alors  des  paroles ,  ce  sont  des  acrionSf  Dans 

ce  cas,  il  faut  user  de  châtimens  sévères.   £n  1758, 

Lamotté  ,  premier  huissier  des  requêtes  de  Thâtel ,  fut 

pendu  pour  avoir  tenu  des  discours  séditieux  contre  le 

roi  ^  conire  le  parlement  et  contre  des  personnes  en 

place.  Peu  dann^s  après,  un  ecclésiastique  ,  prêtre • 

subit  le  même  sort  pour  avoir  parlé  séditieusetlientdaus. 
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pourra  tenir  contre  vous  ,  dédaignez  de 
les  punir.  Vous  ne  f auriez  ,  saûs  vous  faire 
tort  à  vous-même  ,  paroître  ^persuadé  q^e  , 
ne  faisant  de  mal  à  personne,  et.  répan- 
dant par-tout  vos  bienfaits  ,  vous  puissiez 
être  en  butte  à  la  satyre  et  à  la  calomnie. 
Il  n'y  à  cj[ue  les  mëchans  princes  qui  ajou- 
tent foi  aux  délations.  Ils  trouvent  dans  leur 
conscience  lia  vérité  des  reproches  qu'on 
leur  fait.  Pourquoi  ^erv  irriter  ?  S'ils  sont 
jiistes  ,  corrigeons-nous  ;  s'ils  sont  faux  ^ 
méprisons-les.  Les  punitions  redoublent  la 
licence  des   discours. 

Vbilà  comment  il  faut  en  user  envers 
ceux  qu'on  accusera^  de  propos  insolens. 
Elevez- vous  au  dessus  des  injures.  Ne  croyez, 
ni  ne  laissez  croire  aux  autres  que  les  traits 
de  1^  médisance  puissent  vous  nuire.   Que 


t  - 


un  couvent  de  moines.  Ces  arrêts  effrayant  seroient- 
ils  fondés  sur  la  déclaration  du  16  avril  1757,  qui  or- 
donne que  tous  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  com- 
posé, fait  composer  et  imprimer  des  écrits  contre  la 
religion  et  contre  Tautorité  du  roi,  seront  punis  de  mort? 
Mais  cette  peine  n'est  prononcée  par  la  déclaration  que 
contre  ceux  qui  écrivent,  et  non  pas  contre  ceux  qui 
parlent.  Il  semble  que  le  juge  ne  devroit  point  ajouter 
à  la  rigueur  die  la  loi.  Le  parlement  eut  sans  doute  ses 
rasons  \  il  faut  les  respecter.  Note  du  T. 

%uûvers 
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.,  Tunlvers  jugé  de  vous  comme  des  di^nx, ,  et 
qu'il  reconnoisse  Auguste  à  la  grandeur  de 
son.  ame. 

^Que  si  Ton  accuse  quelqu'un  d'avoir  cons- 
piré contre  vous,  ce  qui  est  très- possible; 

^  ne  soyea  pas  son  juge,  ni  ne  déclarez  d'a- 
vance votre  sentiment.  Il  seroit  odieux  d'ê- 
tre  accusateur  et  juge  à  la  fois.  Renvoyés 
le  coupable  au  sénat ,  et  qu'il  soit  entendu 
dans  6es  défenses.  S'il  est  convaincu  ,  mo-^ 
dérez  la  rigueur  de  la  peine  ,  pour  ajouter 
plus  d'évidence  à  la  conviction.  On  se  per- 
suadé difficilement  qu'un  homme  désarmé 
attaque  un  prince  entouré  de  gardes.  Mais 
on  ne  doutera  pas  de  l'équité  du  jugement, 
si  vous  n'avez  point  agi  par  colère  ^  et  sî 
vous  adoucissez  la  punition  autant  que  l'é- 
normité  du  crime  le  permettra. 

Vous  n'aurez  point  ces  ménagemens  pour 
ceux  qui ,  étant  à  la  tête  de  vos  troupes  , 
les  souleveroient  contre  vous.  On  les  traite 
en  ennemis.  Il  n'y  a  point  de  règles  ni  de 
formes    à  garder  avec  eux. 

Telles  sont  les  causes  dont  vous  laîssere^î 
là  décision  au  sénat.  Vous  le  consultereai 
aussi  çur  les  matières  importantes  qui  in- 
téressent le  public.  Des  affaires  communes 
à  tous  doivent  être  discutées  en  commun  « 
179Q.  Tome  FIJI.  B^ 
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Les  hommes  sont  naturellement  flattés  cl*è- 
tre  honorés  par  leur  supérieur  ,  domme  s'ils 
ëtoient  ses  égaux.  Ce  qu'ils  délibèrent  avec 
lui  leur  plaît ,  ils  croyent  adopter  leur  pro- 
pre  ouvrage. 
.  Tous  les  sénateurs  présens  donneront  leur 
avis  sur  l'objet  dé  la  délibération.  Mais  dans 
les. procès  criminels^  tous  n'opineront  pas, 
à  moins  que  l'accusé  ne  fût  pas  encore  ins- 
tallé parmi  Içs  sénateurs  ,  ou  qu'il  n'eût 
exercé  que  la  questure.  Il  seroit  indécent  que 
ceux  qui  n'ont  point  été  tribuns  (du  peuple 
ni  édiles ,  fussent  les  juges  de  ces  magis- 
trats ;  que  ceux-ci  le  fussent  des  préteurs  , 
et  ces  derniers  des  consuls.  Il  n'y  a  que  les 
consulaires  qui  puissent  juger  tous  les  mem- 
bres du  sénat.  Les  autres ,  par  Jlegrés ,  et 
suivant  les  charges  qu'ils  auront  remplies  , 
jugeront  leurs^  égaux  et  leurs  inférieurs. 

Jugez  vous-même  et  en  particulier  les 
causes  qui  vous  seront  déférées  par  appel  ^ 
ou  qui  vous  auront  été  renvoyées  par  les 
magistrats  de  la  première  classe  ,  par  vos 
procureurs  ,  pgr  le  gouverneur  de  Rome  , 
le  sous-censeur  ,  les  préfets  du  prétoire , 
l'intendant  des  vivres ,  et  le  commandant 
des  gardes  de  nuit.  Qu'il  n'y  ait  point  de 
magistrat  des  jugemens  duquel  on  ne  puisse 
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appeller.  Vous  jugerez  aussi  les  causes  des 
chevaliers ,  des  centurions  actoellement  ser- 
vant et  des  premiers  iégionnaires  >  quand 
its'agîra  de  peine,  infamante  ou  de.  mort. 
Vofts  ôtee*  ie  seul  juge 'de  ces  affaires;  nul 
autre  n'en  doit  prendre  connoissance  de  sa 
propre  ^witorité ,  pdur  les  raisons  que  J'ai 
déjà  dil:és.  :     ■    i   ■  ....  * 

Au  reste  ,  vous  admettrez  toujours  dans 
ces-  jugemens  les*  sénateurs  et  les  pheyaliera 
^Ics  plus  recommandables  par  leur  mérite^ 
même  d'anciens  céniiuls  et  d'anoiei»  pré- 
teurs', tantôt  les  uns  tantôt  les  aiutres.  Vous 
cbnnoît^is!  par  cèûe  voie  Ifeor  caractère  p 
et  quelles  sortes  d'emplois  leur  conifîtoment; 
comine  ^ussi  l'habitude  ;  de  conférer  .'et  lie  • 
juger  avec  vous    les  mertra  plus    en    jétat 
iS^âdministrerlcs»  proîvinCes  selotr  v®s  yjies. 
^  Quand  l'affaire  sera  -grave  ,  ne  demandez 
point  fes  suffrages  de  vive  voix  ^  de  crainte 
qu'ils  ne  soient  gêiiés  pur  des-  motifs*  peiH.r 
sonnels.  Qu'on   les  donne  par  écrit?  lisez*- 
leà  vous  seul ,  et  pour  qu'ils  soient  ignorés, 
faites^lses  effacer  sur  le  champ.  Vous  /au- 
re22  au  vrai  Ta  vis  de  chacun  quand,  on  sera.- 
sûr  du  secret. 

Pour  ce  qui  concerne  les  procès  ,  les  let- 
tres y  les  délibérations  des  villes ,  les  4er 
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mandes  des  particuliers  ^  et  tous  les  détails 
de  radministration ,  vous  y  ferez  travailler 
avec  vous  des  chevaliers.  Les  expéditions 
se  feront  plus  facilement,  et  vous  éviterez' 
le  double  inconvénient  à^un  travail  pré« 
cipité  ou  excessif* 

Que  ceux  qui  entrent  dans  vos  conseils^' 
y  donnent  leur  avis  librement  et  en  toute  » 
sûreté  ;  si  ce  qu'ils  proposent  vous  convient, 
vous  en  profiterez.  Si  leur  opinion  ^*est 
pas  conforme  à  la  vôtre  ,  elle  ne  sauroit 
au  moins  vous  nuire*  Louez  sur«*tout  les 
idées  justes  et  qui  vont  au  but  ;  elles  con^ 
tribueront  à  vos  succès.  Mais  ne  blâmez  ni 
se  mortifiez  ceux  qui  en  ont  de  fausses* 
Considérez  l'intention  .  et ,  pardoimez  Terr. 
reur-«  - 

.  Agissez^en  de  même  dans  ce  qui  regarde 
la  guerre*  Qiiie  des  hasards  malheureux  ne 
TOUS  irrîteiil:  pas  contre  un  général ,  et  que 
ces  triomphes  ne  vous  le  rendent  pas  sus- 
pect. Les  commandanS'  des  armées  s'ex- 
poseront  bien  plus  volontiers  aux  périls, 
s'ils  ne  craignent  pas  d'être  punis  pour  leurs 
dtéfaites ,  ni  enviés  pour ieurs  victoires.  Plu-  • 
sieurs,redoutant  la  jalousie  de  leur  maître  , 
ont  mieux  aimé  se  laisser^  vaincre  que  de 
battre  Tenuçu^i*  ÏU  assuroiènt  leur  si^ut  e« 


s 
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sacrifiant  les  intérêts  du  prince.  Vous  done 
qui  êtes  plus  intéressé  que  personne  aux 
revers  et  aux  avantages  publics  ,  garantis- 
sez-vous de  toute  prévention  injuste.  Un 
autre  en  seroit  l'ofcjet  j  vous-  en  seriez  là 
TÎctime. 

Montrez  par  votre  conduite  et  par  vos 
discours  ,  ce  que  doivent  faire  et  penseï? 
vos  sujets.  Vous  les  ijistruirez  mieux  pai? 
votre  exemple  ,  que  vous  ne  les  intimide- 
rez par  Ta^utorité  des  leix.  L'exemple  donne 
de  rémuIatioB  ;  les  loix  ^n'inspirent  que  de 
ia  crainte.  On  imite  plus  aisément  -les  bon- 
ites actions  dont  on  est  témoin ,  (^[u'on  n'é-^ 
vite  les  mauvaises  qui  ne  sont  défendueai 
4n«  I».  de.  paroi».  Fai«s  .out  avec  exac 
tîtude  ;  ne  soyez  point  indulgent  pour  vous^ 
mêïne  ^  persuadé^  que  vous  ne  ferez  ni  ne 
direz  rien  qui  ne  soit  bientôt  public.  Vous 
êtes  comme  sur  un  théâtre  où  tout  l'univers 
vous  regarde  ;  vos«  m>oindres  fautes  seront 
remarquées  dès  spectateurs.  Vous,  n'êtes  ja*' 
niais  seul  ;  laie  multitude  de  témoins  vous 
entoure.  Tons  les  hommes  s'attachent  à  dé^ 
couvrir  les  actions  des  princes.  S'ils  s*ap- 
percevpîent  une  fois  que  vous  vous  permis- 
iiez  à  vous*même  ce  que  tous  défendezi» 
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aux  autres  ,  ils  ne  craindroîent  plus  vos 
zueuaces  ;  ils  suivroient  vos  exemples. 

Ayez  l'cpil  sur  la  conduite  des  autres  ;  maÎ3 
que  cette  vîgiknce  ne  soit  pas  trop  seyere. 
Jugez  tou§.les  délits  où  il  y  aura  des  accusa- 
teurs ;  p9:ssez  sous  silence  ceux  qui  ne  vous 
seront  déférés  par  aucune  plainte  (i) ,  si  ce 
B*est  les  crimes  contre  la  république.  Que 
ceux-là  soient  rigoureusement  punis,  quand 
inême  il  n'y  auroît  pas  d'accusations.  Il  est 
bon  cependant  que  vous  soyez  informé  des 
fautes  part'culieres  ,  non  pas  pour  .^évir 
contre  el'es,  maUpour  éviter  rinçonvénient 
de  donner  des  chargea  à  de .  mauvais  su- 
jets. »        .  . 

Plusieurs  sont  entraînés  par  la  natu^  à,  vio^ 

(i)  Fau$$e  Gt  dangereuse  règles;  d'où  il  suit  gue  le 
prince  ne  sçroit  qu^imparfaitement  le  juge  de  son  peu« 
pie.  Il  laisseroit  impunis  tous  les  crimes  dont  il  auroît 
connolssance  ,  vols  ,  meurtres ,  assassîna-s  y  violences  , 
empoisonnemens  ;  mais  qui  ne  lui  seroient  pas  dénoncés 
par  une  accusation  en  forme.  Louis  XlV  étoit  dans  un 
principe  différent  ;  plus  d*unè  fois  il  a  ordonné  à  ses 
procureurs  généraux  en  province  ,  de  pourfuivre^les  crU 
aies  contre  lesquels  il  n*y  avoir  point  de  partie  civile^ 
et  que  le  m'niî.tere  public  avoir  ignorés  ou  négligés.  Il 
lui  suffisoit  d*en  être  instruit  par  quelque  voie  que  ce 
fût.  C'est  la  maxime  de  tout  soiryerain  qui  aime  la  fus» 
tice*  Note  du  T.  * 
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îerla  loî.  S'il  falloit  lès  punir ,  on  n'ëpargne- 
roit  personne.  La  douceur  seroit  peut-être 
pour  eux  Ja  meilleure  des  leçons,  La  loi  in- 
flige des  peines  ,  mais  ne  réforme  paa  la  na- 
ture. Il  est  des  hommes  qui  croyent  que 
leurs  fautes  sont  ignorées  ;|ou  n'en  étant  pu- 
nis que  légéreiuent ,  se  corrigent  à  la  fin  ; 
les  xiïis  y  pour  n'être  pasî  repris  à  décou- 
vert ;  les  autres  ,  pour  ne  pas  retomber  si 
souvent  dans  lesmênies  cas.  Si  vous  les  notez 
publiquement  d'infamie,et  qu'ils  n'aient  plus 
rien  à  perdre  ,  ils  foulent  aux  pieds  les  loix  , 
et  ne  suiVent  plus  que  les  penclians  impé- 
tueux d'un  coeur  déréglé.  Il  n'est  pas  facile  de 
les  punir  tous  ;  mais  on  doit  châtier  au 
moins  les  plus  impudens  et  les  plus  har- 
dis. 

Telle  est  la  conduite  que  jé>ous  exhorte  à 
tenir  avec  les  hommes ,  quand  il  ne  s'agira 
pas  de  fautes  irréparables.  Louez  leurs  bon- 
nes actions,  encore  plus  qu'elles  ne  méri- 
tent. Votre  humanité  les  éloignera  du  mal  ; 
votre  générosité  les  portera  au  bien  ;  et  ïie 
craignez  pas  ,  en  favorisant  les  gens  de  mé^ 
rite^  d'épuiser  votre  trésor  ni  vc4  grâces» 
Maître  d'un  si  vaste  et  si  puissant  empire 
vous  mailqueriez  plutôt  de  sujets  dignes  de 
récompense  ,  que  de  moyens  de  les  récom- 
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penser.  Ne  craignez  pas  plus  qu'ils  opposent 
ringratitude   à  yos  faveurs.  Quoi  do  plus 
.propre  à  gagner  des  cœurs  aliénés,  même 
.  celui  d'un  ennemi ,  que  d'ajouter  lés  bienfaits 
à  réquité  ! 

C'est  ainsi  que  vous  devez ,  selon  moi  ^ 
vous  comporter  envers  les  autres.  Pour 
ce  qui  vous  touche  personnellement  f  n'ac- 
ceptez ni  du  sénat ,  ni  de  quelqu'autre  que  ce 
soit ,  en  discours  ou  en  actions ,  rien  d'ex- 
traordinaire ni  de  fastueux.  Les  grâces  que 
/VOUS  accordez  honorent  ceux  qui  les  r-e-- 
.  çoivent  ;  mais  on  ne  vous  peut  rien  offrir  qui 
\  soit  au-dessus  de  ce  que  vous  possédez^.  Ce 
qu'on  y  ajouterpit  ne  paroîtroit  pas  légi- 
time. Les  honneurs  excessifs  rendus  à  un 
maître  ne  sont  jamais  censés  volontaires. 
On  le  soupçonne  de  les  avoir  extorqués ,  et , 
bien  loin  de  s'attirer  des  louanges  ,  il  s'ex- 
pose au  mépris» 

Rendez-vous  illustre  par  vos  propres  ac- 
tions. Ne  souiFrez  pas  qu'on  vous  érige  des 
statues  d'or  ou  d'argent  ^  simulacres  vains  et 
dispendieux  que  le  temps  détruit ,  ou  qu'une 
révolte  abat.  Que  vos  bienfaits  gravent  votre 
effigie  dans  les  cœurs  en  traits  ineffaçables  et 
immortels.  Permettez  encore  moins  qu'on 
vous  élevé  des  temples.  Ce  seroît  un  argent 


|>erdu  ;  11  vaut  mieux  le  réserrer  pour  des  em- 
plois nécessaires  ;  car  ce  n'est  pas  l'excès  des 
impôts  ,  c'est  l'économie  qui  grossit  les  reve- 
nus du  prince.  Et  d'ailleurs  ces  sortes  d'hom- 
mages ne  servent  de  rien  pour  la  réputation» 
La  vertu  peut  rendre  un  homme  égal  aux 
Dieux  ;  mais  les  hommes  ne  font  pas  un- 
Dieu.  Soyez  humain  y  soyez  juste  ;  l'univers 
sera  votre  temple  ;  les  villes  seront  vos  au- 
tels ;  les  hommes  des  statues  vivantes  qui 
éterniseront  votre  mémoire.  Qu'un  méchant 
prince  place  ,  tant  qu'il  voudra ,  ses  images 
dans  toutes  les  villes  ^  il  n'en  sera  pas  moins 
méprisé.  Ce  sont  des  trophées  de  ses  vices  , 
des  monumens  de  l'indignité  de  son  re^ 
gne.  Plus  ils  seront  durables ,  plus  le  souve- 
nir de  son  infamie  se  perpétuera  parmi  les 
hommes. 

Voulex-vous  jouir  enfin  d'une  véritable  im- 
mortalité f  profitez  de  mes  conseils  ,  et  par- 
dessus toutes  choses  y  honorez  la  divinité 
en  tout  temps ,  en  tout  lieu^  suivant  le  culte 
de  nos  pères.  Oblige^  chacun  de  s'y  confor- 
mer (i).  Haïssez ,  punissez  ceux  qui  s'eiFor- 

(  I  )  Voilà  les  principes  de  Tintolirance  clairement 
établis  parmi  les  païens.  lis  étoient  persécuteurs  de 
fait^rbistoire  nous  l'apprend  :  ,ik  rctoient  par  zèle  et 
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ceroîent  ée  le  détruire.  Vous  le  devez  par 
politique  autant  que  par  piété.  Qui  méprise 
les  Dieux ,  ne  reispecte  rien.  Tout  change- 
ment dans  la  religion  en  apporte  aussi  dans 
rétdt.  Dè-là  les  associations  ,  les  cabales , 
les  complots  dont  l'effet  est  si  redoutable 
aux  monarchies. 

Ne  faites  grâce  ni  à  Timpiété  ,  ni  à  la 
superstition.  La  science  des  devins  (i)  est 
cependant  nécessaire.  Vous  établirez  des 
aruspices  et  des  augures  qu'on  pourra  consul- 
ter dans  le  b^oin.  Mais  vous  rejetterez  en- 
tièrement les  magiciens.  Ce  sont  des  fourbes 
qui  rencontrent  la  vérité  quelquefois  par  ha- 
sard ,  mais  qui  mentent  presque  toujours ,  et 
doiit  lés  impostures  ont  souvent  causé  des 
factions  et  des  révoltes^ 

Les  faux  philosophes  (2)  ne  sont  pas  moins 

par  système;  la  preuve  en  est  ici.  Les  écrivains  de  nos 
jours  affirment  cependant  le  contraire  ;  est-ce  ignorance? 
est-ce  mauvaise  foi  ?  Note  du  T. 

(  I  )  Chez  les  païens  la  divination  faisolt  partie  du 
culte  religieux.  On  consultoit  les  dieux  par  les  entrailles 
des  victimes  et  par  le  vol  des  oiseaux.  Nate  du  T. 

(2)  Les  faux  philosophes  ont  souvent  été  proscrits 
dans  la  Grèce  et  à  Rome.  Ceux  dont  Mécène  parle  ici 
n*étoient  certainement  pas  plus  méchans  ni  plus  dan* 
gereux  que  d'autres  philosophes  moios  anciens.  Us  ont 
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dangerépx.  Vous  ne  saui  iez  trop  vous  'en  dé- 
,jCer.  Gar  ne  croyez  pas  ,  parde  que  vous 
avez  éprouvé  la  sagesse  et  la  probité  d' Arius 
etd'Athéiiodore  ,  que  tous  ceux  qui  ae  di- 
sent "philosophes  resseirblent  à  ceux-là. 
Plusieurs  ,  soui>  le  masque  Je  la  philosophie, 
put  infjnîmient  nui  aux  particuliers  et  à  des 
jia  t  ionsen  t  ieres . 

Marquez  par  des  sentîmens  de  modéra- 
tion et  de  désiiJténsscnunt  un  grand  ahiour 
pour  la  paîx  ;  mais  laites  toujours  des  pré- 
paratifs pour  la  {^uerre  lin  vous  voyant  ainsi 
sur  vos  gardes j  nui  n'osera  vous  provoquer^ 
ou  il  en  sera  bientôt  puni. 

Ces  précautions  vous  obligcFont  d -avoir 
par-tout  des  hommes' sûrs ,  qui  écoutent.,  et 
qui  voyent  ce  qui  se  passe ,  pour  que  vous 
puissiez  prévenir  à  temps  les  maux ,  ou  y 

beau  crier  que  la  philosophie  est  un  nom  qui  hit  peur  ; 
exclamations  vuides  de  sens  et  de  vérité.  On  ne  craint 
point  la  vraie  philosophie  ;. on  la  respecté,  on  la  ché- 
rit comme  un  présent  de  Dieu ,  comme  un  rayon  de 
sa  sagesse  éternelle.  Mais  la  philosophie  qui  dérruî^  le 
droit  divin  et  naturel;  la  philosophie  qui  renverse  la 
religion  et  corrompt  les  mœurs  ,  qui  ment ,  qui  calom* 
nie  9  qui  insulte  la  terre  et  ie  ciel  ;  cette  phiiosophte  ^ 
flis-je,  porte  1  horreur  e(  Tefiroi  dans  tous  les  cœuzs 
vertueux.  Ao^i  du  T. 
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remédier*  Ce  n'est  pas  que  vous  deviez  ajoxx^ 
ter  foi  trop  facilement  à  leurs  rapports.  Exa:^ 
minez  tout  soigneusement  ^  et  par  yons-mê«' 
me.  La  haine  et  la  cupidité  produisent  les  dé^ 
lations.  Plusieurs  ,  par  complaisance  pour 
nn  ami ,  cm  pour  se  yen^w  d'un  homme  qui 
n'aura  pas  satisfait  leur  insatiable  avarice  , 
l'accusent  faussement  de  sédition  ,  de  maiv^ 
Tais  desseins ,  de  discours  injurieux  contré 
le  prince.  Ecoutez ,  et  ne  hâtez  rien.  Être  un 
peu  lent  à  croire ,  ne  nuit  point  ;  croire  trop 
yitB  y  est /quelquefois  un  mal  irrémédiable. 

Il  est  convenable  ,  il  est  même  nécessaire 
que  vous  accordiez  des  distinct^ns  à  ceux 
de  vos  affranchis  et  de  vos  domestiques  qui 
le  mériteront.  Votre  grandeur  et  votre  sûre- 
té le  demandent  ;  mais  qu'ils  n'en  deviennent 
pas  insolent.  Retenez-les  dans  de  -justes  bor- 
nes,  et  qu'on  n'ait  rien  à  vous  reprocha  par 
rapport  à  eux.  Soyez  certain  qu'on  vous  at- 
tribuera tout  ce  qu'ils  feront  de  bien  et  de 
mal ,  et  qu'on  jugera  de  votre  conduite  par 
celle  que  vous  leur  permettrez,  de  tenir. 

Empêchez  que  les  puissans  n'oppriment  m 
ne  calomnient  le  foible.  Ne  souffrez  pas  non 
pins  qu'on  les  attaque  en  haine  de  leur  puis^ 
Mnce  ou  de  leurs  richesses ,  quand  ils  seront 
irréprochables  d'ailleurs.  Secourez  les  petite 
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âe  toute  votre  autorife ,  lorsqu'ils  auront  es- 
suyé des  injustices.  Ne  recevez  pas  néanmoina 
kidiffëremment  toutes  leurs  plaintes.  Exami- 
nez chaque  fait  en  particulier ,  sans  croire 
que  le  plus  riche  ait  toujours  tort ,  et  le  plus 
pauvre  toujours  raison. 
.:  Favoirisez  les  artistes  laborieux  ^  sur-tout 
ceux  dont  la  profession  est  utile.  Téjp^ioigneK 
de  r^Lversion  pour  les  artisans  peu  actifs ,  oa 
qui  s'appliquent  à  des  travaux  méprisables. 
Les  uns  et  les  autres'  seront  encouragés  par 
la  récompense  ^  ou  craindront  de  vous  dér 
plaire.  Ils  tireront  plus  de  profit  de  leur  art  ; 
ils  serviront  plus  utilement  votre  amour  pour, 
le  bien  publie. 

Il  e^t^beau ,  sans  dpute,  de  diminuer  lè 
nonibre  des  procès^  et  d'eijL  abréger  la  durée; 
maisil  est  plus  beau  d'aiÉ^ter  l'empressement 
outré  des  peuples  y  quand  ,  à  Toccasion  de, 
vœux  faits  pour. vôtre  empire  ,  pour  votre 
conservation  ^  pour  votre  prospérité  ,  ils  or- 
d.onnéi?4: /des  dépenses  ^  pu.  des  travaux  ïW-.. 
neux.  Etouffez  les  haines  et  les  rivalités  des 
peuples  et  des  villçç ,  et  ne  permettez  pas 
qu'elles  .se  donnent  de  titres  qui  pouriroient 
exciter,  des  îalousies  et  des  différends  entre 
«files.  En  cela  y  comme  en  toutle  reste^  voua 
fteres  facilement  H>béi  si  vous  ne  &iWs  point 
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d'exception.  L'inégalité  détruit  les  ëtablls* 
semens  les  plus  solides.  Ce  n'est  pas  assez  da 
refuser  ce  qui  est  injuste ,  il  faut  encore  em- 
pêcher qu'on  ne  vpus  le  demande.  Je   voud 
iîonjure  sur-tout  de  ne  point  abuser  de  votre 
pouvoir.  Ne  croyez  point  que  vous  l'afFoi- 
blîssîez  en  ne  faisant  pas  tout  ce  quti  voua 
pourriez  faire.  Plus  il  dépend  de  vous  de  faire 
ce  qu'il  vous  plaît ,  plus  vous  devez  ne  vou* 
Iblr  que  ce  qui  est  raisonnable  et  juste.  Gon* 
sîdérezi  sans  relâche  en  vous-même,  si  ce  que 
vous' |i rétendez  est  juste  on  non,  propre  à 
vous  concilier  l'amour  ou  la  haine.   C*est 
icih^i  que  vous  éviterez  le  mal ,  et  que  vous 
ferez  le  bien.  Ne  prenez  pas  le  silence pobr 
marqué  d^^aj^probatibn.  Pei'sonne  lie  seroît 
afeséi/ imprudent  pottrvbus  accuser  eô  face  , 
qu^d  mèïfte  il  aurort  essuyé  quelqiië  injus- 
tice fié  Votre  part.  Souvent  lé«  plus  maltraités 
sorit  ceux  qui  doniïent'le  pTùs  de  louanges 
eu  prince ,  pour  mieux  fcâeh'er^leùr  resstmti- 
inent.^Qulln'e  jnge*pls  de  tià'qu'dn  pense  par 
les  dîsbours  qu'on' Itiî  fient,  maïs  par  l'idée 
qu'il  a  lui-même  de  ce  qii*6n  doit  penser. 

Ce  sont  là  les  règles  de  conduite  que  j'ose 
vous  proposer.  J^omets  plusieurs  choses  ,' 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  tout  dire: 
aU  reste ,  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  que  je  pourroîs 
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ajouter  I  se  rapporte  à  ce  point  capital  ;  re- 
stez sur  les  autres  couime  vous  voudriez 
qu'on  régnât  sur  vous.  On  n'aura  point  de 
faute  à  vous  reprocher  ;  le  désordre  et  les 
abus  disparoîtrpnt.  Vos  jours  seront  tran- 
quilles ,  exempts  de  péril.  Et^  qui  ne  vous  re-, 
gardera  ^  ne.vous  chérira  comme  son  père  et 
«pu  conservateur ,  quand  on  verra  dans  Au- 
guste im  maître  affable ,  réglé  dans  sa  vie  et 
4an9  ses. moeurs,  propre  à  la  guerre,  ami  de 
la  paix;  qui  ne  commet  point  de  violence 
ni  d'miiîstice  ;  qui  traite  avec  tous  comme . 
s'il  n'étoit  que  leur  égal  ;  qui  n'appauvrit  pas 
les  peuples  pour  remplir  ses  trésors  ;  qui  ,  du 
sein  des  voluptés  ,  ne  répand  pas  dans  son 
empire  la  tristesse  et  la  douleur  ;  un  maître 
enfin  qui  ne  sçt  permet  point  ce  qu'il  punit 
dans  les  autres  >  et  qui  conforme  sa  manière 
de  vivre  à  celle  de  ses  sujets  !  Une  adminis- 
tration  si  sage ,  vos  bienfaits  pt  votre  équité 
seront  pour  vous  une.  garde  sûre  et  vigilante. 
qui  suivra  par-tout  vos  pas.  Votre  félicité  , 
toujours  pure ,  toujours  parfaite ,  ne  sera  ja- 
mais troublée  par  la  haine  publique,  ni  par 
des  conspirations.  Quoi  de«  plus  heiureux  , 
quoi  de  plus  doux  que  de  jouir  de  tous  les 
biens  en  homme  vertueux ,  et  de  pouvoir  les 
distribuer  au  resl:e  des  hommes  ! 
Après  tout  ce  que  je.viens  de  dire,n'hésitea 
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pas  à  sulyre  mes  conseils  «^l^e  repousses;  patf 
la  fortune  qui  tous  a  choisi  parmi  tous  nos 
citoyens  pour  vous  élever  à  l'empire.  Quesî 
toutefois ,  en  vous  revêtant  du  pouvoir  sa^ 
prême ,  vous  redoutez  le  nom  de  roi ,  comme 
odieux  aux  Romains ,  gouvernes-Ies  sous  le 
nom  de  César.  Si  vous  desirez  d'autres  titres> 
ils  vous  accorderont  celui  d'empereur  qu'ils 
avoient  donné  à  votre  père.  Ils  vousen  don- 
neront même  de  plus  respeetia.ble  ;  et  voua 
posséderez  tous  les  avantages  de  la  royauté  ^ 
$ans  craindre  Penvie  attachée  h,  ce  nom* 


On  ne  sauroît  disconvenir  que  les  deux  dîsL 
cours  qu'on  vient  de  lire  ne  présentent  des 
vues  d'adminirtration  qui  pourroient ,  en 
bien  des  choses ,  contribuer  au  bonheur  pu« 
blic.  Mais  ces  morceaux  ^  et  d'autres  du  mê- 
me genre  que  nous  ont  laissé  les  anciens  ,  M 
sont ,  après  tout,  que  des  productions  de  la 
sagesse  payenne,souventfàusse  dans  ses  prin- 
cipes,  toujours  imparfaite  dans  sa  morale. 
Il  n'est  donné  qu'à  la  philosophie  chrétienne 
de  former  de  vrais  guides,  dès  guides  sûrs 
dans  l'art  de  régir  les  hommes.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  eu  sous  l'empire  du  christia- 
nisme ,  et  qu'il  n'y  ait  encore  des  maîtreS|des 
instituteurs  très-dangereux  pour  les  jeimès 

-       souvdiams; 


«ouyerÉdns  ;  des  livres  élémentaîres  qui  les  ' 
trompent  sur  les  objëls  les  plus  impoitans.  ^ 
leur  défigurent  l'histoire  ,  le  droit  public  ^ 
la  religion  même  s'il  est  besoin ,  et  leur  en- 
seignent méthodiquement  la  science  du  des-*' 
potisme  ;  il  est  des  Machiayels  de  plus  d'une 
sorte.  Heureusement  la  providence  nous  ù, 
xnënag^é  des  préservatifs  contre  ces  poisons. 
Nous  ayons  deux  ouvrages  excellens  pour 
l'institution  des  prince  :  là  politique  sacrée 
de  M.  Bossuet  ,  et  les  directions  pour  la 
conscience  d^un  roi ,  pair  M.  de  Fénelon.  On 
trouve,  dans  le  premier,  tout  ce  que  la  théo- 
rie du  gouvernement  a  de  plus  sublime  et  de 
plus  exact  ;  dan^  le  second  ,  tout  ce  qt^e 
l'administration  pratique  a  de  plus  juste  ,  de 
plus  sage  et  de  plus  simple.  Heureux  le  roi 
dont  €es  deux  ouvrages  fbrmeroient  le  con- 
seil !  Heureux  le  peuple  qui  seroit  gouverné 
par  ce  roi! 

On  rccofinoit  facilement  aux  notes  et  aux  réflexions 
par  lesquelles  le  traducteur  termine  ce  discours ,  Tacâ* 
démicien  as$ez  religieux  pour  avoir  essayé  de  prou- 
ver au  milieu  du  lycée  françois  :  que  le  sage  vertmux  et 
chrétien  mérite  seul  le  nom  de  philosophe ,  ei  qu'en  jugeanê 
plusieurs  littérateurs  modernes  après  cette  définition ,  on 
ne  doit  voir  en  eux  qu'une  fausse  littérature  et  une  vaine 
philosophie.  Voyez  le  discours  de  réception  de  M.  I^ 
franc  de  Pômpignan.  © . . . 

1790.  To/nc  VIIL  F 
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M  Ami  dts  Hommes  ,  ou  Traité  de  la 
-:  Population  ;  par  M»  le  t  marquis  de 
^    Mirabeau* 

"1  El  est  ic  titre  Swxi  exceîlem  ouvrage  dont  nous 

^ii^ns  donner  le  résuoiè  g  riér^tl  ;  Tauteur  l*d  cru  d*au- 

^nr plu»  utile  qu'il  rtgirde  lui  même,  avec  sa  modesiie 

.{.ordinaire  »  son  traité  coimiiè  un  chaos  didétsjtt  de  dé* 

ttails  0.1)  l'ordre  ne  se  montre  que  dans  le  litre  des  cha« 

^.pitres.  «  Un  grand  écrivain  a.  paru,  dit  «il  ,  dans  son 

J7  ouvrais  lé  plus  consideraDÎe,  donnt:r  pri<;e  à  ce  même 

»  reproche  ;  et  malgré  les  subdivisions  qu*il  ad^mnées  a 

n  son  plan.  Ton  se  plaint;  avec  quelque  sott>:  de  raison» 

'-  n  qu^  sa  marche  est  quelqt^efois  embrouillée  ec  en  gé« 

'  N-rtéral  dLicile  à  suivre.  Nou's  n'avons  assurément  que 

I»  .e/la  de  commun  lui  et^i9oi«.San  érudition  est  içn* 

.  t>  meose  et  sûre ,  ta  mien  île  est  trés-boi;née  et  fautive  ; 

»  son  style  est  clair ,  noble  f  pur  e'  tranchant,  le  miea 

n  est  inégal ,  sans  goût ,  négligé  ,  souvent  diffus  et  ara- 

»  phibolOgique  ;  son  esprit  éclaire  et  éveille  rintcllect 

'  ^>  du  lecteur ,  le  mien  le  fatigue  et  TétoufTe  ;  ses  idées 

)i  semblent  la  fleur  des    nctions  et  en  sont  en  effet  le 

7>  germe ,  les  miennes  naissent  singulières  et  meurenc 

V  trivi:iles.  11  étoit  ouvrier  habile  ,'ec  totalement  adonné 

i>  à  ce  genre  d*étude  et  de  travail  ;  et  de  so'h  aveu  « 

'  )>  11  a  consumé  vingt  ans  à  celui  là.  Je  ne  suis  rien  de 

w  tout  cela ,  et  il  s'en  faut  ben  que  je  n*aie  employé 

n  six  mois  à  parcourir  tout  le  terrein  que  j'embrasse  i» 
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L*^uteurse  juge,  comme  on  voie,  trop  sévèrement ,  pour 
que  la  postérité  ne  l'apprécie  pas  avec  plus  de  justice 
ou  d'indulgence.  Quand  on  prend  comme  lui  la  vé- 
rité et  rhumanité  pour  guide ,  on  a  droit  à  Testime 
publique  ;  et  quelques  défauts  de  style  ne  seront  jamais 
capables  de  diminuer  Téclat  de  la  solide  gloire  que 
VAmi  des  hommes  s'est  acquise  par  son  excellent  ou- 
vrage. 

PREMIERE    PARTIE. 

CHAPITRE     PREMIER.     ^ 

.  JLj'homme  est  un  animal  sociable  par  ins- 
tinct ,  avide  à  l'excès  par  instinct  et  par  in- 
tellect. De  ces  deux  mobiles  contraires,  l'un 
lie  la  société  ,  l'autre  tend  à  la  dissoudre. 

.  En  conséquence ,  le  partage  des  bien^s  qui 
établit  la  propriété  ,  dut  être  et  fut  en  ef Fçt 
toujours  le  premier  arrangement  de  la  so- 

.  ciete. 

De  l'attrait  naturel  à  l'homme  pour  se  réu- 
nir avec  son  semblable  que  j 'appelle  sociabili-' 
tè  y  Tinrent  toutes  les  vertus  ;  de  son  pen- 
chant à  désirer  de  s'approprier  tous  Içs  biens 
d'usage  et  d'opinion  que  )  dcç^^Q  cupidité  ^ 
naissent  tous  les  vices  ;  d'où  il  résulte  que  le 
premier  et  le  plus  important  des  soins  du 

F  i j 
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gouvernement  ,   doit  '  être    de    diriger  le^ 
mœurs  vers  la  sociabilité  ,  etde  les  détourner 
de  la  cupidîjté. 

La  sociabilité  nous  conduit  dans  la  route 
"de  la  vérité  ;  la  cupidité  nous  pousse  dans  le8 
sentiers  tortueux  del'illuaion  ;  et  pour  prou- 
ver ce  principe  ,  on  démontre  qu'elle  nous 
égare  dans  la  recherche  de  ceux-mêmes  des 
biens  physiques  dont  elle  fait  le  plus  de  cas  ; 
c'est  sans  doute  la  richesse. 

Qu'est-ce  que  la  richesse  ?  ce  devroit  être 
la  possession  des  biens  d'ici-bas.  Si  c'est  cela^ 
la  sociabilité  est  toujours  riche  ^  et  la  cupidi- 
té jamais. 

En  effet ,  le  nécessaire ,  l'abondance  «t  le 
superflu  sont  trois  échelons  dans  l'ordre  des 
biens  ,  qu'on  ne  s^uroit  voir  que  du  bas  ea 
haut  dans  les  Tues  de  la  cupidité  qui,  son- 
geant toujours  à  gravir,  n'est  jamais  riche 
de  ce  qu'elle  possède  ,  et  sait  toujours  être 
pauvre  de  ce  qu'elle  désire;  Dans  les  vues  de 
la  sociabilité^au  contraire ,  comme  il  ne  s'agit 
que  de  se  réunir  ,  chacun  apporte  tranquil- 
lement son  contingent  à  la  société  ;  riche  de 
ce  qu'on  y  fournit ,  on  n^est  pauvre  que  de  ce 
qui  manque  à  son  frère.  Or,  comme  malgré 
toute  habitude  de  cojifraternité ,  nos  besoins 


fiîtués  en  la  personne  d'autrui  seront  tou*- 
jours  très-bomés ,  il  ne  faut ,  pour  nous  satîs* 
£a.îrG  sur  cet  article  ^  que  la  vie  et  le  vête- 
ment. 

Voulez-vous  enrichir  un  peuple  ?  tournez^ 
le  v«rs  la  sociabilité.  De  tous  les  peuples  , 
dans  tous  les  temps ,  nuls  n'ont  vécu  plus 
durement ,  n'ont  été  plus  attachés  à  leur  far- 
çon  d'être ,  et  ne  se  sont  en  conséquence  esr 
timés  plus  riches  que  ceux  qui  ont  vécu  le 
plus  en  commun. 

Pour  trouver,  d'après  les  nations  mêm« 
Tes  plu%  triviales  ,  les  principes  de  la  vraie 
richesse  ,  il  fa^t  dire  qu'elle  consiste  en  la 
nourriture  ,  les  commodités  et  les  douceurs 
dé  la  vie  ;  liao  terré  produit  tout  cela  ;  le  travail 
de  l'homme  muMplie  ce  produit,  et  lui  don* 
ne  la  forme. Le  vraîprincipe  de  toute  richesse 
est  donc  la  multiplication  de  l'espèce  hu- 
maine ap^eUée population  ;  c'est  l'objet  de 
ce  traité.  Le  premier  des  travaux  auxquels  il 
faut  employer  l'honmae  y.  est  la^  multipUca^ 
tibn  dùproduit  de  la  terre ,  art  nommé  agri- 
culture ,  dont  la  liaiîson  indispensable  avec 
la  population  sera  démontrée  dans^ les  chapi- 
tres suivanSé 

On  résume  dé  ceTui-cî,  que  la  première? 

TU     "  •  . 

F  lif 
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des  loîx  positives  de  la  société  est  et  dut  être 

une  condescendance  de  la  sociabilité  en  fa- 

f 

veur  dé  la  cupidité  j  qui  établit  le  partage  des 
biens  et  des  ayantages  de  la  société  ;  et  qu'en 
revanche ,  la  base  et  Tobjet  du  régime  des 
ïoîx  spéculatives  doit  être  de  repousser  sans 
cesse  l'inquiétude  et  Tavîdité  humaine  vers  la 
sociabilité ,  et  de  la  détourner  de  la  cupi^ 
dite . 

CHAPITRE     II. 

Lj  a  population  une  fois  reconnue  pour  le 
premier  desbiens  de  la  société ,  ilestqfiesticHi 
de  savoir  d'où  on  la  tiré. 
»    Dieu  créaen  même  temps  tousles  germes, 

.  et  leur  donna  Tin^ltérable  faculté  de  se  re- 
produire et  de  se  multiplier  :  mais  il  les  ren- 
dit tpus  dépendahs  des  moyens  de  subsis- 
tance. 

Geja'est  ni  le  célibat  d'un  certain  nombre 

ji'individus,  ni  la  guerre  ni  la  navigation ,  ni 
les  transmigrations  dans  le  nouveau  monde 
qui  causent  la  dépopulation  actuelle  ;  au 
contraire,la  plupart  de  ces  choses  pourroient 
tendr^e  à  accroître  la  population.  C'est  la  dé- 
cadence de  l'agriculture  d'une  part,  de  l'au- 
tre le  luxe  ou  le  trop  de  consommation  d'un 


«•  ■  *■  •-■»_:  <.  •'  > 

pftk  i|pmhre  (Vliabitans,  qui  *seche  dans  sa 
rsàve  ](  germe  de  nouveaux  citoyens» 

Sî  laniwîtiplîcation  d'une  espèce  dépendoît 
de  sa  ((écaudîté,  certainement  il  y  auroit 
dijis,  le  inonde  cent  fois  plus  de  loups  que  de 
moutons. 

Rien  ne  gêne  la  multîplîcatîon  des  sauva* 
ges  de  l'Amérique  septentrionale  ;  mais  ils 
ne  vivent  que  de  chasse,  et  sont  réduisis  ^ 
la  conditioja ,  et  presque  à  la  population  des 
ioups. 

Un  ancien  Romain  TÎvoît .  lux  et  sa  far- 

■  •  •  • .     '^ 

mille,  du  produit  d'un  arpent  de  terre;  un 
sauvage  consomme  jseul  le  gibier  que  5o  ar- 
pens  de  terre  inculte  peuyent  nourrir.  Tullus 
Hostilius  ,  avec  mille  arpens ,  pouypit  avoir 
cinq.  HiiUe  sujets  \  un  chef- des  sanvajgés 
dont  nous  venons  de  parler  ,  borné  à  un  tel 
territoire  ,  auroit  à  peine  20  honimes.. 

En  proportion  de  ce  qu'on  cultive  les  ter- 
res ,  et  qu'on  les  employé  à  produire  ce  cmi 
est  de  la  nourriture  essentielle  de  T^^ommç  ^ 
l'espèce  s'accroît  en  nombre  ;  en  propor* 
tion  de  ce  qu'on  les  laisse  en  friche  ou  quVn 
les  emploie- en  inutilités,  l'espèce  diminue  ; 
d'où  s*en8uit ,  que  les  consommations  #11 
superfiultés   sont  un  crime  conti^é   ia  so^ 
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ciétë  qui  tîlnt  du  meurtre  et  de  l'homicide* 
Les  hommes  multiplient  comme  les  rats 
dans  une  grange ,  s'ils  ont  les  moyens  de 
subsister.  En  ce  sens^  le  mot  de  M.  le  Prince 
à  S  enef ,  une  nuit  de  Paris  remplacera  cela^ 
pouvoit  être  un  axiome  politique  bien  rai- 
sonné. En  effet  y  à  moins  qu'il  ne  survienne 
quelque  nouvelle  augmentation  de  subsis- 
tance dans  l'état ,  il  ne  sauroit  s'élever  une 
plante  de  plus  qu'une  autre  ne  lui  fasse 
place. 

Principe  seul  et  unique ,  la  mesure  de  la 
subsistance  est  celle  de  Ta  population  ;  leâ. 
célibataires  l'accroissent  dans  un  état ,  loin 
de  lui  nuire ,  si  à  la  contrainte  du  célibat  est 
jointe  quelque  autre  sorte  d'institution^  qui 
les  oblige  à  vivre  de  peu  ^  et  à  ne  point  faire 
de  consommation  inutile. 

Augmentation  de  subsistance^  accroisse- 
ment de.  population  ;  nous  allons  voir  dans 
les  chapitres  snivans  comment  accroissement 
de  population  dpk  faire  augmentation  de  sub- 
Uâtaince. 

CHAPITRE     III. 

JLj'aorxculture  y  qui  peut  seule  multiplier 
les  subsistances  ^  est  par  cela  même  le  pre- 


N 
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mier  dès  arts  ;  elle  Test  par  la  beauto  de  son 
invention  ,  puisqu'elle  découvre ,  surprend  9 
et  imite  le  secret  de  la  nature  ^  secret  de  la 
providence  elle-même ,  et  le  plus  admirable 
et  le  plus  çurprenaût  des  effets  par  lesquels 
elle  daigne  se  manifester  à  nos  yeux.  Plus 
vous  faites  rappoil^r  à  la  terre ,  et  plus  vous 
la  peuplez. 

L'agriculture  cependant ,  cet  art  par  ex- 
cellence ,  qui  peut  se  passer  de  tous  les  au- 
tres 9  tandis  qu'aucun  d'eux  ne  sauroit  exis- 
ter sans  lui;  l'agriculture  ^  dis-je^  est  encore 
dans  son  enfance;  et  si  parmi  nous  l'autorité 
toùfnoit  sa  protection  sur  cette  partie  inté- 
ressante ^  elle  trouveroitla  carrière  neuve. 

Dé  tous  les  arts ,  l'agriculture  est  non-sea« 
lement  le  plus  admirable  et  le  plus  néces- 
saire dans  l'état  primitif  de  la  société  ^  il  es^ 
encore ,  dans  la  forme  la  plus  compliquée  que 
cette  même  société,  puisse  recevoir  ,  le  plus 
\  profitable  et  le  plus  rapportant.      :  ■  ^ 

Ilestdetous  le  plus  sociable  et  le  plus  in- 
nocent. 

Il  étoit  peu  nécessaire  de  s'étendre    sur  . 
ces  démonstrations.  IL  le  sera  davantage  de 
.  montrer  ce  qui  en  arrêté  chez  nous  les  pro- 
WA^  $  et  quels  seroimttliB?  moyens  de  l'encou*^ 


^ 

^ 
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rager  ;  mais  avant  d'en  venir  là  ,  il  est  utîlQ 
de  mettre  sous  les  yeux  un  j)récîs  des  avau-? 
triges  dont  jouit  en  ce.genrcr  notre  heureuse 
patrie* 

CHAPITRE    IV. 

» 

JL^AUTEUR  de  la  nature  a  donné  àThomme 
la  faculté  de  faire  aliment  dç  presque  tout  : 
il  a  donné  d'autre  part  à  la  terre  de  nourrir  et 
de  vivifier  dans  son  sein  presque  tous  ger- 
3pies  déplantes  et  de  fruits  ;  mais  il  faut  en-* 
core  que  ce  sein  maternel  soit  attendri,  ré- 
chauffé^ humecté  par  le  concours  des  autres 
ëlémens* 

Ce  concours  lui  est  favorable  presque 
par-tout  ^  et  l'industrie:  h;u|naine  en  accroît 
et  dirige  lés  influences  ,  et  aide  de  la  sorte  à  la 
Bature. 

La  tempérance  da  l'âir  et  des  saisons,  et 
ce^u'on  appelle  climat ,  décide  du  plus  012 
'du  moins  de  fruit  de  nos  travaux.  Les  excès 
dans  le  climat  nuisent  aux  productions  de  la 
nature,  mais  la  providence  les  a  variés  selon 
les  lieuK,etla  bienfaisance  de  la  nature échap 
pe  ainsi  aux  exc^s  de  la  température  de  Vêtir» 
Cependant,  $lii  e&t  un  jpays  qui  puissi^  j cnur 
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également  de  toutes  ce^*s  productions ,  celui- 
là  ,  sans  doute ,  est  le  favori  de^la  nature .    ' 

Ce  pays  est  la  Fran  ce,  au  dire  des  maîtres  du 
monde  eiltier  ;  la  température  du  climat  y  est 
telle  que,  dans  toutes  les  prof inces  du  royau- 
me, on  peut  r^^tiver  les  productions  utiles  ou 
agréables  de 4Hpp*e  parties  dumonde ,  de  fa- 
çon qu'elles  y  viennent  comme  dans  leur  pa- 
trie naturelle. 

Les  e^..ux  y  coulent  de  toutes  parts  en 
ruisseaux  >  rivières  et  fleuves  ;  les  uns  pro- 
près  d'eux-mêmes  à  la  navigation  ,  les  au- 
tres prêts  à  le  devenir  par  un  travail  aisé  ; 
toutes  eaux  salubres  enfin  et  faciles  à  rér 
pandre  sur  les  campagnes  la  fertilité. 

La  nature  des  terres  d'autre  part  est  telle  , 
qu'à  la  réserve  de  quelques  dunes  au  bord  de 
la  mçr  ,  et  de  quelques  roches  escarpées  en 
petit  nombre ,  iln^y  a  peut-être  pas  un  pouce 
de  terrein  qui  ne  pût  être  mis  en  valeur. 
'  Au^x:  avantages  du  climat  et  du  sol  s* en 
joignent  d'autres  pris  dans  le  naturel  des 
habitans  qui  j  sans  doute  ,  tiennent  beaa- 
coup  à  ces  premiers,  lafécondité  dés  femmes  , 
l'activité  naturelle  à  ce  peuple  j  et  sur-tout 
^  son  industrie. 

m 

Pour  avoir  autrefois  taxé  cette  dernière  ^  6n 
fit  d'un  beau  royaume  l'île  gelée. 
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H  n'est  besoin  que  d'ëclairer  l'industrie  f 
car  quant  à  ce*qui  est  de  Texciter,  la  nécessi- 
té sufiQt. 

Ne  confondons  point  ;  il  est  deux  sortes  de 
nécessités  ^  Tune  ,dê  pénurie  ,  Tautre  d'a- 
bondance ;  Tune  fait  des  m|gdians  ^  l'autre 
a  fait  les  destructeurs  de  VSÊtpLre  romain  jr 
l'une  eât  sans  ressource  ,  l'autre  les  a  toutes^ 
lia  dépopulation  fait  la  première  ,  l'extrême 
population  fait  la  seconde  ;  mais  l'extrême 
population  ne  peut  Tenir'  que  de  l'extrême 
agriculture» 

En  total  9  la  France  ne  pouyant  être  lé 
théâtre  de  l'agriculture ,  peut  l'être  de  la  po- 
pulation. Examinons  ces  causes  qui  nous  em- 
pêchent de  profiter  de  nos  arantages  en  ce  • 
genre  autant  que  nous  le  pourrions.. 

CHAPITRE     V. 

X^'homme  ne  sait  ici-bas  ce  qull  désire.  S 
seroit  aisé  de  dénK>ntrer  au  physique  ,  ainsi 
qu'au  moral^  que  l'adversité  est  le  terme  in- 
dispensable  de  la  voie  delà  prospérité. 

La  prospérité  est  aux  états  ce  qu'est  la*ma- 
turité  aux  fruits  de  la  terre  ;  elle  en  annonce^ 
elle  en  nécessite  presque  la  putréfaction:. 
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Plus  une  société  s'étend .  plus  elle  est  tran^ 
quille  âu-dedans  ;  plus  elle  est  viviii'ée  par 
plusieurs  genres  d'industrie  ^  plus  aujssi  le 
jeti  de  la  fortune  y  a  de  liberté.  Dès-Ions  les 
grandes  fortunes  deviennent  des  colosses  «  et 
les  gros  héritages  absorbent  les  p«tits.  Eno^r- 
me  différence  entre  la  fertilité  d'un  petxt 
champ  qui  nourrit  le  maître  qui  le  cultive ,  et 
celle  d'un  vaste  domaine  livré  aux  agens  d'un 
grand  propriétaire. 

L'accroissement  des  besoins  du  fisc  est  exl^ 
core  une  des  suites  de  la  prospérité*  Ces 
charges  subdivisées  sur  un  nombre  de  petits 
propriétaires  accoutumés  à  vivre  de  peu  ^' 
quoique  plus  onéreuses  au  peuple ,.  le  sont 
moins  à  la  glèbe  :  réunies  sur  la  tête  d'un 
grand  propriétaire  déjà  dévoré  par  tous  les 
sous-ordres  du  luxe  et  de  la  paresse^  elles 
enlèvent  tout  ce  qui  lui  reste  du  produit  ;  et 
dès-lors ,  il  en  est  plus  porté  à  négliger  un 
bien  qui  né  lui  donne  que  de  la  peine. 

La  fausse  urbanité  ,  et  le  goût  des  arts 
spécieux^  fruits  et  abus  de  la  prospérité  , 
font  dédaigner  la  campagne  et  les  campa- 
gnards. 

D'autre  part ,  l'administration  d'un  grand 
état  incline  naturellement  vers  des  vices  do 
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constitution  qui  désolent  le  laboureur  :  de  ce 
genre  seroient,par  exemple ,  des  impositions 
axbit  raires  dans  leur  répartition ,  la  contrains 
Ce  d  uns  le  débit  de  ses  denrées.  •  • 

Xa  prospérité  d'un  état  y  rendant  abon- 
cl^nt  et  faisant  circuler  aisément  le  signp 
des  nécessités  de  la  vie,  facilite  le  déplace- 
'ïnent  des  propriétaires ,  et  attire  les  plus  coj^- 
sidérakies  à  la  capitale  déjà  trop  surchargée; 
de  l'abandon  des  provinces  naît  leur  op- 
pression. 

La  prospérité  d'un  état  établit  dans  son 

.-sein  une  infinité  de  rameaux  d'industrie  et 

de  natures  de  biens  ^  qui  tous  paroissent  au 

'premier  coup-d'œil  plus  commodes  et  plus 

disponibles  que  né  l'est  la  possession  des 

/terres.  Il  est  en  effet  généralement  reçu 
qu'un  homriie  est  pauvre  ,  quelque  riche 
qu'il  soit  en  fonds  de  terres  , ,  s'il  n'a  que 
de  cette  nature  de  biens. 

-  Les  terres  cependant  sont  d'une  part  les 
seuls  l3iens  solides  ;  leur  possession  donne 

.  une  sorte  de  jurisdiction  sur  les  cultivateurs. 
Leur  produit  ou  revenu  hausse  en  propor- 
tion ou  à-peu-près ,  de  ce  que  les  matières 
de  con§omra.ation  enchérissent  par  l'abon- 
dance  des  espèces  dans  un  état,   au  lieu 

\  que  les  revenus  fictifs,  sujets  à  bien  des  ré- 
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ro1utiùiis,ne  peuvent  jamais  croître.  L'in- 
dustrie   et  le   travail  du    maîire   trouvent 
toujouiis  un  vaste  champ  d'espérance  et  de 
profit.  Les  terres   ont  des    casuels  ;  cepen- 
dant elles   se   discréditent,   tandis  que  le 
"feu  est   aux  effets  fii: tifs.  Pourquoi    cela  ? 
^'est  d'abord    l'habîtaiion  de   la  capitale  , 
dont  les    déLices    et  les    préjugés  tendent 
tous  à  établir*  la  mollesse  et  le  dé^êût  d» 
«travail.  On   dédaigne    riiabitalion    de    ses 
•'pères ,  où  les  recllerclies  du  luxe  n'ont  point 
'pénétré-  On  livre  les  terres  éloignées  à  des 
•^agens  frippons  et  concussionnaires.  On  dé- 
Vaste  lès  fertiles  domaines  de  celles  qui  sont 
au    voisinage   pour    des   arrangemens    de 
pure  décoration.    On  consomme  le    reste 
de  leur  produit  en  "entretlelrl    d'inutilités* 
*  Les  paysans  ne  connoissent  pliis  leur  sei- 
gneur ;  ils  plaident  contre  le  nouveau  qui 
souvent  les  a  soulagés  de   droits  onéreux; 
qu'ils  pay  oient  sans  murmure  à  le lirs  anciens 
seigneurs.  Tout  cela  dégoûte  d'une  posses- 
^  sion*  pénible.  Le  haut  prix  de  l'intérêt  de 
l'argent  est  encore  une  dc^. raisons  du  dis- 
crédit des  terres. 

La  prospérité  d'un  état  nuit  encore  à 
l'agriculture  en  établissant  un  ordre  de 
moeurs,  un  genre  de  magnificence  et  de  dé- 
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coration  qui  la  repousse  an  loiu^  et:  la  r6« 
cogne ,  pour  ainsi  dire. 

Autant  de  terrein  inculte  ^  autant  de  8ti« 
jets  enlevés  sans  ï*essourçe  à  Tétat.  Le  goût 
des  jardins  de  pure  décoration,  des  terras^ 
ses  ,  des  parcs ,  des  avenues ,  etc.  qui  de- 
puis le  dernier  r<^ne  t^est  si  fort  notultiplié^ 
dévaste  «n  ce  genre  une  partie  de  la  ca* 
pitaltt  et  de  ceux  des  villes  principales. 
.  L'énorme  largeur  des  chemins  miiltipliés^ 
donn  tous  les  administrateurs  des  provinces 
font  aujourd'hui  leur  objet  capital ,  sans 
considérer  les  proportions  relatives  à  la 
fréquence  et  importance  des  communica- 
tions, enlevé  encore  une  partie  du  terri- 
toire de  rétat ,  et  les  alignemens  dévastent 
souvent  les  terreins  les  plus  fertiles  ,  lais- 
sant à  côté  des  friches. bien  plus  propres 
à  assurer  la  voie  publique. 

De  toutes  ces  choses  et  de  mille  autres  qui 
se  trouvent  éparses  dans  cet  ouvrage  ,  naît 
le  discrédit  des  terres  ,  et  la  décadence 
absolue  de  Tagriculture*  Passons  aux  moyens 
de  Tencouragerf 
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CHAPITRE    VI. 

X  ouT  Tauvrage  en  général  n*a  d'ol^*et 
qiié  la  nécessité  et  les  moyens  d'encou» 
rager  ragricultnre.  Cependant  comme  c^ 
n'est  point  la  société  des  anxîiens  Egyp^ 
tiens  qu'on  considère,  mais  la  société  wo« 
deme,  qui  est  tellement  compliquée  d'aci* 
cessoifes ,  que  le  principal  y  est  presque 
entièrement  oublié ,  il  est  nécessaire  de  trai* 
ter  de  toutes  les  branches  de  la  ramification 
politique  ,  qui  toutes  ont  la  population  ,  et 
eonséquemment  Tagricultore  pour  racine^ 
tant  pour  faire  voir  l'union  intime  de  toutes 
les  pairties  de  la  chose  publique  entre  elles  » 
que  pour  ne  pas  pr^enteri  à  lin  siècle  dé* 
,  Beat  et  recherché ,  Tapôtré  de  l'agriculture 
coinàie  un  laboureur  stupide  qui  ne  voit 
que  son  chanip;  On  parcouira  donc  une 
earzieire  immense ,  mais  on  trouvera  sou*» 
vent  êous  ses  pas  des  objets  relatifs  aucha^ 
pitre  actuel.  On  n^  les  rejettera  pas  alors: 
n^aintenant  on  présente  seulement  en  gros 
les  premières  idées  qui  s'ofirent  sûr  ce^ 
article. 
/  On  a  dit  que  la  prospérité  d'un  état 
1790.  Tome  FIJI.  G 
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létablissoit  les  grandes  fortunes  ^  qui  bien-' 
tôt  énvahîssoient   tout  le    territoire.  Quel 
remède  à  cela  ^  aimez  les  grands  y  appuyez 
les- médiocres  ,  honorez  les  petits. 
-    Aimez  les  grands  ^  vous  leur  apprendrez 
à  aimer  leurs  inférieurs  ;  vous  vous  intéres- 
serez à  la*  multiplication  de  leur  famille  ; 
vous  les  appauvrirez  de  biens  inutiles  par 
ia  voie  la  plus  douce  et  la   plus  satisfai- 
sante pour'  la  nature  >  et  les  enrichirez  de 
sujets  utiles  au  maintien  er  à  l'illustration 
de  leur  maison^  ainsi  qu'à  la  patrie.  ? 

Ajipuyez  les  médiocres ,  c'est  la  pépi- 
«liere  '  der  rétat ,  et  la  richesse  la  plus  pré- 
cieuse et  1^  moins  embarrassante. 
*  Honorez  les  petits ,  sacerrima  :  res  homa 
miser:  mais. indépendamment  de^cet  axiome 
de  morale  qui  parle  si  bien  au  cœur  ,  est-- 
ce donc  un  paradoxe  de  vouloir  qu'on  ho* 
nore  les  plus .  nécessaires  de  tous  les  hom« 
mes  ?  Dans  le  fait  nous  nous  devons  tous 
une  estime  réciproque  et  relative  à  l'utilipé 
respective;  je  dis  plus  ,  quoi  encore  ?  1© 
respect.    ; 

'  Mais  cequ'il  faut  sur- tout  honorer ,  c'est 
l'agriculture  et  ceux  qui  l'exercent  et  Vén* 
couragent.  Le  plus  habile  agriculteur  et  le 
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protecteur  le  plus  éclairé  .  de  ragriculturç 
«ont ,  toutes  chôsjes  égales  d'ailleurs ,  les 
deux  premiers  hommqs  de  la  société.       r 

Une  source,  qui  sort  d'un  terrein ^eyé^ 
arrose  et  féconde  ses  Qnyirons,  autant  quç 
la  quantité  de  ses  eaux  peut  s'étendre..  CelW, 
au  contraire  ,  qui  naît  dans  un  bas-fond  ^ 
ne,  fait,  qu'un  marais.  r  .w,-  r 

Je  compare  à  cette  source  le  prqpTiétairi 
des  terres  ;  s'il  est  à  la  tête.dç  ï^a  proj- 
duction  ,  dont  naturellement  il  doit  :  être 
]'ame  y  et  à  laquelle  personne  n'aphi^  .^'ipi; 
térêt  que  lui  ,  il^  animé  et  vivifie ,  tout  le 
canton  :  si  au  contraire  il  habite  au  cen*^ 
tre  de  la  consommation  ,  il  devîçpt  .  I9 
6pur.ce  basse  et  maréqe^geu^e ,  et  contribue 
àUjOyer  un  terrein  déjàde  lui-ïnêiuejtrQp 
spongieux.  ^  /   ,r  .  .  :    ; 

.  ]^pp.ellons-nous  sans  cesse  le  .çhemia 
que  voudrpit  faire  le  peuple  entier*  d'une 
imtion  ,  que  les  apparences  d'une  prospérité 
p^sageire  a  éveillée...  Nous  passons  des:vilr 
lagjes  6UXX  bourgs  ^  des  bourgs  aux  villes  , 
des  villes  à  la  capitale ,  et  c'est  à  quoi  tend 
toute  nrie  nation ,  si  le  gouvernement  n'pst 
|Ltt€fntif  à  lui  donner  une  propension^  con^ 
traire.  '  .       .  ' 

.  Cette  opération  n'est  pas  si  mal  aiséf 
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qu'on  croit.  Les  hommes  ont  tous  un  pen- 
chant naturel  pour  la  liberté  et  les  occu- 
pations de  la  campagne  :  que  ses  habitans 
soient  tranquilles  et  protèges  ;  qu'on  les 
excite  et  les  éveille  par  des  divertissemens 
innocens  ^  dont  les  anciens  nous  ont  donné 
l'exemple ,  et  que  de  grands  princes  n^ont 
pas  dédaigné  d'établir  parmi  eux  ;  ils  rer^ 
tout  bientôt  avec  frayeur  la  contrainte  et 
Vesckvage  des  villes. 

'  £h  !  quand  la  protection  de  Tagriculture 
démaiideroit  du  gouvernement  un  soin  con- 
tinuel et  embarrassant ,  quel  autre  objet 
dans  là  société  entière  peut  lui  paroltre 
|)luS  digne  de  son  âttentionP 

Pottrquoi  seroît-on  plus  effrayé  de  don* 
Her  autant  de  soins  à  protéger  ragricultore, 
à  instruire  les  agriculteurs,  à  les  secourir^ 
à  défendre  leurs  libertés  et  immunités ,  qu'on 
en  met  à  protéger  lés  arts  et  métiers  qui  ont 
tant  fatigué  le  gouvernement ,  et  chargé  la 
police  de  détails  ,  de  formes  et  d'onion* 
nànces  p  dont  la  plupart  gênent  et  étouf- 
fent l'industrie  au  lietr  de   l'appuyer? 

Quant  aux  moyens  de  protection  ,  on  fait 
faut  en  France  à  tous  égards  ;  les  plus  bel« 
les  et  les  plus  utiles  ordonnances  de  Tuni- 
Ton  sont  signées  dé  la  main  do  nos  rois  ; 
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mais  malheureusement  nos  loix  sont  presque 
comme  nos  modes» 

C'est  Taffection  seule  pour  Tagriculture  ^ 
là  pecsuasion.  de  sa  nécessité  de  la  part  du 
gouyernement  qui  peuvent  lui  donner  le 
degré  d'attention  nécessaire  pour  s'assurer 
et  soutenir  la  yiyiucation  de  cette  partie. 
Il  faut  sur-tout  rejetter  sur  la  campagne  une 
sorte  d'abondance  relative  qui  est  la  mère 
de  l'industrie  noble  et  éijpvée.  Cet  art  par 
excellence  a  besoin  plus  que  tout  autre  , 
pour  être  poussé  à  un  certain  degré  de  per* 
fection  ,  des  deux  fayots  nécessaires  à  toutj» 
à  savoir  étude   et   expérience  ,  théorie  et 
pratique.  Pourquoi  nos  princes  ne  lui  four» 
niroient'ils  pas  ces  secours  f  Nous  ayons  de 
grands  rois  en  tout  genre  ,  et  qu'il  seroit 
difficile  de  surpasser.  Je  ne    sais  pins  que 
le  titre  de  roi  pasteur    qui  puisse  illustrer 
nos  maîtres  futurs. 

Ceci  n'est  qu'une  ébauche  d'un  chapitre 
intéressant.  Les  matériaux  en  sont ,  comm« 
je  l'ai  dit^  répandus  presque  dans  tout  l'ou*- 
vrage.  Le  chapitre  suivant ,  par  exeipple  , 
naît  et  dérive  naturellement  de  celui  -  ci. 
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E  nombre  des  habitons  dans  un  étûLÀê^ 

pend  des  moyens  de  subsistance ,  les  moyens 

de  subsistance  dépendant  de  Temploî  qu'on 

,  fait  des  terres,  et  la  destination  de  celle-ci 

est  décidée  par.  le$  mosurs  et  usages. 

Si  les  mepurs  et  usages  sont  tels  qu'on  env 
ploîe  beaucoup"  de  chevaux ,  la  subsistance 
des  hommes ,  et  conséquemment  leur  nonip 
bre  décroîtra  d'autant;  et  ainsi  du  reste. 

Autrefois  les  grands  seigneurs  en  Fran<:e 
entretenoie^t  beaucoup  de  pauvre  noblesse 
autour  d'eux  dans  des  emplois  tenus  pour 
honnêtes  et  jnême  honorables  alc»:&  ;  ces 
gentilshommes  d'alors  coûtoient  moins  que 
les.  valets,  d'à  présent  et  faisoient  beau* 
coup  plus  d'honneur  et  de  profit  5  c'est  «a 
mal  réel  que  cet  usage  ait  passé  de  modo. 

On  ne  peut  nîer  que  les  pauvres ,  quand 
ils  sont  laborieux  ^  ne  soient  la  plus  pré^ 
cieuse  portion  de.  l'état.  La  noblesse  est  la 
partie  de  la  nation  à  laquelle  le  préjugé  de 
la  valeur  et  de  la  fidélité  est  le  plus,  parti- 
culièrement confié.  Les  préjugés  qui  cons^ 
tîtuent  rhonneur,  font  jpartîe  réelle  du  trç* 

ior  dç  rétat ,  çt  cçUe  ^vi  ^oul^ge  le  plus  Içft 
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autres  parties.  Il  im'jporte  donc  de  les  cdmer* 
Ter  et  de  les  provigner  le  plus  qu'il  estpossible. 
La  portion  du  peuple  cli)ez  lequel  cette  mon* 
noie  a  le  plus  dé  cours';  c^'èst  la  noblesses 
Avoir  beaucoup^  de  noblesse  ,  c%st  Tàvoir 
pauvre.  Cependant ,  comme  ,  quoi  qu'on  en 
dise  y  les  sentimens  d'élévation  qui  consti» 
tuent  son  essence  ne  sont  point  inhérens- 
à  la  substance  pihysique  de  chaque  indivi- 
du f  mai^  à  la^  profession  de  ses  pères  et  à 
la  sienne ,  il  faut  empêcher  qu'exile  ne  dé- 
génère dstns  le  fait,  ce  qui  la  rendroit.pW 
vile  encore  que  tout  autDe  état  dans  le  droit. 
Pour  cela  il  faut  lui*  donner  les  moyens  de 
subsister  dans  un  état  dont  l'honneur  '  et  la 
fidélité  furent  IVsfiience.  Le  militaire::  si 
inuhiplié  aujourd'hui  en  comparaison  de 
ce  qu'il  étoit  autrefois^  entretient  cependant 
moins  de  noblesse  ;  on  y  mépunse  les  pau- 
vres qui  ne  ji^uvent  subvenir  aux  dépenses 
devenues  d'usag(B.  Il  étoit  donc  très-inlpot- 
tant  deinaintenîr  cet  ordre» de  mœurs,  qui 
engageoit  les  riches  à  élever  et  entretenir 
leurs  semblables.^  qui  lea  entouroit  de  gens 
fidèles  et  sûrs  et  les  forçoit  à  une  décence 
de  mcBurs  intérieures  ,  perc^ué  qjajaurd^hui 
au  détriment  encore  de  la  société4  En  Ai- 
lemagne  la  revorsioa  des  fiefs  a$surée  aujL 
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^mdets^qiiand  les  branches  aidées  tombent  en 
quenouille  j  multiplie  beaucoup  la  noblesse* 

Si  Ton  proposoit  en  France  une  telle  loi^ 
iOn  accableroit  le  proposant  d'allégations  muU 
tîpliées  ;  entre  autres ,  que  cet  arrangement 
nuit  au  commerce  et  priye  le  roi  de  ses  droits 
de  suzerain  aux  mutations.  Examinons  le 
premier  point. 

Le  commerce  est  rechange  des  nécessites 
et  commodités  de  layie^  et  nullement  celui 
des  propriétés. 

•  On  pourroît  prouver  que  le  revirement 
continuel  des  biens  et  fortunes  n'est  poiift 
un  avantage  pour  le  commerce  ;  mais  il  ne 
s'agit  ici  que  des  fiefs  ,  sorte  de  bien  qui  gît 
en  jurisdietion  etprééminence. 

Dira-t*onque  tout  ce  qui  sépare  un  ordre^ 
une  classe  de  sujett ,  est  une  barrière  à  Té- 
mulation  ?  On  se  trompe  ;  Témulation  n'est 
point  l'envie  de  sortir  de  sondât,  c'est  de  s  y 
distinguer. 

Passons  à  la  seconde  difficulté  ;  il  est  cer« 
tain  que  la  vassalité  devant  des  droits  à  cha- 
que muisation^  tout  ce  qui  interrompt  ces 
mutations  intercepte  ces  droits* 

Mais  1^.  je  doute  qu'ils  soient  considéra^ 
blés  y  puisque  tant  de  charges  achetées  à  Bas 
prix ,  et  donnant  d'autres  privilèges  plu&  et- 
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•entîels  en  exemptent.  2.^.  Loin  d'étendre 
les  substitutions  p  ce  plan  les  restreindroit ,' 
en  les  bornant  uniquement  aux  fiefs ,  c'est-- 
à-dire ^  auxj'urisdictions  et  droits  seigneu^ 
riaux.  3^.  Ne  pourr oit-on  pas  équivaloir  ce$ 
droits  et  au-delà  ^  en  rétablissant  les  loix  de 
l'ancienne  féodalité ,  encore  en  vigueur  en 
Allemagne ,  en  attribuant  la  reversion  au 
souverain  au  défaut  de  la  ligne  entière  mas- 
culine ,  sauf  à  lui  à  s'astreindre  à^e  les  don- 
ner qu'à  des  cadets  qui  fondassent  nouvelle 
souche  f  4^.  Les  dix)its  de  rachat  usités  dans 
certains  cantons  à  chaque  transition  du  iîef 
en  ligne  collatérale  ^  ne  pourroient-ils  pas 
être  un  antre  d^dommîigeinent  ? 

Mais  2  dit-on  ,  l'épuisement  des  vieilles 
souches  se  répare  par  de  nouveaux  nobles 
confondus  bientôt  parnu  les  anciens  • 

Fauxprincipe;les  vieilles  souches  ne  man- 
quent que  par  les  vices  ci-dessus  établis.  Les 
intrus^  ne  sont  que  de  l'alliage  q^i  avilit  l'es^r 
pece. 

Les  chapitres  d'ho^oames  et  de  filles  sont 
encore  y  pour  la  noblesse  d'Allemagne,  une 
ressource  très-estiméeetpeu  coûteuse.  Quelle 
lionte  que  nous  y  ayons  substitué  le  secours 
des  mésalliances  ! 

De  mille  raisons  prîmes  dans  lea  mœurs  > 
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dans  la  décence ,  dans  lès  sentimens  >  dans 
Futilité  publique  ,  etc.  contre  cet  usage  ,  on 
se  contente  d*établir  celles  qui  déniontrent 
qu'il  importe  au  maintien  desjwœurs,  qui 
sont  le  yrai  lien  de  la  société  ,  que  chacun 
s'allie  avec  son  semblable ,  et  que  chaque 
classe  conserve  sans  mélange  lés  principes  , 
s'il  se  peut ,  mais  du  moins  le  costume  de  soa 
état. 

Nous  avons  dîtquela  multiplication  des  che- 
vauxresserroit  celle  des  hommes.  Pourquoi , 
s'il  faut  capiter  quelque  chose  ,  cette  opéra- 
tion dîstributive  de  finance  ne  peut-eUe  être 
réversible  sur  les  chevaux. 

La  population  et  la  culture  de  la  campagne 
sont  le  seul  tableau  de  la  prospérité  réelle  d'un 
état. 

On  admire ,  dit-on ,  nos  villes  ,  et  l'on 
pleure  sur  nos  campagnes.  Il  s^en  faut  bien 
que  nos  villes,  quoique  bâties  de  tous  les 
débris ,  engraissées  de  tout  le  suc  de  nos 
campagnes  ,  n^en  soient  au  point  de  déco- 
ration et  dé  splendeur  qu'elles  auroîent ,  si 
leur  magnificence  étoit  la  suite  de  la  pros»- 
périté  publique  ,  et  si  l'amour  d-e  la  patrie 
les  avaient  décorées. 

Paris  même  n'a^dans  toute  sa  piompe  ,rien> 
ou  presque  rien  ^^i  paroisse  dfî^tinéau  pu- 
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blîc  ;  m  hôtel-de-ville ,  ni  terreîn  pour  les 
fêtes  publiques ,  ni  fontaines  ,  ni  salles  de 
spectacles.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  tient 
au  luxe  des  particuliers  et  se  trouve  ëpars,  - 

D'ailleurs^  cet  accroissement  de  iios  ville$ 
n'est  qne  fictif,  Paris  ,  qui  s'est  accru  des 
deux  tiers  depuis  Henri  IV ,  ne  contient  pas 
plu^  d'habitans.  Une  maison  qui  contenoît 
$ix  familles  du  premier  ordre  ,  eiî  loge  à 
peine  une  du  plus  bas  aujourd'hui  ;  la  con- 
sommation a  décuple ,  et  puis  c'est  tout.  Pa- 
ris s'est  étendu  en  pierres ,  jardins ,  glaces  ^ 
parquets ,  marbres ,  etc.  maïs  nullement  en 
hommes.  On  en  peut  dire  autant^de  la  plu- 
part des  autres  villes  qui  se  sont  accrues. 

^es  pays  ne  sont  pas  cultivés  en  raison  de 
leur  fertilité  ,  mais  en  raison  de  leur  liberté. 
L'exemple  des  pçtitçs  républiques  nous  dé- 
montre cela. 

Les  petits  états  n'ont  pas  assez  de  force 
pour  contenir  les  hommes  ;  les  grands 
états  afjaissent  les  hommes  par  le  poids  de'la 
leur.  ^ 

-  Quels  maux  sont  le  plus  à  craindre  dans 
une,  grande  monarchie  ?  La  disproportion 
entre  If  s  nécessités  du  gouvernement  et  ses 
ressorts.  2^.  L'inégalité  des  fortunes.  Cos 
iL^ux4à  réupissem  tous  les  autre9% 
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Le  premier  s'opère  d'abord  par  la  recherv 
che ,  il  s'achève  par  la  paresse ,  qui  en  est  la 
suite  indispensable.  La  recherche  ^  non  con<- 
tente  de  tenir  les  ressorts  principaux ,  veut 
encore  s'emparer  des  fils  les  plus  déliés  de 
l'administration.  Le  gouvernement  accablé 
de  détails  et  d'accessoires  amené  tout  à  ^oi  ^ 
et  aitire  en  même  temps  tous  les  frelons  de  la 
xnche ,  qui  l'étourdissez^t  de  bourdonnemens 
empressés ,  et  l'obligent  à  abandonner  près* 
>que  au  hasard  la  question  publique  embarras- 
sée désormais  de  cas  particuliers. 

Le  second  s'opère  par  l'abondance  de  l'or 
qui|Serepl^anttoujourssursoi*mêmeyne  court 
'  se  répandre  dans  la  société  que  pour  revenir 
à  la  masçe  ^  chargé  des  dépouilles  de  tout  le 
pays  qu'il  a  parcouru.  L'or  nou^  ruinera , 
comme  il  a  dévasté  l'Espagne.  Il  met  à  prix 
les  charges  et  dignités  ,  en  absorbe  la  con&i« 
dération  et  l'utilité ,  et  substitue  aux  vertus 
du  citoyen  un  esprit  mercenaire  qui ,  étant 
au  souverain  tout  autre  moyen  de  gratifier 
que  de  la  bourse ,  renverse  tellement  l'ordre 
naturel  des  choses ,  que  l'humeur  bien&i- 
santé  du  prince  devient  un  malheur  réel  pour 
le  peuple. 

Charlemagne  >  au  milieu  de  ses  conquêtes 
^jjDimenseS|fit  bien  des  gr4^d3  seigneiura  d'aup 
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iGrité,  de  jurisdiction  ,  &c.  mais  il  n'en  en«> 
richit  aucun ,  et  en  conséquence  il  ne  dé- 
peupla point  son  empire.  Un  colosse  d'ar- 
gent établi  en  Saxe  L'eût  plus  sûrement  dé- 
vastée ,  que  ne  firent  toutes  ces  expédi- 
tions. 

Cette  idée  sera  développée  par  les  détails 
dans  la  seconde  partie.  Terminons  celle-ci 
^ar  quelques  considérations  qui  rentrent  na« 
laireilement  dansies  questions  précédentes. 


CHAPITRE     VIII. 


L 


'b  s  partisans  du  luxe  et  les  amateurs  da 
Buperflu  p  en  convenant  que  la  trop  grande 
inégalité  des  fortunes  est  un  mal  >  disent  que 
l'abondance  des  métaux  le  répare  en  quelque 
iorte  ^  en  donnant  plus  de  fantaisies  aux  ri- 
ches en  proporti(m  du  plus  de  facilité  à  lea 
satisfaire  et  les  rendant  ainsi  tributaires  dea 
pauvres  industrieux  ;  au  lieu  que  ,  selon 
mes  vues  ^  je  veux  mettre  les  pauvi*es  aux 
gages  des  riches  ,  et  dans  la  dépendance  di-* 
teate  de  leur  générosité. 

Dans  toute  distribution ,  l'ordre  est  la  base 
da  bon  emploi.  Avant  donc  de  décider  si  l'or 
et  ses  agenssoudoyent  chacun  selon  son  mé- 
vite  et  utilité ,  il  faut  établir  d'abwd  lo  d^ré^ 


^ 


1' 
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Le  faste  est  interdit  à  ces  derniers  par  leur 
ëtat ,  le  luxe  seul  les  débairrasse  de  leur  su- 
perflu. Le  luxe  n'a  que  des  fantaisies ,  et  ne 
sait  repartir  qu'au  rebours  de  l'ordre  établi  ci« 
dessus. 

De  même  que  le  moyen  premier  de  subsis- 
tance est  V agriculture  ,  le  moyen  second  est 
le  travail'y  j'entends  par  ce  mot,  la  perfection 
de  la  matière  première. 

Diminuez  la  consommation  et  augmen- 
tez le  trayail  ,  moyen  d'accroître  la  ri- 
chesse* 

Nous  déclinons  par  les  deux  contraires  de 
Ces  deux  principes. .  D'une  part ,  les  mœiirs 
laborieuses  sont  tellement  déchues  ,  que  la 
diminuti4»n  proportionnelle  du  trarail  de  cha- 
que individu  se  trouye  être  presque  de  moi- 
tié ;  de  l'autre ,  les  moeurs  économes  sont 
ayilies,ridiculisées,perdueè  enfin  parl'exeiii^* 
pie  et  l'habitude.  La  consonunation  en  tout 
genre  est  doublée  aussi. 

La  réforme  se  vante  d'avoir  accru  la  somme 
du  travail  dans4es  états  qui  l'ont  eâibrasséé  ^ 
par  la  suppression  des  fêtes.  Les  jours  de  re- 
.pos  sont  nécessaires  à  l'homihe,  et  doublent 
le  travail  du  lendemain,  quand  l'hcmmxe 
aime  le  travail.  Tout  est  jotb^  defête^^nx 
«m  paresseux* 

Somme 


Soiwue  totale  :  ragriçtilturè  •  travail  pre-^ 
uxier.  la  fbanufacture.  travail  second .  sont  « 
les  deux  pivots  de  la  richesse .  Les  métaux  ne 
sont  point  richesse  ;  si.  vous  leur,  permettez 
die  s'établir  tels,  vous  errez  dans  le  principe^ 


nécessaire .  si  vousl^r>esardezt:omme  deviuit 
être  chez  vous  en  quantité  proportionnelle  à 
celle  des  matières  dont  ii  doit  accélérer  la, 
{production  et  la  perïection  »  vous  êtes  4^'g 
le  vrai  ;  le  commerce,,  la  banque ,  lipi  finance 
niéme  consistent  en  honjîpes  ,  et  non  enzné- 

A   Un  prince  qui  s^dppauviriroit  pottr  aider  la 
^p^àt^on' ,  mettrait  ion  argent  'À'^un  biesi^ 
gros  intérêt,  mais  ce  secrêf  jusqùlci  n'^est- 

là  tout. 


I  f.i  '  ' 
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«         •  y 


^fR^$;^vpir  ébauché  dans  la  preirôKÇji^ v- 
tie  If S| ., objets  qui  ressprti^çnt  àj«^  sub- 
sist^LfLoe^  et  au  travail  ,  je  tâche  41^^I^i^t 
5^r  ;  ;^ans .  là  iseconde^  tp^iç  le;5>  wc^y^JW^  d^ 
prospérité  iutérieui*^  ;d;Un  état. 
'   ^9Pi  Tome  Fm. .      .  H 


régime.  ,uili versai  qt  supérieur  contre  la  cu- 


est 
Jnx, 
est  aussi  .n 


semble  .  et  la  réunion  dé  I  obéïs'sance  etf 
du  pouvoir  .  ou  travail  et  de  la  protéctioa , 
sont  ce  c[u  on  appelle  lepubuc,  et  le  terri- 


nour  exprimer  .iB. masse  et  le  .corps  de  la  chosef 


1^-  -l 


La  sûreté  et  i  aisance  des  particuliers  sont 
seules  la  véritable  prospérité  d'un  état  ;  séii- 
les^C^l^  gifo^t/^a  fbrceretrtà  ricb^sew  Mais  , 
comme  dans  l'univers  rien  ne  reçoit  quine 

état  à  procu- 
tWvâaétF& 


«  '  »•  a 


sdïicè  dôntil  reçôiWès'friritsl  C'est  àiasîiqtte 
ïMW^  tercle-ici-bâè.  Gwtë'tiîÀiiBiSa^ri 
pafeÂ!relfê'&t-dâns  '1  èfe  <îé<ji^S'<!S^iilSif''àinSî 
que  selon  lapi^à'eùdîéMffiàînèiîé  sêfl^Qfcjét 
de  ce  qtl^on.  appelle  j^onVétiieiiiéBCi  TdàS^» 
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qni  est  par-delà  cet  objet ,  doit  s'appelier 
abus. 

Ce  sont  les  principales  branches  de  cette 
distribution  ,  sans  la(jjùelle  tout  tourne  vers 
le  chaos  ,  que  je  traite  dans  cette  seconde 
partie  relative  à  ce  qui  concerne  Tintéricur 
de  rétat.      .  '.' 

f  M  *  • 

t)  H  À  P  I  T  ft  E    P  R  É  M  lE  R. 

Le  premier  chapitre  marqué  sous  le 
titre  d^  commercé ,  saisît  d'aboi-d  cette  ex- 
pression  éh  gran d ,  rapjiellé  que  tdùf  est  com  - 
nîe'rde'dàns  l'univerè^  puisqu'il  faut  entendre 
pâr-lii  fesrappôrti;  naturels  et  indispensables 
de  toute  espèce,  qùî  sont  et  seront  d*ua 
Kciïiimôâ  un  autre  ,  d'une  famille ,  d'une  so- 
ciété  i'd'uhë  nation  à  une  autre  ,  et  qu'à'tort 
•  vfeù£-ôn  né  regarder  comme  commerce  qu  We 
bràiifeïïe  de  l'échange ,  et  faire  une  profession 
à'^àrt' dn  isdift  de  cultiver  c^tte  branche  ,  et 
d'eh'  faire  la  base'  unique  Éb  sa  subsis- 
tance. 
'Éif  effet,  accordons  aux  prôneurs  ducom» 

•  r  •  \  '  * 

ïfterce  ,  proprement  dit ,  que  cette  profession 
doît'ôtrë  j)rincipalement  honorée  et  proté- 
giéè  dans  un  état ,  comme  en  étant  Tanie  et  la 
rîôhébssëj  permettons- leur  ensuite  de  faire 

liij 
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«n  ordre  séparé  d'avec  les  oultîvateurs  ,  et 
donnons-lctir  à  cet  égard  un  privilège  tmi- 
versel  pour  ceux  qui  seront  compris  dans 
cette  classe  ;  ils  seront  eux-mêmes  bien  em- 
batrassés  â.'en  faire  la  distinction  ;  le  cercle 
universel ,  que  forment  îci-tas  les  divers  tra- 
vaux Ses  hommes ,  leiirparohra  lié  de  chaî- 
nons 9i  imperceptibles  si-tôt  qu'ils  voudront 
^  le  regai^r  de  près ,  qu'ils  ne  sauront  où  pla- 
cer léoran.  N'honorera- t-on  du  nom  de  com- 
merçans  que  ceux  qui  font  le  commerce  en 
gros  ?  MàisJes  detaUlans  sont  au  moins  aus» 
utiles  à  la  société.  X)'ailleux«^  celui  qui  ne 
vend  qu'en  gros  ,  ne  peut  s'empêcher  d'a- 
cheter en  détail.  Tel  est  commettant  en  dix 
endroits  ,  qui  cependant  est  ici  commission- 
naire. Le  banquier  qui  n'est  au  fond  que  voi- 
turier  d'argent,,  devient  tout  à  la  fois  p^  son 
opiilence  ,  ses  ressources  ,  ses  talens  et  son 
utilité  ,  un  commerçant  du  presaier  ordre. 
Ce  qu'est  le  banquier  en  grand  ^  l'agent  de 
change  l'est^  petit ,  et  sur  une  seule  place. 
Le  fabricant^des  négocians  au  fond  le  plus 
utile ,  honoré  souvent  des  distinctions  les 
plus  marquées ,  est  digne  de  l'être  ;  Gobelin  , 
Wanrobès,  les  inventeurs  des  glaces ,  &c. 
céderont^ls  le  pas  au  conîimerçant  ?  Ils  le  font 
eux-mêmes  en  gros  de  leurs  propres  mar^ 
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cliandises  ;  ils  sont  ouvriers  cependant  5  et 
dians  cetëtat,de  gpadeengrade,îls  donnent  la 
main  au  dernrerdfes  artisans.  Ce  que  j'en  dis 
îci,  n'est  assurément  pas  pour  avilir  le  com- 
merce ;  au  contraire ,  que  sommes-nous  dans 
nos  terres  ,  que  les  commerçans  de  leur 
produit?  Si  nonsj^les  livrons  à  desfermiei*sou 
entrepreneurs^^  ce  sont  nos  diétaillans  :  srnous 
tes  prenons  a  notre  main  ,  nous  le  sommes 
nous-mêmes*  Le  terme  italien  de  Beccaio  , 
qui  o£Pensa  si  fort  François  I^'  quand  il 
le  trouva  dans  le  Dante ,  s'a ttribuoît  dans  le 
temps*  dont  park>it  cet  auteur  à  toute  la  plus 
haute  noblesse  immédiate  d'ItaHe.  6es  che- 
valiers envoyés  d* Allemagne  pour  posséder 
les  plus  beaux/fiefs ,  maîtres  de  la  eamp^gné, 
foumissoient  les  villes  de  leurs  bestiaux ,  et 
ce*  genre  de  commerce  étoit  tellement  ai^- 
iiexé  aufiefi  que  la  dénomination  devint  un 
titre  de  supériorité  territoriale  au  lieu  d'être 
une  injure,  comme  le  crut  le  roi.  En  somme: 
tout  est  commerce  dans  la  société  ;  c'est  ce 
qui  m'autorise  à  en  parcourir  tous  les.  r» 
meaux ,  à  en  toucher  tous  les  ressf»ts  ^  pour 
détailler  sur  quels  principes  on  peut  en.  diri- 
ger rèntret\en  et  les  mouvemensy  afin^  de  lea 
garantir  dé  là  rouille  et^  de  l'engourdisse-.- 
ment. 


■'**•- 
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Tout  mon  travail  ^est  relatif  k  la  popula- 
tion ;  J'ai  dit  qu'elle  dépend  de  |a,subsîs- 
:tance.  La  subsistance  n'a  que  deux  racines  ; 
t agriculture ,  travail  premier  et  de  produc- 
tion ,  r industrie  y  travail  second  et  de  per- 
fection. 

J'ai .  traité  dans  la  première  partie  de  la 
première  de  ces  racines  ;  dans  la  seconde  , 
je  traite  de  la  seconde ,. mais  en  grand  ,  at- 
tendu que  les  détails  vont  d'eux-mêmes,quand 
le  grand  est  bien  orgfinisé. 

Je  finis  le  premier  chapitre  par  une  com- 
paraison qui  rappelle  que  le  soin  de  faire  va- 
loir son  territoire  et  d'en  étendre  le  produit, 
doit  être  le  premier  dies  soins  d'un  gpuveme- 
nient  ;  que  tous  les  autres  genres  de  prospé- 
riténaissent  de  celui-là,  ^u  lieu  que  sien  le 
néglige  e^  faveur  des  autres,  on  n'en  sau- 
roit  r-etirer  qu'une  splendeur  éphémère  )  .pré- 
sage certain  d'uiie  décadence  prochaine. 

;C  H  APJ^^  E    II. 

E  second  chapître^traite  de  la  vivîfîcatîon 
îjitérîeufe  d'un  état  Un  grand  état  ^e  Tonde 
par  lès  conquêtes  et  réunions  ;  maîSjîl  ne 
peut  se  soutenir  que  par  les  rapJ)orts!ët  liens 
intérieurs.  Nulle  autorité  ne  peut  avoir  de 


fp|i4epiens  solide$  „quç  di^fls  »l*êY(^n*^gp  à© 
.  celui  qui  obéit.  La  force  e,t  la  justice  fio^jLt  ce 
.  qui  établit  Qes  avajgitagç^  Kf^^-y^P^^^P^" 
.  yernemeut peut  leif  procurer,  il;pel;l^;rÇ^l$ôise 
promettre .  un  empirp  durable  ;;  où,  ,^  jus- 
tice ne  peut  atteindra,  y  son  .emgka  .^^x^fe 
aussi.  .../-r     ,    . 

,J^  justice  qu^;  le  soTsrveraÎH.doft  kson  , 
,  pesp Je .,  ^  n'est  ajEEtre  cl^se  que^  ifmtpçt^ùn 
coutre  rétranger ,,  jiagementf  et  ^poljçe. entre 

citoyeii§.  En  revai^he,>  lerpeupla;49^^  V^ 
primée  >  ainour  réçîproqiie  »  reç|>;çct  et;  ^ofi- 
mission  ;  telle  est tput|ei,}ft  d^tte  respective. 
L'acquit  nie  cette»  dette  est  ia  ^fcutqdom 
dans  le*  sens  où  jer  rentends  ,  et  le&.^iijç^yeipis 

.  4^  «rendre  cette  circulation  rapide  et  facile  etf^ 
ce  que  j'appelle /a  vw^i^o/fo».  ..  *       ' 

.  I^es  nxQtHux  y  seuis  agens  aujourdliuî  de  la 
circiils^ticm  ,  ne  sont  que  signes  de  co|iteo^ 
tion  .,  et  représentatijfs  ^de  la  subi^ntion  da 
peuple^  aoit  en  services ,  soit  en. denrées  ; 
mais  lea  (ij^ux  dettes,  àJcii^X  on  parlpjit Gi"^4^'" 
sus  ^.^piyfiat  èxxe  cax>si^é^ées^j^çfxçp(^ 

.  places  de  çoTi^u;i,erce ,  entre  lesqijell^SîIffjfd^ippy 

.  ge  doit  être  tpujqur&'au|mr.  Silstli^dâ^ 
penche,  en  favem:  dua,  prince ,  fe  i^H^l^^ne- 

.  ment  d^vi<?nt  tyraj3Jiie.;.&iief«tiplq>rren»^^ 

,t^;,,ild#>^je;utanawJ4ç^;i.  ;    .    .\,m  Wjtxi^.. 

HlT 
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Uiife  province  pôurrotf'tte  pgtyer  riôtï  âvt 

tout,  et  être  très- misérable  :  une  autre  pro^ 

'  vînce  être  cl>argée  au  double  ,  et  porter  faifi- 

'  nimentmoins.Cette  dîfïérence  dépend  entié- 

'  rement  de  lafertUîté  et  de  la  population  des 

lieux  et  des  moyens  que  ron  employé  pour  les 

vivifier. 

Quand  il  faut  forcer  le  peuple  aupaîexni&nt 

* 

de  sa  dette ,  c'est  un  signe  certain  que  cette 
'  dette  est  trop  forte  \  ou  que  la  recette  en  est 
assujettie  à  un  ordre  vague  de  perception 
propre  à  donner  Tair  et  le  |en  de  rapine  à  la 
plus  légitime  de  toutes  les  levées. 

Tout  le  secret  ehfin  dé  la  vivîfîcation  in- 
térîetti*  en  fait  de  numëraire ,  est  que  le 
prince  porte  sa  dépense  aux  lieux  où  ék  re^ 
cette  languit  ;  ou  que  si  de  plus  prèssans 
arrangemens  Tempêchent  dé  suivre  cette 
méthode  ,  il  diminue  dès- lors  cette  recette  , 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  au  point  de  la  mise 
qu'il  y  peut  envoyer  ;  car  il  n'y  a  bourse  dont 
on  puisse  toujoûrAirer  sans  y  remettre. 

Un  prince  ne  sauroit  se  faire  un  trésor  pro^ 
portiônné  à  ses  revenus  annuels  y  sans  can- 
»ér  un  étranglenient  içrcé  à  la  circulation  nu- 
méralrt  dans  ses  é  tats .  Il  né  peut  s'enrichir  en 
"contrats  ni  hypothèques  sur  les  terres,  usure 
vaine  et  puérile  dana  celui  qui  e^t  \t  maître 
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ije  tônt  ;  il  n'a  doïic  qù  une  façon  d*ama9» 
aer  qui  est  d'enrichir  ses  peuples ,  d^où  s'en- 
suit que  Xé  mot  de  Cyrus,  mes  wj^ts  gar^ 
dent  mes  richesses ,  n'est  pas  aussi  romanes^ 
^é  quepoorroitle  penser  «n  con^^  de  fi- 
-nance. 

*  On  la.  appris  à  repousser  la  finance  pour 
pouvoir  l'attirer  ;  il  faut  apprendre  à  ren- 
voyer justice  et  police  pour  pouvoir  rçti- 
ser  tous  les  frmta  du  rboii  c»:dre«  C'eat  le  su* 
jet  du  troisième  chapit^. 

CH  APÎT  RE   ni. 

J\  ors  avons  ^dit  que  les  liens  d'un  em- 
pireétoient  la  force  et  la  justice.  Noua  ve* 
nous  d'établir  la  force  9  établissons  mainte^- 
nant  lé^  justice. 

Cette  partie  est  sujette  aux  mêmes  rap- 
ports établis  pour  la  précédente.  Il  fiuit  que 
le  souverain  envoyé  l'ordre  et  la  justice  sur 
les^ lieux  .  s'il  veut  en  retirer  l'obéissance. 

Evocations  »  droits  de  commitiimus  >  &c« 
iPmbarras  et  strangurie  dans  Vétati 

Officiers  royaux ,  députés  de  la  cour  pour 
intercepter  tous  les  petits  rameaux  de  circu- 
lation  de  la  justice  et  pplice  |  coi^s  étranger 


^/  loupfi  ^nioustrueuse  sur  le  corps  jpolitiquMt 
.  De  ipêiïie  que  i'^igriculture  est  au  physôr 
que  If^^cfljj^f-^d'cpuyre  derindpiâtrije.humaixl#:> 

/?  ^/ro^plopiîement  dit  V^3t^»  -    V* 

L'ëtâj  de  Jai  magistrature  est  celui  où  l^aA- 
tique  désintéressement  des  François,  s'est  le 
mieux.  çaîEi^êjvë.  Nui  ne  fait  plus  poiir-rétat 
^^e^ii^epAtempins;:    : 

Quabt  aui|  jug^  ordinaires  ^fiîssent^ilsTF- 
cdeux  et  jdapfavés  y  ramràuesat  espérera-t^cm 
de  les  voir  redressés*  par r  lès  jugés.  djSLtttîbu^ 
tien  et  de  cour. 


-.  ?  - 


En  généi'al ,  mieux  yaiit 'injustice  auprès  ^ 


que  justice  au  loin. 

Mais  lé  ressort  principal,  le  plus  impor- 
tant ,  comtiie  aussi  le  plus  délicat  de  la  justice 
et  poiîceV  ce  éont  leé  înœulrà  :  ^  ^ 

Tout   le    secret    du   gouvernement   dear 

ïnœurs  consiste  à  detoWner la  cupidité  lin- 

xnaine  ,  dont  la  source  est  inta^issàKle  ^ 
•  i'.  ''"1 

indépendante  de  raùtorîté  ;  de  détourner  ^ 

dis-je,  la  cupidité  irisiatiable  de  sa  nature  <Ki 

désir  dés  biens  physiques  q<ô  âôrit  borné^  et 

delà  diriger  vers  lesMeiis  moraux  qm^sMrl 
immenses.'  _,.»  <  /  ;  r  • . -^-  i^i'i  > 

Les  biens  nioraux  sôàt  plus  au  p6tiv6îf  da 
gouyfeniéxîiènt  ^  que  ïés'  bxéhs  phy^icpifel*''^    ^ 


i 


La  vertu  est  assujetti  à  des  règles  de  cir- 
ctdation ,  ainsir  quei  tqus  les  autres  ressorts 
politiques.  La  vertu  du  plus  simple  particu- 
:  lier  dans  sa  sphère  a  traita  Ta  vanta  ge  de  son. 
cantiby  et  par  contre«coup  à  celui  de  l'état. 
Par  ce  rappout'le  sojûverain  repompe  toutes 
les  vertus  de  la  société  ,  il  doit  aussi  les  rendre 
çt3  \^  r^poi^j^er  ji|sques  d^ois  les  plus  bas 
étages. 

Remettre  l!hpnneuf  d  une  part  et  For  de 
l'autre  ^  çhs^cun  ^  sa  place  ^  c'est  là  tout  le 
mystère  ;  et  pour  cela,  l'exemple  6t  les  dis- 
tinctions • 

Les  écrits  jpeîgiient  les  xxuc^i:^  ,  plus  eij- 
cçr^e JU  l?s  fpipLt.^RaiiSfjn  de  veillqr  ^yec  ime 
inspçctipn  particulière  sur  les  écrivons. 

Mais  l'article  des  mpeijrs  est  trop  impor* 
tant  pour  n'êtr^e.pas  traité  à  fond;,c'e§t  ce 
qu'on  fera  dans  les  deux  chapitres  siû- 
vans. 

jîlésumon&pelui-ci  >  en  cUsant qi^e  lajijstîçé 
et  là  police  sont  la  plus  intéressante  partie  de 
la  .circulation.  Les  canaux  de, cette  partie 
sont  établis  en  France  ;  il  ne  s'aeit  que  d'en 
réparer  les  condiiits  •  Jés  entretenir  et  enfaire 

J       ...*..■'     t    \       .  ... 


^ 


C  H  A  P  IT  RE  I  V. 

i 

ij  E  8  mœurs  sont  nott-senlement  le  tableait 
vivant  de  Yéiat  de  la  société  ,  elles  0l  sont 

encore  leressoitpriHcipal.Celase  voit  en  tout 
temps. 

Les  mœurs  échappent  à  la  coneraîhte.  Lés 
caustiques  ne  sont  propres  qu'à  dévorer  les 
chairs  mortes  ,  et  n'ont  nulle  propriét  é  pour 
prévenir  la  corruption: ,  moins  encore  pour 
réparër  ses  ravages. 

Les  crises  violentes  dans  un  état,  soîl  en 
bien  soit  en  mal ,  causent  toujours  une  al- 
tération  subite  dans  les  mœurs  ;  mafs  en  gé*- 
néral  elles  déclinent  d  elles-mêmes,^  et  par 
des  degrés  moins  marqués*. 

Toutes  les  vertus  si  célèbres  des  anciens 
Romains  se  rapportoient  à  trois  principes  :  & 
foi  du  serment ,  l'amour  de  lapattiCy  ïeres^ 
pect  des  foyers  domestiques.  Quelque  diiSe- 
rence  qu'A  y  ait  entre  notre  constitution ,  en- 
tre nos  préjugés  et  les  leursv,  ces  trois  points 
renferment  également  toutes  les  vertus  dont 
nous  sommes  susceptibles ,  la  religion  ,  Te 
patriotisme ,  lesvertvs  civiles. 

La  religion  fut  toujours ,  et  eUe  est  au^ 
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l^urd'huî  parmi  nous  plus  q:ae  .jamais^  le 
ressort  principal  des  mceurs;  ' 

La  tolérance  nécessaire  en  conscience  » 
ainsi  çfu'en  politiq^ue,  consiste  à,;i'apporter  , 
dans  tout  ce  qui  concerne  la,  rçligion  que 
l'esprit  qui  constitue  sa  propre  essence ,  Te^ 
prit  de  douceur  et  de  charité  ;  mais  la  tolé- 
rance  seroit  le  pire  dès  inconveniens  ^  si  elle  ", 
alloit  jusqu'à  TindifFérence  ,  sur  ce  réginie 
intérieur  et  de  détail  de  ce  mobile  tout-puis- 
sant de  l'humanité. . 

Nous  avons  décliné  en  ce  genre  ;  nos  écrits.  ^ 
en  sont  plutôt  la  preuve  qu'ils  n'en  sont  la 
cause.  , 

Les  princes  doivent  être ,  et  sont  en  efFet 
Infiniment  plus  odieux  à  l'esprit  d'indé- 
pendance que  la  religion  ;  qu'Us  main- 
tiennent  celle-ci  ,  elle  leur  sera  un.  plas- 
tron assuré  contre  les  attentats  de  Tindépen- 
dançe. 

De  même  que  la  foi  du  serment  n'étoît 
autre  chose  que  le  respect  pour  la  religion  , 
l'amour  de  la  patrie  n'étoit  aussi  qu'un  mé*  ; 
lange  superstitieux  de  respect,  d'estime  et. 
d'attachement  pour  les  différ eus  ordres  de  la 
république ,  de  tendresse  ppur  ses  proches  et  ^ 
ses  concitoyens ,  et  d'orgueil  conjfoncjlu  dans  . 
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là  glbir^  dé'la  pdtrîê  ;  nous  sommes' suscep- 
tibles  de  tous  ces  Ynémè^  sentîihenà. 

■  A  tort  a-t-pn  dit  qûë  ràmbur  de  là,  patrie 
n'a  point  lieu  danslesnlÂnàrcKîës. 

Pour  preuve ,  on  démbiitfë  <^ue  toutes  les 
yèrtus*  qUi  rëiultènt'  dé  celle-là  ont  existé 
pâhiil  nous,  fef  iju'eltés  y 'sont  même  encore 
tàites' vivantes^'  ' 

On  dit  ensuite 'par  qùelle'sorte  dé  relâche- 
xnéht  ■  on  eii  peiit  éteindre  le  principe  et 
supprimer  la  trace  :  det9.ii  '  qui  met  à  décou<> 
vert  les  moyens  d'en  établir  et  perpétuer  le 
règne. 

Après  la  relîjgion  et  le  patriotisme  vien- 
nent les  vertus  civiles.  Çelles-ci  pàroîsserit , 
ail  premier  coùp-S'oeir  moins   importantes 
que  les  au'très.    If  s^en  faut ^ bien  qu'on  en, 
doive  juger  ainsi.  La  toràlîté,  lé  corps  des' 
miœurs  se  corrompt  par  les  détails.  L*ênsém-» 
ble  des  mœurs  forme  l'opinion  publique. Xçs 
vertus    civiles'  soni  rècole  des  héfos^  tes 
hbmrhés  *  célèbres  eh  tôUV  temps  et  éii"  tous 
lieiix  ne  turent  jamais  que  des  nommes  qm 
inbrib:erh6t',*en  un  degré  "plus  émlnèrit  <JÙ9' 
1^  autres ,'  les  c[ualiteâ''en  vogué  daiis  îà 
BÔbiété  ;  i^àrihi  ■  'kqùèîfe  ii^  •  se"  firénr  di»-' 
tîîiguer. 


•      •  •    I 


.  •    »\'  t.^ 
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"~  L'amour  de  nos  proches  est  >  par  tous  se^ 
rapports,  un  des  plug  forts  et  ^és  plus  îhdîs^ 
solifbies  Iien^  de  la  société* 

Deuils  abrèges  par  je  j\à  sais  quelles  illu- 
sbires  raisohis  de  commerce ,  plaie  faite  cuix 
mœurs.  ..  ,    * 

Fonrquoi  ne  pas  honorer  par  quelque 
aistmction  bu  aysËatàgé  les  femmes  qui  ont 
alistité  leurs  enlans  r      *    ^  •  * 

^  'xfè  l'amour  dèè  procl^^s  'dérive  l'àiAîtîé  et 
c3rifTaternîtë  eiîtrè  cîtpYensV  Autre  lien  dont 
on  senti  importance  saps  la  connoît^. 

Que  taire  dans  jun  état  d  un  homtme  impas- 
&ble  par  mdiiiereuce  r  Xi  apathie  attaque  en 
mémeremps  tbus^Tes  hèiis  de^'Jà  sociéti^. 

Après  cette  ënumération  de  celles  dé^ 
vertus  civiles  cgfî  jîeipif  n(  an  qqpig  >  on  ren- 
ferme ,  pour  abréger  ,^  toutes  celles  qui  rea- 
trent  dans  îl^ô  ôiciAJ'^è^tâ^iëtarbs  le 

â^éd^ceTestàtôusià  autres  ordMdél'état, 
mëpcie^SLVi  moiri^é  partîôiiUer  qui  '  ^<iô^^ 
Rorame^,  doit  quelque  chose '[àii  aspect  d^ 
-itféme  et  dfe'  ses  semî^Ubiés  /  *  *  ^'   ;  =  ^  •  -  \ 


avec 

p^ter ,  la  familiarité  $e  rend  méprisabKt  '^'■^ 


'    . 
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Rien  n^est  petit  en  fait  de  mœurs  àuxyeù 
du  léglslatetir. 

Le  faste  ,  la  magnificence  et  la  dignité 
dans  les  mœurs ,  loin  d'être  un  inconvénient 
dans  ime  monarchie  puissante  ^  sont  we 
preuve  que  tout  y  est  à  sa  place.  7 

Puisqu'il  faut  dans  une  société  compUtte 
des  gens  qui  représentent ,  tandis  que  le  plii^ 
grand  nombre  se  pique  d'une  économe  fin* 
galitë ,  c*est  tout  perdre  que  de  confondie 
les  dtres  à  cet  égard  ,  de  mettre  les  ômbr^ 
sur  les  gf^uppes  principaux ,  et  de  répandff 
le  coloris  sur  les  fonds. 

CeSt  néanmoins  oe  que  fait  le  luxe  p  dopt 
nous  adlons  traiter  dans  le  chapio^'  soi* 
Tant.    .  .      ■.  ..\ 


«.  *■ 


CHAPITRE    V.  ' 

JjE  luxe  est  VaBu^  des  richesse Ji.  ,^  . ,  ,  » 
Le  luxe  n*eut  jam^ais*.  de  panégyristes  dj8 
bonne  foi  ,  j^t  dont  le  suffrage  mérite  d'êjxe 
compté  :pQUr  quelque  chose ,  parce  fti^'il^ 
ont  erré  dans  le  principe  ,  en  confondant  le 
faste  et,  ïç,  luxe.  Le  faste  est  la  dépense  A^^ 
rarchique  p  si  l'on  peut  s'exprimer  ^  ainsi  j 
c'est-à-dire ,  qui  observe  l'ordrp  des  .rang^ 
entre  les  citoyens  ;  Jie.luxe  to^ut  a»  .re- 
bours» o  '  .  .r 
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Le  luxe  amollit  une  nation  en  asjser  vissant 
l'esprit,  en  abaissant  rame,  en  avilissant  le 
cçeur,  et  en  éneryant  le  corps. 

Il  avilit  Tesprit  en  occasionnant  les  dé- 
penses folles  ,  le  dérangement ,  la  ruine  et  la 
cupidité  y  tous  accidens  qui  livrent;  l'esprit 
aux  agitations  de  la  crainte  et  de  l'espé- 
rance. 

Il  affaisse  Famé  en  ëburbaiit  son  ambition 
vers  des  objets  bjas  ^  et  pottant  toute  émulai 
tion  vers  la  richesse  ,  dont  l'appétit  n'est 
autre  chose  que  la  cupidité . 

Il  avilit  et  endurcit  le  coeur  en  confondant 
tous  nos  vœux  dans  la  soif  de  l'or ,  qui  est  de 
tpus  nos  désirs  le  moins  sociable  et  celui  qui 
se  mêle  le  moins  au  bonheur  d'autrui. 

Il  énerve  le  corps  enfin  en  nous  forçant  à 
un  genre  de  mœurs  étrinquées ,  par  lesquelles 
r^amouTrprppre  accablé  par  la  richesse  dm 
son  voisin  ,  ^  cherche  à  se  3Peleyer  de  son 
a,baissement ,  et  oppose  à  la  distinction.de 
l'or  un  autre,  fantôme  masqué  du  nom  de 
délicatesse  et  de  goût ,  qui  épargnant  siir 
l'espèce  et  la  qualité  se  dédommage  par  une 
prétendue  élégance. 

•  Par  ce  circuit  *  le  luxe  amené  nécessaire-^ 
ment  le  goût  de  la  recherche  et  du  colifi- 
chet y  spus  peine  d'encourir  l'anathême  du 
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ridicule.  Chacun  est  tenu  d'assortir  ses  xncrars 
à  sa  dépense.  Delà  la  prééminence  de  la 
jeunesse  dans  la  société ,  puisqu'elle  est  des 
trois  âges  de.  la  "^ie  celui  auquel  Tordre  des 
mœurs  nécessité  par  le*  luxe  est  le  plus 
analogue  :  delà  Tindécence ,  le  déplacement 
et  le  désordre  dans  les  mœurs  publiques  ; 
d'où  s'ensuit  une  étemelle  enfance  pour  les 
corps  f  ainsi  que  pour  les  esprits. 

Le  luxe  est  l'ennemi  du  trarail  ntSe  et 
durable,  r 

Le  luxe  fait  de  ses  faroris  et  de  ses  sacnfi- 
caj;eurs  ses  propres  victimes. 

Il  ne  faut  point  s'écarter  de  la  véritable 
définition  du  luxe ,  c^est  le  déplacement  de 
la  dépense  et  l* impudence  dans  les  mœurs* 
Une  fois  cohnti^  il  est  aisé  au  gouvernement 
de  l'arrêter  ^  di^  l'éteindre  même  ,  sans  noire 
AUX  arts  et  à  l'industrie.  Indépendamment 
des  moyens  d^  attention  et  de  détail ,  il  en 
est  tm  général  i3t  efficace ,  c^est  d'estimer  les 
vertus  et  les  taliens  dénués  de  la  richesse. 

La  politesse^  l'industrie  et  les  arts  lie  sont 
point  le  luxe  ;  \\  tort  des  auteurs  célèbres  les 
ont-ils  confond  us. 

La  politesse  'd-un  siècle  n'a  pas  de  mî^oiî 
plus  fidèle  que  c  relie  qui  règne  dans  ses  écrits. 
Qu'on  Toye  si  iles  temps  de  luxe  papni  le& 
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natioâs  ont  ëtéiUastrés  par  la  polîtes^  de 
laûdrsrécri  vains*        •  .'•...        l 

Quamt  à  rindHétriè,  il  en  est  de  trois  BôiHdJ^ 
Celle  qui  pourvpit  à  la  nécessité  est  ki  pi^ 
miere  ;  celle  qui  ser^  à  l'aisance  et  à  là  1!^ 
coration  est  la  seconde  ;  celle  enfin  qui  «àtis* 
fait  la  recherche  et  la  curiosité  ejst  la^  der-^ 
niere.  Le  luxe  nous  rend  incapables^  de  Itf 
première  ,  fait  entièrement  dégénérer  la 
seconde  ;  il  paroît  d'abord  avoir  quelqu'in-^ 
fluencë  en  fâveiur  de  la  troisième.  On  verra 
que  cette  efîerve^ence  éphémère  même  est 
destructive  en  soi.  > 

Non^seulemeht  le  luxe  n'est  point  la  poli- 
tesse p-  l'industrie  et  les  arts ,  mais  il  est  lettt 
pire  ennemi.  Voici  comment. 

La  politesse  est  l'ordre  et  l'arrangement 
dans  la  société  civile.  Le  luxe  qui  rapprocha 
tout  9  pour  tout  confondre '1%'ordonne  que 
la  politesse  des  saturnales.  /     §> 

Quant  à  l'industrie  y  elle  est  fille  de  la  né-^ 
cessité  et  sœur  du  travail.  Les  grands  dBPorts 
de  rindustrîé  naissent  des  grandes  héces* 
sites  ;  les  néceslsités  les  plus  urgentes  d'un  pa« 
resseuXy  la  faim  et  la  soif,  ne  le  portent 
qu^à  tendre  la  main.  L'îndustï^ié  que  le  luxé 
anime  est  dims  l'ordre  des  choses  à-peu-prèâ 
^ttsâi  digne  de  considération  ^  que  le  fut  Taxt 


y 
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de  celui  qui  trouva  le  moyen  de  renfermer 
TEnéide  entière  dans  une  coquille'  de  noix. 
Il  jette  par4à  tous  les  artisans  dansun<  genre 
de  travail  si  peu  nécessaire ,  que  le  moindre 
accident  arrivé  dans  ja  circulation  chasse 
plus  d'ouvriers ,  faute  de  travail ,  hors  delà 
classe  de  l'industrie  ,  que  n'eussent  fait 
vingt  ans  de  guerre  ,  si  le  travail  avoit  été 
tourné  à  lutilité  et  sur  un  pied  fixe  et 
réglé. 

A  regard  des  beaux  arts  ,   il  est    impos-  ' 
sible  qu'ils  ne  dégénèrent  dès 'que  le  goût 
de  la  recherche  a  pris  le  dessous* 

Tels  sont  les  avantages  du  luxe  sur  l'in- 
dustrie et  les  arts ,  tels  sont  ses  effets  sur 
l'humanité  en  général ,  et  ce  n'est  qii«  la 
plus  foible  partie  des  réproches  qu'on  au* 
roità  lui  faire. 

CÇ  A  P  IT  R  E    V  I. 

jn.sSBRyi  dans  le  chapitre  du  luxe  à  réfu- 
ter les  allégations  faites  en  sa  faveur  piar 
deux  auteurs  célèbres^  on  n'a  point  consi- 
déré ses  déprédations  relativement  à  la  con- 
sommation ,  et  en  cotiséquence  à  la  popu- 
lation ;  mais  à  cet  égard  il  suffit  dé  se  sou* 
venir  des  principes  ^  et  les  conséquences* 
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s'en  trouvent  répandues  dans  tout  V?^* 
vrage.  ^  ^ 

Dans  la  crainte  d'ailleurs  d'avoir  iparu  le 
critique  de  son  siècle  ,  pour  éviter  pette 
imputation  ,  comme  aussi  pour  fixer  les 
idées  sur  les  points  possibles  et  utiles  de 
régénération ,  il  est  nécessaire  de  fixer  son 
plan  d'idées  sur  l'âge  du    corps  politiqiïe. 

Peu  de  gens ,  m|toxe  de  ceux  qui  y  sefoïent 
le  plus  obligés  par  devoir  ,  se  livrent  à  ce 
genre  de  spéculation.  Il  est  pourtant  vrai 
que  rien  ne  se  fait  qu'il  n'ait  été  préparé. 
Le  système  d'Epîcuré  est  aussi  dangereux 
eh  polttîque  ,  qu'A  est'  fautif  en  physftjùe* 

L'euïfajice  de.  la  nation  françoî^^ .  a  dore 
juà^u'à  Charles  V^  sa  jeunesse  j[u3qu'à  jioùs; 
nous  entrons  dan^s  l'âge  mûa^^  \ 

.  Les  maladies  éphémères, donnant  çxiuvent 
TBtn   air  d'abattement  à  un  état ,  et  en,,^::^ 


«o  j 


genre  la  convalescence  pourroit  être  prise 
poiirla  vçtusté. 


r     '      -' 
•  >  l      .      • 


,.  Quels  sont  les  s^^ç^  de  la  caducité, pour 
un  état  ?  c'est  sans  doute  l'altération ^h^lçip 
d€^  p^cipesL  fondamentaux  et  la  dis^olutio]f;i 
de  ses  ressorts.  .    . .  ^ 

Les  principes  fondamentaux  chez  noiis 

sont: 

I«*  •. 
iij 
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i^.  La  perpétuité  de  la  maison  régnante^ 
et  son  droit  incontestable  de  primogéniture; 
celui-ci  est  plus  que  jamais  dans  toute  sa 
force. 

^•.  L'ainour  des  peuples  pour  le  souve- 
rain ;  on  en  peut  dire  autant  â  cet 
égar.d* 

•        *  *        -  -  « 

3^.  Le  ^bût  exclusif  de  la  noblesse  pomr 
la  profession  militaire.  Nous  fûmes  peut- 
être  autrefois  plus  guerriers  p  mais  nous 
sommes  aujourd'hui  plus,  militaires. 

4^.  Cette  espèce  de  vanité  et  d'émula- 
tion franiçoise ,  qui  s'approprie  les  avan- 
tages brillans  de  Tétat ,  et  qui  en  rend  Té» 
clat  solidaire ,  pour  ainsi  dire  ,  à  cliaque 
individu.-  Supjiose  que  nous  ayons  perdu 
quelque  chose  de  'ce  cAté  là  ,  nous  n'en 
sommés  que  ^lus  aimables  pour  les  étran- 
gèrs.     ■  ^  •  ' 

5^.  ITiï  certain  ordre  d'élévation  qui  pro* 
duit  la  générosité  et  la  noblesse  dés  mœurs* 
ïsTotts  avons  décliné  de  ce  côté-là  ;  mais  eil 
perdant  de  cette  noblesse  de  niœurs  ,  qui 
ténoit  de  l'antique  indépendance  d^  iaos- 
pères  ^  nous  sommes  devenus  plus  aisés  ii 
gouverner^  et  plus  propres  à  lier.  la  so- 
ciété. 


i 
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.  Après  cet  examen  des  principes ,  passons 
à  celui  des  ressorts.  Je  les  ramen^'à  trois  i^ 
gaieté,  activité  et  industrie. 

Notre  gnieté  :  qualité  d'une  grande  res* 
source  dans  des  mains  vraiment  politiques  ; 
il  nous  reste  celle  de  l'âge  mûr ,  et  il  seroi^ 
aisé  de  nous  rendre  par  la  régénération  des 
mœurs  ,  celle  de  la  première  jeunesse  ^ 
avec  moins  de  fougue  que  nous  n'en  avions 
autrefois. 

Activité  :  prodigieuse  <i^an6   notre   na« 

ture  ,  et  ^ toute  vivante   encore   dans   nos 

•••••• 

mœurs. 

L'industrie  a  pareillement  un  germe 
inextinguible  :  il  ne  s'agit  que  d'aider  l'in- 
dustrïe  honnête  parmi  nous,  et  contenir 
celle  qui  ,  pour  être  trop  avide  ,  pourrait 
devenir  nuisible  par  le  choix  des  moyens» 
En  un  mot,  nous  pouvons  pousser  d'autant 
plus  loin  le  poim  florissant  de  l'état ,  qu'il 
a  désormais  échappé  aux  secousses  du  pre- 
mier et  du  second  âge  ^  plus  sujet  aux  ma^ 
ladies  aiguës  que  celui  ou  le  tempérament 
est  formé. 

CH  A  PI TRE    VI  L 

JLiai  4eiix  chapitres  précédens  ont  désigna 
les.  maux  internes  dont  naos  pouvions  être 

lîv 
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attaqués.  Celuî--ci  établit  en   bref  Tâge  de 
Vétat ,    et  désigne   en  conséquence   le  ré- 
gime qui  lui  est  propre  Traitons  d^  quel- 
ques remèdes  de  détail. 

Toutes  les  campagnes  et  villes  d'un  état 
doivent  un  tribut  constant  et  immense  à  la 
capitale, 

Uue  ville  n*est  vraiment  la  capitale  d'un 
état  ^  que  quand  elle  peut  tout  en  retirer  et 
y  repousser  tout. 

Parigi  ,  Parigi ,  tU  sel  capo  delregno  ^ 
ma  capo  troppo^  grosso  ...... 

Quand  on  rènvcrroît  dans  les  provinces 
toi^s  les  ofEcîers  royaux  qui  en  tirent  de 
gros  appoîntemens  ;  qu'on  excîteroit  les 
grands  jpropriétaires  à  s*y  retirer  ;  qu'on  y 
repoùsserôit  les  plaideurs  et  les  intrîgans  , 
en  y  renvoyant  les  afïaîres  ;  quand  les  re- 
cherches de  l'industrie  serôîént  avec  soîa 
provignées  dans  les  provinces,  je  doute  que 
Paris  en  fût  fort  affoibli.  Dix  greffes  tirées 
d^un  arbre  vont  féconder  dix  sauvageons  ; 
et  s'ils  eussent  demeuré  sur  l'arbre  nourri- 
cier ,  il  n'en  eût  pas  été  plus  vigoureux. 

La  eajÂtale  et  les  provinces  sont,  ici  la 
partie  représentative  des  deux  places  que  JQ 
nommbis  ,  le  souverain  et  le  peuj^e  ;*  ia^  ca« 
pitale  pompe  d'une  ^  main  ,  il  fiiiït *  rqu^elte 


.•  '  — 
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verse  d'une  autre.  Sans  ce  soin  la  mathiue 
crèvera. 

Pour  cela  le  moyen  est  simple  ,  et  ne 
coûte  rien  au  trésor  ;  ouvrez  et  entretenez 
les  mêmes  canaux  de  la  circulation  ;  que 
les  provinces  à  portée  de.  la  capitale  soient 
employées  à  la  production  des  denrées 
comestibles  au  jour  la  journée,  et  qiii  ne 
souroient  être  voiturées  de  loin  ;  que  les 
provinces  plus  éloignées,  mais  mitoyennes  , 
fournissent  les  denrées  qui  peuvent  souffrir 
le  transport  ;  que  celles  enfin  qui  sont  hors 
dé  portée  de  fournir  dès  denrées  à  la  capi- 
tale paient  leur. contingent  en  aiatierçs  ou- 
vrées ,  dans  lesquelles  la  forme  emporte  de 
beaucoup  le  fond,  et  dont unearvoi , de  pe- 
tit volume  puisse  faire  un  gros:  paiement  à 
la  capitale.  Voilà  toute  l'opération. 

De  ces  destinations  le^  pr^ipii^r^s  s*ar- 
rangent  d'eUes-mêmes,  la  troisième  demande 
des  attentions  dont  les  détp.il&  sfentidévelop- 
pés  et  traités  par  principes ,  et  entre  antres,Ia 
néoessîté  et  la ,  facilité  de  .  îÇQup^r ,  tout .  le 
royaume  de  ^nauni.  et  autresf  oiiyragqs  pu- 
blics;^  relatifs  à  rétablissement de^  communi- 
€ations,coname.a?i^si  Vùtilité  d'eii>ployer  à  Qes 
traxéux. le». îf ôupôs  régl^os^  ,  -^ 
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Vénpn^aux  détails  du  reyersement^Les  gros- 
ses caisses  yivi£eroient  sur  les  lieux .  aa  lieu 
qu'elles  augmentent  Tengoi^ement  de  la  ca-^ 
pitale.        , 

Le  traiisport  des  fumiers  seroit  encore  xin 
objet  considérable.  J'entends  parlàles  mai« 
sons  publiques  ,  hôpitaux^  maisons  de  force^ 
&c.  siir-toi^  les  maisons  d'çnlans  *  trimyéâ. 
Etablissement  deJa  plus  grande  utilité  y.^. 
qu'il  fandroit  multiplier  pr^squ'à  l 'infîm  , 
prenant  soin  de  rentoyisr  les  éleres  k  lit 
terre. 

'  En  traitant  ces  difFérens  détails ,  lann'a 
pas  préten4u  assujettir!  le  gouvémemepit  à. 
tant  de  menues  spéculations;  mais  c'est,  à  loi 
adonner  1b  branle  princijpal|  et  cette  im- 
pulsion n'^  besoin  d'autre  principe ,  que  le 
soin  de  renvoyer  sans  cessé  à  la  terre ,  puis» 
qu'il  faut  sans  cesse  en  tirer. 

C  H  A  P  I  T  R  E    V  i  I  i. 

IToua  éviter  de  â- étendre  à  l'iiifini^  on  a 
omis  un  grand  nombre  dé  principes  qui  o£- 
froientla  plus  vaste  darrîero.  On  eàt  à^  dié- 
montrer  ,  par  exemple  ,  par  quelle  opérai- 
tion  simple  l'abondance  d'jgirgelit  diinittue 
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naturellement  la  population ,  en  augmen- 
tant la  cbnsommation  de  chaque  individu  en 
paitiçulier;  comment  cette  abondance  por- 
tée trop  loin  bannit  llndu^trie  et  les  arts; 
résumer  ensuite  comment  un  ministre  ha- 
bile peut  régénérer  v.n  état  en  ce  genre  ;  mais 
il  feut  se  borner ,  et  Ton  termine  cette  par- 
tic  par  Texamen  d*ùn  principe  politique  , 
qui  pàroît  >  au  premier  coup-d*œil ,  peu  £iît 
pour  être  mis  en  question  ;  à  savoir ^^'^i/  est 
utile  ou  non  que  l'ar^ent^  soit  marchandise 
dans  un  état.  Cet  examen  entraînera  la  dis^ 
cussion  de  plusieurs  points  importajns. 

>  On  ne  traite  point  de  l'intérêt  de  l'argent 
relativement  à  la  conscience ,  mais  seulement 
en  ce  qui  cômpete  la  société.  , 

Il  y  a  trois  sortes  de  biens,  à  savpîr  les  biens 
non  transportablés  ,  tels  que  les  fonds  ,  les 
ihàîsons,  &c,  les  eiBfets  commerçables  ,  tels 
f^ué  ^leiirées,  marchandises  ,  effets  mobi- 
liers, vaisseaux,  &c.  les  rentes  enfin,  qui 
ne  sont  que  des  tributs  împpisés  sur  telle 
Ou  telle  autre  partie ,  des  autres  pprtîons  de 
biens. 

Un  état  s'enrichît  à  mesure  qull  acquiert 
plus  de  biens  des  dqùi  prem^èrfis  classes.  Il 
n*en  est  pas  dé  même  de  la  troisième^  àinoini 
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que  les  rentes  ne  soient  établies  sur  les  fonds 

de  l'étranger.. 

Un  état  devient  tributaire  de  l'étranger 
en  proportion  de  ce  qu'il  en  emprunle.  Exem- 
ple des  Angloîs  discuté.  Cen'est  point  à  eux 
qu'il  faut  attribuer  la  décadence  de  notrçma- 
rine. 

Les  dettes  nationales  .  sont  utf  tribut  rui? 
neux ,  quand  elles  sont  contractées  aVec  Te- 
tranger.  Les  dettes  nationales  ou  particuliè- 
res opèrent  la  l'uine  et  le  renversements  4lc 
la  société ,  quand  même  elles  sont  respecti- 
ves d'un  suietde  l'état  à  l'autre.  Discussionr 
de  ce  principe. 

Baissez  le  taux  des  rentes ,  et  éteigne^ 
en  autant  que  les  circonstances  pourront  le 

permettre. 

*  ~  .   .        •-  '       •  .  •  -• 

De  ces  deux  principes  ,  le  premier  n'est 
pas  âiême  à  notre  choix  ;  nous  minons  notre 
commerce  j^  si  nous  n'ordonnons  toujours 
chez  nous  l'iiitérêt  à  un  taux  aussi  bas  qu'il 
le  sera  à  Londres  et  à  Amsterdam  ;   nous 

►  .  *   -  •    •  • 

avons  même  de  plus  grandes  facilités  ppur 

cela  que  lés  Anglois  et  les  HôUandois.  ^      , 

Baissement  du  taux  des  intérêts  :  accrcis^ 

»  J-*..  •wiJw  w«^i»  •*  ♦  '  -m'    ' 

sèment  du  commerce ,  multiplication  des  eif."^ 
treprises  ,  haussement  des  fermes  d^?  tej^r 
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res ,  augmentation  de  manufactures ,  nvifi" 
cation  de  V agriculture .  Le  grand  Sully  Ta  dit 
il  y  a  long-temps.  ' 

Liquidation  des  dettes  des  particuliers  p 
suite  de  cette  des  dettes  de  P état  }ïdiQi]itéà<^ 
libérer  l'état. 

»  ■      #.  .     . 

Suites  utiles  et  brillantes  de  la  richesse 
publique  opérée  par  ce  moyen  :  rivières 
rendues  navigables  ^  canaux  ,  ports  ,  che^^ 
mins  ,  pépinières  y  manitfactures  ^  hôpitaux 
d^ incurables  et  d^enf ans  ,  monumens  d^utili^ 
té  et  de  décoration. 

Ce  que  les  provinces  feroiemt  pour  le  pu* 
blic  ,  les  seigneurs  et  particuliers  le  feroient 
sur  leur  patrimoine  ;  ne  pouvant  augmenter 
sa  fortune  qu'en  bonifiant  le  fonds,  on  y.met- 
troit  mille  pour  recueillir  un  ,  et  Ton  en  ti- 
reroît  des  Ressources  incroyables. 

Toutes  entreprises  «e  trouveroient  doubles; 
et  triples  fonds  au  premier  signal. 

En  cet  état,  quelle  pourroit  être  la  néces* 
sîté  d'emprunter  ?  D'où  s'ensuit  qu'il  s'en 
f$iut  bien  que  les  principes  dés  théologiens 
les  plus  sévères  sur  cet  article  ^  soient  in* 
compatibles  avec  lé  commerce  et  la  prospé- 
rité de  l'état. 

Résumons  en  peu  de  principes  tout  ce  qui 
concerne  la  prospérité  intérieure. 
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1**.  Aimez  et  honorez  ragriculturè. 

o!*.  Repoussez  du  centre  aux  extrémités  tout 

ce  que  vou9  attirez  des  extrémités  au 

centre. 
3<»;  Méprisez  le  luxe  et  Tindécence  dans  la 

dépense* 
4<>*  Honorez  les  yertus  et  les  talens  >  et  ne  les 

payez  point. 
5^.,  Baissez  le  taux  de  l'intérêt ^  éteignez  les 

rentes. 

TROISIEME    PARTIE. 

Xj'intbret  est  le  but  et  l'objet  de  tout  cet  ou- 
vrage  ,  niais  on  a  cherché  l'intérêt  bien  en- 
tendu ;  on  a  traité  dans  la  première  partie  de 
ce  que  c'est  que  la  vraie  richesse  et  la  yraie 
prospérité  ^  comme  aussi  des  moyens  de  les 
trouver.  Dans  la  seconde  ^  des  moyens  de  les 
accroître  et  d'en  réprimer  les  abus.  Où  ya,  ^ 
dans  la  troisième  ^  traiter  des  moyen  s  de  s'ap- 
proprier l'une  et  l'autre  chez  autrui. 

CHAPITRE    P  II  E  M  I  E  R. 

jLBKSVAnis  de  la  vérité  des  principes  é<a'^ 
blis  dans  la  seconde  partie  sur  les  bornes  aén- 
cessaire»  d'un  empire  ^  nous  .nous  somlnes 
renfermés4flns  nos  frontières  ^  ^ttioas.â;v€(i» 
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TÎvîfié  l'intérieur ,  en  établissant  une  circu- 
latioii  réglée  du  centre  de  l'état  à  ses  extré- 
xx^itésé 

La  capitale  est  devenue  le  cœur  de  l'état  ^ 
princij^  de  la  vie  et  du  mouyement  répan- 
dus dans  tous  les  membres  ;  étendons  cette 

* 

spéculation ,  et  considérant  l'état  entier  com* 
me  le  centre  du  monde  qui  renvironne^  diri» 
geons  sur  les  mêmes  principes  les  ressorts  de 
Tempire  universel  que  nous  youlons  nous  aW 
tribuér. 

Il  s'ensuit  deAk  que  l'entière  prospérité  d^ 
nos  voisins  doit  être  le  but  et  l'objet  de  nos 
Tues  et  de  nos  soins  intéressés.  Démonstra- 
tion de  ce  paradoxe  par  des  exemples . 

Notre  intérêt  est  que  dans  l'état  universel 
comme  dan?  l'état  particulier  ,  les  commu- 
nications soient  libres  et  aisées  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  ce  vaste  empire  ;  qu'elles 
soient  assurées  par  la  justice  ,.  et  d'exclure  à 
jamaîsde  notre  politique  lessophismes  cruels 
et  ruineux  de  l'iiitérât  exclusif. 

CHAPITRE    IL 

J  £  VÈâ  dit  I  je  ne  prétends  pas  être  désin^ 
téressé  ;  au  contraire,  je  rapporte  toutà  moi^ 
•t  je  YOttdrois  mettra  l'^idustrie  et  l'action 
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universelle  à  mon  propre  usage  :  mais  instrtilt 
par  Texpérience  de  tous  les  hommes  et  de 
tous  les  tems ,  qu'il  n'est  esclavage  ici-bas  qui 
jie  soit  respectif,  services  qui  ne  soient  réci- 
proques ,  je  n*ai  abdiqué  la  tyrsamie  que 
parce  que  j'ai  reconnu  l'insufSsance  de  ses 
moyens.  tTe  n'ai  rendu  heureux  les  regnico- 
les  que  parce  qu'ils  lié  me  vaudroient  rien 
si  je  les  opprimois  ;.et  qu'au  contraire  en  les 
Tendant  riches  et  industrieux ,  leur  richesse 
et  leur  industrie  reviennent  à  mon  psofît. 
lies  étrangers  ne  doivent  point  s'attendrie  à 
plus  de  magnanimité  et  de  désintéressement 
de  ma  part ,  ce  seroit  une  duperie  en  politi- 
que. Ce  sont  des  subsides  que  je  leur  de- 
mande ;  voyons  de  quelle  espèce  et  com- 
ment je  les  forcerai  à  me  les  payer. 

Je  veux  ,  sans  doute  ,  ce  qu'il  y  a  de  meit» 
léur.J'aico]lnu  que  l'unique  richesse  qui  ren- 
lermoit  toutes  les  autres  étoit  la  population  ; 
que  eellerci  s'étendoit  d'elle-çiême  en  pro- 
portion des  subsistances  ;  en  conséquence 
l'ai  multiplié  che2i  moi  les  subsistances  ,  au* 
tant  qu'il  a .  été  possible  ;  si  je  viens  à  bout 
d'en  tirer  de  l'étranger  ,  j'étends  nia  pp- 
pulieition  en  proportion  ^  et  conséquemmeÂt 
je  m'eiuiphis  à  ses  dépend. 
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Le  mârclié  ne  sauroît^tre forcée  il  ne  peut 
€ïxe  qûédtf  donveiitioii  ;  et  ïe  mpy en  de  cette 
convention  ri^est  autre  que  cette  partie  de 
Uëctiangë  qu'on  appelle  commerce  étranger^ 
Qui  dit  échange ,  dit  troc  ;  de 'quelle  nature 
Beroîït  lès^Ôëtà  qui  serviront  à  cet  écliangQ 
de  notre' part  ?  Nous  retenons  pour  noùà 
Tes  deiiVëês  et  autres  matières  de  consomma- 
^on.  OH  titré  subvention  donc  ne  peut  être 
"i^ii'eri  métaux  bu  màtief es  ouvrées. 

L'excessive  population  qui  force  rîndùs- 
trie  nbûismet^en  état  de  fournir  ces  dernières 
'Sméilleurprii  que  les'*âuti*éS  ;  mais  quant  à 
l^)r ,  diî^è  (Ju^tiri  cbimiîértife'  solde  eh  métaux 
eist  plus  àvantàgeii-K  ^'c^est'dénientîrle  préju- 
gé général  et  l'ofiîhion  âë'tîous  lés'libmiîïëS 

Tersés*  en  celte  matière.*  '  ''^ ^' 

"    Laissons  crîer  les  aveugles  ;'  laissons  répé- 
*^ter  leurs  Cris  '  aux  enfâhsf  par  écho  -.considé- 
rons quelle  est  la  population  etrindustrîê 
dans  le  pays  d*bùron  tire  Tor  ;  danà  ceux  qui 
le  reçoivent  de  là.  preuiîete  main  ;  d'ans  ceux 
où  il  va  se  perdre  et  s'engouffrer  en  déreiér 
lieu ,  après  avoir  dévasté  sur  son  passage  fous 
""les  lieux  où  il  a  pu  former  quelque  engorge- 
^ment  ;  et  jugeons  par  lès  faits  si  les  états 
"qui  veulent  retenir  Tor  chez  eux  sont  gou-^ 
'     1  /^6.   Tome  rill.  K 


[ 
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yernés  par  des  hommes  ou  par^  dps  fempes^ 
^  .  InuLilité  des  ordonnances  pour  empêcher 
la  plantation,  des  vignes^  tai^t  qu'on  obUge- 
ra  les  peuples  à  chercher,  pap  Iç  ^ébît  de 
leurs  denrées  che^  -l^etrapgéfde  quo?.  i^plder 
leur  contingent  aux revçuus  duiîsc..^,, 

11  est  indispensabjip,  ppu^  attirer  les  grains 
de  rétranger  ainsi  (jue  pour  Je^,, j^ultiplier 
chez  nous ,  de  leur  laisser  une  pleine  et.  en- 
tieïfe  liberté  pov^r  V^xportation.  et  importa- 
tion ;  de  regardè.r,Bn  nn  moJt*c^te  dernie:^* 
denrée,  cpmme  une  pi^^tierç  saCT^e-  et  dont 
le  régime  et  gpp  v^ïiç^f eut  quelao;Dflpe  doit 
ê,tre  à  jamais  gro^çrit.  Réfutation  du  sjçtême 
contraire  dans. toutes  sesalléaatiojis^  ; 

Après  les  grains  ,  toutes  ^^tj:es.jdenrées 


C      •  •  >  y 


trangeiv  ,.  ,.,..,„  ...  ,.,, 
.Viennent  ensuite  ïeç  matierçs  ^étrangères 
pour  fournir  au  j^rayail  ^de.no^,  x^uufac- 
^tures.-   ,^  :,  ,      _/i:  -, 

En  cet  état ,  regardons  autour  de  nous  ,  et 
voyons  si  le  commerce  étranger,  peiit  se  pas- 
ser de  la  prospérité  étrangère.  L'abondance 
désire  le  superflu,  que  notre  industrie  .Un  pré-» 
sente.  La  misère  et  la  paresse  sepa^sent  même 
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du  nécessaire  cjui  s^.  trouve  paptout.L'Angle- 
t^e^ AOtre  ambitieuse  et  j  alouse  émule,  con- 
sgjnm^  nos  modes  et  nos  colifichets,  malgré^ 
les  défenses  et  les  précautions  du  gouverne* 
ment.  La  Barbarie  ne  nous  demande  (j^ue 
(quelques,  misérables,  draps. 

Notre  intérêt  seroit  donc  ,  au  lieu  défaire 
un  secret  de  nos  manufactures  à  l'étranger  , 
çt  d'empêcher  que  nos  ouvriers  ne  lés  leur 
portçnt^  de  les  leur  envoyer  nous-mêmes  ;  de 
protéger  enfin  et  d*enQourager,  par  tous  les 
moyens  possibles,  leur  industrie  qui  fera  tou* 
joiirs  n|ie  de$  branches  delà  nôtre  ;  nous 
réunirons  de  lasorte  la  gloire  du  procédé  et 
^es,gtya,ntages  de  l'intérêt. 


CHAPITRE    I  II. 


ù 


'*•  ». 


lîB  fois  convenus  de  distribuer  notre  in» 
dustrie  à  nos  voisins,  ouvrons-lui  les  chemina 
et  les  communications. 

Les  barrieresfacticesn'ontjam9,iç  procuré 
que  'la  praiate  y  les  barrières  naturelles  même 
ont ,  rarement  procuré  la  sûreté  perma- 
nente. . 

Loin  de  vouloir  fermer  l'entrée  de  notre  pays 
^  vos  voi$ins,songez  à  la  leur  faciliter  de  toutes 
parts.  Ouvrez  les  gorges  et  défilés  ^  assurer 

Kij 
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les  chemins ,  abattez  les  rochers,  etc.  étcVSî' 
les  Chinois  eussent  employé  à  civiliser  lèf  ' 
Tartarés  ,  la  dépense  que  leur*  coûta  la 
grande  muraille ,  ces  fiers  voisins  ne  les  ^tis- 
sent jamais  subjugués. 
Civilisez  vos  voisius,et  deprofche  en  proche, 
8  il  est  possible  ;  l'univers  entier  et  Vous'  n'en 
tfurez  plus  rien  à  craindre:  Que  vous^ importé 
de  dbnner  des  loix  par- delà  les  lieux  oit  elles 
peuvent  atteindre?  Je  vous  ai  démontré  que  la 
souveraineté  n'aqu'une  certaine  portée,qu'el- 
le  ne  peut  régner  au-delà  que  sur  la  destruc- 
fiôiu  Cette  portée  s'étend  en  proportion  de 
ce  qiië  v6^ 'pouvez  étendre  vos  bienfaits  et 
retirer  subvention.  Je"  vous  enseigne  le  seul 
moyen  d'établir  l'un  et  l'autre  point  sur  les 
étrangers. 

Il  est  une  sorte  de  frontière  la  plus  assurée 
B.e  toutes  ,  et  en  même  tenips  la  plus  ouverte^ 
c'est  la  mer  ,  territoire  commun  à  toutes  les 
nations.  Vouloir  s'en  attribuer  l'empire,  c'est 
se  déciaferroppresscLtr  universel.  "  ' 
'  Le  commerce  marlt'hlie  est  devenu  si  né- 
cessaire à'ia  vivificàtion  et  prospérité  d'Uii 
pays  ,  qu'en  général  la  terre  vaut  moins  eil 
proportion  de  sa  qualité  et  fécondité ,  qu'on 
proportion  de  ce  qu'elle  est  à  portée  des  dé- 
bouchés maritimes,  w     .^  '      ^ 
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Les  côtes  cl*un  facile  abord  sont  un  don  de 

la  nature ,  mais- la  nature  peut  en   cela, 

comme  en  toute  autre  chose  ,  être  perfec- 

'  fionnée  ,  corrigée  m^ne  par  l'industrie  et  le 

trayaiL 

Projet  de  mettre  toute  la  côte  en  ports  de 
mer ,  ridiculisé  très-mal  à  propos.  Les  Hol- 
landois  se  sont  bien  trouvés  d'avoir  suivi  le* 
plan  de  M.  Ormin  de  la  Comédie. 

Le  commerce   peut  être  aussi  libre  ,  et 
plus  libre  dans  la  monarchie  que  dans  les  ré- 
-  publiques. 

La  vraie  et  industrieuse  nécessité  né  sau- 
roit  avoir  de  principe  plus  assuré,  et  qui  l'é- 
loigné plus  de  celle  qui  porte  au  décourage* 
mentqiie  l'extrême  population . 

Protégez  la  navigation  et  les  navigateurs  , 
de  quelque  espèce  qu'ils  puissent  être  ;  aidez^ 
autant  qu'il  est  possible  ,  aux  avantages  delà 
nature  en  ce  genre  ,  et  corrigez  %^s.  désavan- 
tages, pour  ouvrir  sur  toutes  vos  cÔLes  des  re- 
trairets  et  des  nids  à  ces  sortes  d'Alcyons. 
Faites  que  les  communications  en  canaux  et 
en  chemins  y  aboutissent  de  toutes  parts^  et 
ensuite  laissez-les  faire.    '' 
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PRi  S  ayoîr  traite  des  moyens  de  vivîfiqor 
tion  de  Tëtat  universel ,  il  faut  en  établir  la, 
justice  «t  la  police. 

C'est  dans  ce  seiis  seulement  qu'on  traite 
de  la  marine  militaire  ,  et  non  en  tant  que 
forces,  puisqu'on  n'a  point  parlé  dejj  troupes 
dçterre^ 

Les  troupes  de  terre  sont  la  force  d'un 
état  au-dedans,  et  la^  marine  l'est  au-de- 
hors. 

On  ne  parlera  point  des  corsaires.  Cet 
ordre  de  marins  ne  peut  que  décliner  en 
France. 

Si  les  deux  corps,  contrepoint  es  irrécon- 
ciliablement  dans  notre  marine  sous  les  noms 
distinctifs  de  militaire  et  de  plume  sont 
également  nécessaires  ,  il  seroit  indispen- 
sable de  les  réunir  et  faire  rouler  entre 
eux  les  fonctions  ,  prérogatives  et  récom- 
penses. 

Rendre  notre  marine  militaire  commer^ 
çante ,  seroit  saper  par  le  pied  le  principe 
du  point  d'honneur  et  de  l'esprit  d'éraula^ 
tion  qui  distingue  ce  corps-là. 
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Louî^^XfV;  le  fondateur  de  notre  marme^, 

"r  " 

ne  la  considéra  gnerë  néanmoins  qtre  de  son 
côté  brîltaiit  ;  il  la  Tëgàrda  comme  une  da- 
rure  dé  son  palais  nécessaire  à  sa  g]oire,maîi 
inutile  à  la  solidité  ^dubâtîitîerit.  - 

Une  preuve  qu'il  n'en  seritit  pas  les  avan- 
tages  ,  c'est  qu'il  la  négligea  dans'  sa  der- 
nière guerre,  la-  plus  fâcheuse  de  toutesr^ 
et  dans  laquelle  la  marine  lui  eAt  pu  être 
la  plus  utile.  Ce  prince  cependant  avoit 
rendu  ce  cbrps  participant  des  plus  grandes 
gracea  ;;  pourquoi  ne  Vest^il  plus  aujou^» 
d'hui  ?  '  ^       ' 

Le  nombre  des  iïiatelots,second  arcboutaiÀ 
des  forces  maritimes.  Population  d*abordV 
liberté  et  encouragement  ensuite ,  vous  èi 
(donneront  à  rinfini. 

Il  faut  Êtttssi  borner  ses  forces  maritfmesV 
de  façon  que ,  toujours  puissantes  pour  prc>- 
téger  le  comnïerce,eUes  ne  gênent  pas  cepen- 
dant les  monvemens  de  ce  dernîerpar  des  ar- 
méniens .disproportionnés.  Un  peuple  qtd 
déserteroit  lés  terres  pour  grossir  les  armées  y 
ne  pourroit  faire  qu'une  campagne  ,'.  fautfe 
de  vivres  ,  ainsi  Bût  l'étatqui  arme  en  guerre 
tous  ses  matelots. 

Il  faut  avoir  une  teUe 'marine  en  temps.de 

K  ÎT 
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paix ,  que  sans  augmentation  eUe  pu^$ô  suf- 
fire en  temps  de  guerre  ,  et  la  tenir  toujours 
armée  par  moitié  ;  la  guerre  de  mer  ne  sau- 
roit  alors  être  onéreuse  ,  ni  inattendue. 

Détails  des  moyens  naturels  qui  concour- 
jroient  tous  à  l'entretien  de  ces  forces.  .Nous 
allons  y  en  joindre  d  autres  qui  nous  sont 
étrangers. 

\  C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

V^'est  des  prohibitions  que  je  vais  traiter. 
C'est  ici  la  plénitude  de  mon  plan,  et  le  lieu 
sans  doute  où  Ton  trouvera  le  plus  de  para- 
doxes. Examinons. 

L'esprit  des  bonnes  loix  n'e^t  autre  chose 
que  l'utilité  générale  et  l'utilité  particulière 
combinées  et  réunies.  Parcourons  les  loix 
de  l'humanité ,  les  loix  de  la  nature  ;  je  dé- 
fi^" qu'on  m'en  montre  une  seule  qui ,  en  fai- 
sant le  bonheur  de  la  société  y  sacrifie  à  l'in- 
térêt général  l'avantage  personnel  de  quel- 
que particulier. 

Je  n'ai  point  de  droit  au  bien  d'autxuî  ; 
mais  j'ai  droit  à  tout  le  mien  :  ce  mien  est 
l'univers  entier ,  comme  si  je  sortois  de  l'ar- 
che ,  pourvu  que  je  n'emploie ,  pour  l'ac* 


■vv.- 
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*qù^rîr ,  aucun  des  moyens  proscrits  par  la 
loi  naturelle*  '    ■  ' 

Ce  peu  dé  principes  établis  jetteront  une 
lumière  sûre  stir  la  nature  des  prohibitions  ^ 
et  feront  discerner  aî^ment  celles  qui  soilC 
permises  d'avec  celles  qui  sont  injustes. 

Le  monde  est  encore  à  son  enfance  en  &ît 
de  gouvernement. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  toutes  les  légis- 
lations y  dont  nous  avons  connoissance  , 
soient  très-imparfaites.  Fonder  un  empire  et 
lui  donner  des  loix,  sont  deux  opérations 
tellement  distinctes  ,  qu'elles  appartiennent 
nécessairement  à  deux  hommes  difFérens.  \ 

La  distinction  du  juste  et  de  l'injuste  est 
la  seule  boussole  qui  puisse  diriger  de  bon<« 
nés  loix. 

Il  ne  sauroit  y  avoir  d'état  et  de  société 
dont  un  grand  nombre  de  loix  de  distribu- 
tion ne  puisse  être  réformé  sur  ce  principe. 
Ce  n'est  point  innover ,  mais  consolider  et 
foiider. 

Si  jamais  gouvernement  fut  libre  de  tra- 
vailler à  cet  ouvrage  utile  avec  certitude  de 
la  facilité  dans  l'exécution ,  c'est  le  nôtre 
aujourd'hui. 

On  n'a  point  paHé  des  prohibitions  do- 
mestiques par  des  égards  de  bienséance  y 
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Do.ur  éviter  de  choquer  l'intérêt  partjculiei'; 
on  ne  traite  ^ue  des  prohibitions  étran- 

Tou^  les  gouvernement  se,  servent  dc# 
j>roliibitîon6  comme  d'un, venin  propre  à 
feire  séchep  Lin dustrie  de  leurs  Voisins,  plus 
iùn  moins  ^^elon  le  degré  qu'ils  croient  con- 
Tenir  à  leiu's  intérêts,  et  ne  pensent  pas  que 
.comme  le  privilège  n'en  sauroit  être  exclu- 
sif, onde  combat  des  mêmeé  armes  ;  de  sorte 
qu'il  ei|  ^résulte  que  les  prohibitions  usitées 
.  J>ar-tout  gênent  en  tous  lieux  l'industrie  et 
établissent  la  fraude  universelle.  Examinons 
si  une  politique  contraire  pourroit  être  sus* 
ceptible  de  quelques  succès» 

Supposons  le  roi  pasteur ,  persuadé  des 

maximes  établies  ci- dessus  :  i®.  que  le  coni— 

:iaerce  est  à  l'extérieur  ce  qu'est  la  yivifîca- 

.  tion  à  l'intérieur  ;  2.0.  que  nous  avons  tous 

intérêt  à  ce  que  nos  voisins  tirent  de  leur 

territoire  et  de  leur  industrie  toutes  les  re$- 

"  il 

sources  possibles  ;  3*.  que  le  commerce  est 
de  sa  nature  incompatible  avec  toute  autra 
domination  que  celle  de  l'industrie  et  du 
travail. 

Supposons  qu'en  conséquence  il  ait  débar-^ 
rassé  1  état  de  toute  prohibition  intérieure  v 
il  a  fait  plus.  Considérant  que  ne  pas  offrir 


) 

là  lii>erté  du  transit  daïis  «es  états  atix  den- 
rées et  marchandises  des  étrangers  dont  la 
<■  destination  est  au-dehors ,.  c'est  /  priver  ses 
sujets  des  profits  de  voiture  ,  du  nolis,  du 
dépôt,  des  commissions  ,  etc.  il  levé  de 
toutes  parts  les*  barrières  et  présente  à  ruiïi- 
vers  étonné  les  droits  de  Thospitalîté,  et  lès 
aY&iitagés  dune  communication  fonjours 
•  aisée  et  d'une  police  admirable  daiis  ses 
états. 

Digne  alors  de  rendre  universels  tous  ces 
-  avantages  ,  voici  sa  marche  pour  y  par- 
venir. * 

Il  propose  d- abord  aux  états  coiiimerçaris, 
qui  n'ont  presque  d'autre  fonds  que  leurih- 
dustrie,  un  traité  de  fraternité ,  portant  sup- 
pression de  tous  droits  d'entrée  sur  tout  ce 
qui  sera  apporté  dans  les  ports  de  l'une  des 
puissâàices  contractantes  par  lés  sujets  et  vai&* 
seaux  de  l'autre. 

Bientôt  ce  traité  aura  nombre  d'accédcns  ; 
on  pourroit  même  mettre  à  cette  entière 
franchise  des  modifications  j  mais  récipro- 
ques, en  faveur  des  puissances  encore  af- 
faissées par  les  usages  et  les  vties  de  la  tyran- 
nie ,  et  aveuglées  sur  les  avantages  du  com- 
merce. 
I^e  système  de  l'univers  est  changé ,  et  la 
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traee  dçs  décrets  de  la  providence  à'  '  fcet 
égard  est  visiblement  ma!tquée  par  lesx  faits  ; 
la  barbarie  n'ijsurpera  plus  l'empire  ;*  mais 
le  froissement  continuel  de  l'intérêt  çxplu- 
sif,  déifié  par-tout  de  nos  jours,  jnénace 
l'Europe  d'ime.  dévastation  et  d'un  aiToibiis- 
eement  général  et  absolu. 

Le  projet  donc  de  fraternité  entre  les  peu- 
ples commerçans ,  loin. d'être  imaginaire, 
est  le  seul  qui  puisse  remettre  la  cupidité  à 
ta.  place  ^  et  assurer  à  l'humanité  le  lru|ttLe 
ses  travaux  et  de  ses  cpnnoissances  mo* 
demes/ 

Le  dernier  des  moyens  de  faire. accéder 
l'Europe  entière  à  ce  traité ,  seroit  l'excom- 
munication civile  et  la  plus  absolue  de  t<^o 
nation  quelconque  qui  refuseroit  de  s'y  ^re- 
ter,  sans  hostilité  néanmoins;  mais  en  cas 
que  la  guerre  survînt  par  les  altérations  insé* 
parables  de  cette  façon  d'être ,  relus  étemel 
^orà  de  tout  traité,  jusqu'à  ce  que  cehû  de 
confraternité  en  fît  partie. 

En  cet  état,  je  demande  laquelle  des  deux 
puissances  auroit  la  faveur  de  l'univers ,  ou 
le  roi  pasteur  ou  son  ennemi  ?  Quel  accrois- 
sement n'ajouteroieùt  point  à  ses  forces  ma- 
ritimes celles  des  peuples  alliés  qui  lui  de- 
vroiefit  leur  liberté ,  leurs  richesses  et  leur 
bonheur  î 


rObj^ctiôn  dé  '  ]ja  rdiminutioii  des  revenus 
dii.'iîsc  discutëis. 

.  Jl  esp  impossible  qn^une  nation  lîyrée  à. 
l'es{»rit  de.  Tintérêt  eKcIusif  avec  ses  voisins, 
ne  lei  soit  aussi  iiitërieùretnent  chez  elle ,  etr 
que  cet  intérê£ntt'cprr6de  les  liens  intemes^ 
de  Tétat.  Réfutation  des  objets  contraires  à 
ceprinpipe. 

La  même  raison  qui  a  établi  chez  toutes 
les  nations  policées:  la  défense  des^  xuariagès 
entre  proches '^  milite  contre  l'exclusion 
étrangère.  Tous  les  pays  sont  vx)i$ins  ;  tous 
lesi  iojéaiiines  sont  ireres. 

Les  prohibitions ,  ce  beau  seczst'  de  >la 
politique  comanengante^  n'est  i[jù^i;uie; sottise 
d-uneipart^|ét::qu^une  injustice  de  l'kutre  ; 
jffincipé  de  .désordnss' et  d'une  ^guerre  in- 
;tesône,  comme  aussr  germe  .jdel  :diVisi6ns 
entre  les  peuples  celles  dégénèrent  toujours 
€31  jguerres  opiniâtr^^  qui  ne  finissent  que 
par  des  trêves;  là  paioL  réeUe^-Sie:. pouvant 

exister  avec  les  prohibitions..  <  •       '  , 

.-    .    .  .    •       .    ' 
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*Ol^elque  chose  pfeotcpmpHqnerY  diver- 
sifier les  intérêts  de  l'Europe  ^  barrier  le 
système  de  confraternité^  ce  ^sont  Içsrcolo- 


nies  annexées  k  certaines  piûssaxices  ,  taai« 
dis  que  d'autres  n'y  ont  nulle  part  ;  objet 
principal  aujourd'hui  du  commerce  qui  Test 
lui-même  de  la  politique.  En  çonséquèiiee'^ 
il  conyient.de  traiter  à. fond  dette. partie,  et 
d'examixier  quel  est  l'intérêt  £^  de  l'âaropç 
à  cet  égard. 

Le  monde  entier  ne  s'est  peujdé  que  par 
Goloniesv.;  .:':»■;  \ 

.  On  peut  diviser  les  .temps.à  cet  égard  en 
trois  âges  i  i^.  les  ;  colonies  ^des  temps  nom.-^ 
miés  dans  l'histoire  héroiqïies.  ètfahuleuox  $ 
ao.  les  colonies  anciennél  ;i39.  les  colokiies 
modernesa^  ;:  ::.  •  ,  j  ,  ; 
'.  OLes: pcemier es  colonies  fiflrent  des  sépara^ 
tionsi  dés  diffère!} tes  branch^  ile&  premières 
famiUes  quib  peuplereaitt  flniBirerd*  'Lési  be^ 
Boîns'  diàrh)Amt»e^é}:pii«t  alors  très-simpiles  ; 
les  çolduies.  emportèrent;  peu  d'usages^  ds 
leur  lïeriîéaii  /et  coTXspspieizuQient  la  tarage  dje 
leur  sëçaratioa  fut  Jbieaiitôt  perdue.  <>    . 

Le  premier  gouvernement  iut .  étaUi  par 
la  force  ;  la  crainte  rassembla  nécessaire- 
ment plusieurs  soeiéyBs^u4:ofer  de  telle-ci^ 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  fixer  la  date 
des  icfolQxiiejS'du:sec(»d  âge.  Y>^  mécontens^ 
lies  bannis I  des  fugitifs  devant  la  force ,  ou 
4é6  azai^îtifiux^  en^mênant  ceux  qu'ils  aroient 

^ur 
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ptt'aftacher  à  îetir  fortune,  fondèrent  <îé^oti^ 
TéHés  ailles.  Ces  côrlohies  dti  «econd  âge  eihJ 
jporfererit  plus  de  choses  de  la  meré  ruche  V 
l^arce  qutl  y  eil  à  voit  jJlus -à  emporter,  et 'ce 
fiîtent  autant  de  points  de  'rî^connoîsiîance*^ 
qt^rpérpiétuérerit  chez  ces  nouyéàux  peùplei 
îa*  mémoiire  dé  leur  origine.'  *  *  : 

*'  Geperidant  ces  nouvelles '^i:olonîes  ,  uoii 
pkisr  que  les  prentrerfes  , 'île*  tîofriservérètît 
tfucutiesorfe'dé  dépendance  de -leur  mé^ 
tropole  ;  âu**ëà!fïtràire  ,  elles' jouirent  dVhd 
pleine  et  eiiWért  liberté.    '  ^'' 

La  découverte  du  nouveau  monde  a  âofxiié 
èDîilxtoenceû:iettt  àù*  tàxnsîléTir&'ige'  des  co- 
ïoxiîës*       '    '**'"   *"j*  ''  ■•"  t '-**•'-* '-^^*''    ^'  •!•'• 

'  i^  '^è«iferi^'^bti)>lfe*  aè'?EttTè8pe  /^tii 
passèrent  en-  Amérique  '/-^ë  fiirént-  pas  iléil 
«PÔloiiS';  màiè";;  aU-  côiltiiàirè,  ^s'téiiiiquéràna 
et  des  dévastateurs.  -';    ^^^'    ^^  t  ;    ;  '♦ 

•  Le  nôil^Êttt^'iiièWae  ëit  fci(5mAlë  jki'ta^ 
é^frë^uatré  J)^iplte^.  h'Èépàpmy'iâ^\î%ë'ïà 
terre  ,  recherche  l'or  et  languit/ Xe  Pôr* 
tttgàis  cherche  ià'  poudre  Si' c^'^St  '  les  dia- 
«àils  ,  fràti'(ie  les  prolilBitîéiii^^spâgiixidâs^ 
envahit  tant  qu-il  peut- ^H:e-tmit"  pour- te 
compte  des  Anglpis  quine  jm  iâisséàt!^  ^aa 
même  le  suc  de  ses  propres  «textes^  L'Angh>ik 
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'vaudroit d'une  part  as$i;)et;tir.9es  CQlomea(i^ 
de  l'autre  les  étendre  :  deux  projeta  cook 
traires*  Heureusement  le  nerf  manque  pour- 
le  premier,  ce  qui  avance  le  sc^çnd.  .Quant  4 
son  plan  gënëral,c'est  d'envalûr  ^ut  le  com-. 
inerce ,  et  de  garnir  de  proche .  .en  proche 
toutes  les  côtes  d'établissemens  nombreux 
ft  contigus.  lie  François  enfin ,  habilet  à 
pourir,  et  établi  par  ses  .coux;^es^.$e  sou«^ 
tient  par  sa  légèreté ,  son  cou7*£^ç ,  son  obéi^ 
sance  et  ses  ressources  du  moment  ^  contre 
la  défectuosité  ou  la  nullité  de  ses  plana» 
STél  est  le  précis  de  l'état  actuel.  .  « 
.  ;,Ke«s  avons  «  en-  £dt  de  colonies ,  ench4ri 
sur  les  anciens  »  en  ce  que  nous  avons  ima-' 
jginé  de  çopserv^  un  empire  absolu  sur  des 
sujets  aus^i .  éloignés. 
o . .  L'exemple  eni  a  été  donné,  pai:  la^déHté 
espagnole ,  et  suivi  par  les  autres  nations* 
S^caminons  •  si  nous  ayons  bien  ou  mfal  fait« 
Nous  dicmis  ensuite  si  le  plan  .est  solide 

oïl  caduc*    

^  ;4  ^^  réserva  d'un  titre  yenteu^. ,  les  roiâ 
d'Jlspagne  o^t  peu  profité  par  i'acquisitiojD^ 

f 
:<v(i)  C'fist^'^en  faisant  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  cda 

im'«%  tes  .a  £«*««•..  -    '     • 

de$ 
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liés  îÉLdes.  Je  ne  sais  si  leurs  armëes  ,  leuj* 
pôtiroif ,  leur  magnificence  se  sont  accrus 
dfépiïîs  ;  fliaiB  des  princes  qui  ont  doublé 
de  tout  cela  de.  nos  Jours  ,  le  czar  ,  le  roi 
de  Pïlisse,etc.  iiY  possèdent  rien.  L'esprit 
de  domination  j  c0lui  de  commerce  et  celui 
dé  population  ,  trois  principes  si  peu  faits 
pour  être  combinés  >  ont  totir-à-tour  présidé  ' 
à  L'établissement  dès  colames. 

L'esprit  de  domination  voudroît  embras- 
ser plus  d'étendue  de  pays  qu'il  n'en  sauroit 
,  enceindre  en  transportant  tous  ses  sujets 
actuels  en  Amérique  ,  et  tend  à  gouverner 
fies  sujets  américains  autant  et  plus  despo- 
tîquement  que  ceux  qui  sont  aux  portes  de 
sa. capitale.  Cependant  l'esprit  d'indépen- 
dance gagnera  nécessairement  les  grandet 
.  ctablissemens  de  ces  pays -là  ^  et  ceux-cî 
envahiront  les  nôtres  affoiblis  par  les  vices 
d'une  administration  intercadente  et  fiscale»' 

L'esprit  de  commerce  t-egarde  les  colonies 
comme  les  fci^mes  du  commerce  ,  et  toutes 
ses  vues  ne  tendent  qu'à  les  tyranniser  en 
tout.  Loin  d'être  capable  de  les  peupler  jf 
former  et  fi^rtifier  ,.  ses  arrangemens  aa- 
flPLôls  sont  tout  pi'ôpresf  à  eu  arrêter  l'ao- 
froissement. 

là'esprit  de  population  n'a  jamais  eu  dft 

1790*  Tome  Vm*  L 
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place  entre  les  passions  humaines;  c'est  ii]\, 
4érivë  du  calcul  et  de  la  réflexion.  On  a  senti 
^'il  falloit  peupler  TAniérique  et  y  encou- 
jrager  la  culture  des  terres ,  si  Ton  en  vou* 
loit  tirer  quelque  parti  ;  mais  on  la  peuple 
<ie  nègres  ,  et  Ton  y  relègue  l'agriculture  et 
les  arts,  aux  mains  de  l'esclavage  j  destrue* 
tif  si  l'on  appesantit  ses  liens ,  dangereux  si 
on  les  relâche^  Preuves  de  ces  trois  alléga* 
tions^ 

Somme  totale:  nous  sommes  novices  dans 
l'art  de  former  des  colonies  ;  mais  ,  loin 
que  mon  plan  de  liberté  générale  du  com« 
merce  trouvât  des  obstacles  invincibles  dans 
le  nouveau  monde  p  c'est-là  précisément  oii 
il  auroit  le  plus  d'avantages ,  et  où  xnênit 
il  est  le  plus  indispensable. 

En  effet ,  l'Europe  ne  sauroit  désormais 
être  tranquille  ,  si  l'on  ne  travaille  à  nous 
fraterniser  dans  le  nouveau  monde  autant 
que  dans  l'ancien.  Le  chapitre  suivant  don* 
nera  plus  d'étendue  à  cette  idée. 

CHAPITRE    VII. 

XjA  paix  est  un  don  du  ciel  ;  mais  il  en 
est  de  ce  don-là  comme  de  tous  les  autres  ^ 
qui  ne  &uctiiîent  que  par  nos  ^oins. 
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Ce  qu'est  la  police  aux  provinces  inté^ 
rieares  ^  la  paix  Test  âux'  provinces  étran^ 
-gères» 

«  L'équilibre  entre  les  puissance^   de  VEw- 
rope  ne  fut  jamafs  qu'une  idée  creuse. 

La  France  ne  produisit  jamais  d'usurpa- 
teurs ;  mais  fussions*nous  capables  de  pon- 
ce voir  un  vaste  projet  de  tyrannie  univer- 
selle /  nous  ne  le  sommes  certainement  pas 
de  le  mener  à  bien . 

Nos  politiques  ne  furent  jamais  entichés 
^e  cette  manie.  La  tranquillité  et  le  bonheut 
de  l'Europe  doit  être  notre  objet  unique. 
Ce  tronc  a  quatre  branches,  d'où  partent 
toiis  les  petits  rameaux  de  la  politique  de  dé« 
tail.  1^.  La  liberté  de  l'Italie.  22^ •  Le  mfiin*^ 
tien  des  droits  et  de  la  constitutipu  du  corps 
germanique.  S^.  La  balance  du  Nord,  4^'. 
Notre  considération  auprès  du  Trnrc  fondée 
•star  l'estime  et  la  bienveillance. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  plans  extérieurs 
soient  d'ime  exécution  aussi  facile  que  les 
-arrangemens  intérieurs  qui  dépendent  uni- 
xjuement  de  nous  ;  mais  je  dis  que  tell^ 
doit  être  la  direction  fixe ,  ostensoire  et  mar- 
-quée  de  notre  politique  ;  et  que  cela  posé  ^ 
loin  que  toutes  les  parties  du  régime  inté« 
:  rieur  ci-dessus  dussent  contraster  ^'avec  noa 
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«.fï'aires  étrangères ,  c'est  le  seul  moyen  de 
simplifier  notre  politique ,  et  deJa  ramener 
à  l'objet  primitif  de  tout  gouvernement  ,  à 
-savoir  ,  la  multiplication  de  Pespece  hu- 
maine et  son  bonheur. 

Le  système  de  pacification  universelle  , 
-politique  du  roi  pasteur  ,  doit  cependant 
s'étendre  sur  l'Amérique. 

Le  moyen  seul  pour  cela  est  le  plan  de 
liberté  générale  du  comm^erce  ;  dès-lors  tou- 
tes les  vues  des  colons  et  de  leurs  chefs  se 
tourneront  vers  la  culture  de  leurs  fonds  , 
.vers  la,  population  et  vers  l'exportation  de 
Jeurs  denrées. 

L'agriculture  a  besoin  de  voisins;  ce  n'est 
^uç  le.  brigandage  et  la  traite  exclusive  qui 
s'écartent ,  et  qui  d'entrepôts  en  entrepôts 
VQudroient  enceindre  un  monde  de  déserts» 
Chacun  apprendra  à  vivre  de  son  fonds  :. 
après  les  nécessités  de  la  vie  ,  on  en  recher- 
chera les  commodités. 

Dieu  veuille  donner  aux' états  de  ITEurope,' 
dans  leur  constitution  actuelle,  assez  de  du- 
rée pour  voir  un  jour  l'Amérique  n'avoir 
plus  de  déserts  à  peupler. 

Grands  et  petits ,  interrogez  -  vous  vcrtis- 
mêmes.  Vous  voulez  être  aimés  :  ce  senti* 
ment  qui  tient  en  vous  de  l'essence  divines 
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est  le  seul  par  lequel  vous  sdyez  susceptibles? 
d'une  véritable  joie.  Aimeîi,  si  vous,  voulez; 
l'être ,  aimez  vos  semblables ,  c'est  Tunique 
recette  coritne  le  vuide ,  1  inquiétude  et  l'en* 
nui  ;  c'est  l'antidote  des  passions  dévoran-^ 
tes  ,  et  le  seul  remède  contre  le  désespoir  ,' 
de  se  sentir  dépérir  soi-même  sous  les  coupa 
du  temps  ;  aimez  vos  semblables ,  et  ne  crai- 
gnez J)as  de  multiplier  les  craintes  et  les  af- 
flictions de  la  vie  ;  l'amour-propre  seul  est 
le  principe  de  tout  excès,  et  change  en  dou- 
leur les  semences  de  bonheur  que  nous  te- 
nons de  l'Etre  suprême.  Si  ce  n'est  pas  vous 
que  vous  aimez  exclusivement  dans  les  obr 
jets  de  votre  attachement,  ceux  qui  vous 
restent  adouciront  la  perte  de  ceux  qui  vous 
sont  enlevés.  L'amour-propre  au  contraire 
vous  fait  vivre  en  ennemi  au  milieu  de  vos 
frères  ;  vous  arrache  les  biens  présens  par 
l'appât  de  plus  grands  biens;  rend  plus  per- 
çant l'aiguillon  des  maladies ,  plus  lourd  1q 
fardeau  de  la  vieillesse ,  plus  effrayant  l'iné- 
vitable et  toujours  présent  abîme  de  la  mort* 
Aimez  vos  semblables ,  cet  amour  ne  con-, 
noît  point  d'excès ,  n'a  que  de  tendres  in- 
quiétudes ,  de  plaisirs^  bornés ,  de  plaisirs 
variés;  et  le  nxiel pur  ,  intarissable  et  tou* 
jours  nouveau  ^ue  la  proyidence  a  attaché 
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À  chaque  acte  de  bienfaisance^  adoucissant 
la  pente  rapide  de  vos  jours ,  youis  fera  re- 
cevoir la  mort  comme  un  brave  soldat  re- 
çoit les  invalides.  Aimez  vos  semblables ,  la 
religion ,  la  vertu  ,  l'honneur ,  la  vraie  phi-» 
losophié ,  toutes  les  loix ,  les  sciences  et  les 
arts  ;  tout  répond  à  cet  objet ,  dont  tout  re- 
çoit son  illustration  ;  tout  dégénère  en  dé- 
sordre si  Ton  s'en  écarte. 

pRiNCB  dont  les  regards  annoncent  Télé- 
ration ,  la  grandeur,  et  dont  les  actions  res- 
pirent la  bonté  ;  avortons  snr  la  terre  auprès 
dé  vous  ,  nous  sommes  vos  frères  d'origînd 
et  de  destinée.  Votre  cœur  le  sut  en  nais- 
sant ,  il  ne  l'oubliera  jamais  j  ce  cœur ,  don 
tiJaiversel  pour  tous  vos  contemporains,  a 
garanti  votre  esprit  du  poison  de  la  flatterie , 
et  de  la  férocité  de  l'orgueil.  Devenu  notre 
père  par  un  digne  usage  de  vos  augusteà 
fonctions ,  vous  parcourez  d'un  coupd'œîl 
également  fixe  et  majestueui  vingt  millions 
d'hommes  qui  soiit  à  vous  ,  et  que  vous 
voudriez  tous  voir  heureux.  Semblable  à 
i'œîl  de  la  nature,  rien  ne  peut  recevoir  Tim* 
pression  que  de  vous.  Vous  pouvez  rayonner 
le  bonheur  universel  ;  il  ne  vous  en  coûtera 
€\ne  d'être  ce  que  vous  êtes.  Un  concours 
Minombrable  d'hommes^  la  première  nation 
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de  riiJîiTers ,  les  yeux  tourné»  ver&  votre 
personne  sax:rëe ,  semblent  se  presser  pour 
parvenir  au  bas  des  degrés  du  trône  attguste 
où  voua  êtes  placée  Grand  prince  l  si  Thu*^ 
inanité  étoit  dans  son  premier  âge  ^  ce  culte 
n'auroit  d'objet  q«e  vous  :  eh  !  quel  autre 
eut  pu  vous  le  disputer  ?  Mais  depuis  long- 
temps des  impies  ont  placé  à  l'ombre  du  dais- 
qui  couvre  la  xna^ste  royale  un  volcan  qu£ 
attire  sans  cesse  l'or  du  centime  de  la  terre  , 
qui  rarrâche  avec  effort  et  le  vomît  avec 
abondance*  Mâle  idolâtres  contre  un  sujet 
religieux  composent  cette  foule  avide  :  adroits 
à*  se  servir  de  vous-même  contre  vos  pro- 
pres vertus^  et  à  se  voiler  des  apparences  du 
sele^  les  soins  pour  les  démêler  seroient 
vains.  Je  ne  eonnois^  qu'un  secret.  :  £erme2k^ 
•  le  volcan }  le  faux  éclat  de  ses  nuages  y  mêlés- 
de  soufre  et  de  cendre  ^  fera  place  à  mille 
rayons  de  vertus,  d'honneur  et  de  dignité 
qtii  vous  environnent  ;  et  quant  à  ce  genre 
de  bienfaits,  distribuezrles  précisément  dans 
la  direction  contraire  à  celle  que  suivent  les. 
prince»  aveuglés  par  un  amour  -  propre .  et 
personnel  indigne  de  la  majesté  du  trâioe.  Ils; 
accablent  de  bien^  ceux  qui  les  entourent  et 
qui  leur  tendent  les  mains;  donnez  au  eon» 
traire  YOf^  bienfaits  Ji  distribuer  k  ceux  qui 
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les  tendent  à  leurs  inférieiwrs ,  et  à  .lia;  piTtSj9 
de  la  société  que  tous  avez  commise  à  leurs 
soins  ,  ou  que  la  providence  leur  ^  confié^  r 
ainsi  de  classe  eii  classé  tous  vous  of&kont 
un  culte  d'action  et  d'obéissance.  Vos  yeux 
passeront  rapidement  sur  une  infinité  d'é* 
chelons  de  sujets  occupés  à  faire  entendre 
et  exécuter  vos  ordres  >  et  aboutiront  enfin 
sur  les  plus  utiles  de  taus^  qui  ne  voient  au-^ 
dessus  d'eux  que  leur  mère  nourriçie  eX  r  la 
vôtre ,  qui  ,  sans  cesse  courbés  sous  le  poids 
des  travaux  les  plus  pénibles^  vous  bénissent 
chaque  jour,  et  ne  vous  demandent  .rien  que 
paix  et  protection.  C'est  de  leur  aueurry  et 
quelquefois  (  vous  l'ignorez*  )  de  leur,  sang 
même ,  que  vous  gratifîegs  ce  tas  d'hommes 
inutiles ,  qui  répètent  que  la  grandeur  d'un 
prince  consiste  dans  la  valeur ,  et  sur-tout 
dans  le  nombre  des  grâces  qu'il  répand  siur 
ses  courtisans  ,  sur  sa  noblesse ,  sur  ses  com- 
mensaux. J'ai  vu  couper  le  poiguet  par  un 
huissier  des  tailles  à  une  pauvre  femme  qui 
défendôit  son  chaudron ,  dernier  uatensiU 
de  son  ménage,  dont  elle  arrêtoit l'exécu» 
tion.  Qu'eussiez  ^  vous  dit,  grand  prince, 
voua  en  qui  onTne  vit  jamais  un  geste  de 
rigueur ,  un  mouvement  d'impatience  ,  dont 

le  «moindre  valet  ne  reçut  jamais  ime  parole 


s 
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désobligeante  ;  vous,  le  plus  tendre  des  peres^ 
le  meilleur  des  maîtres,  le  plus  dou?:  de§  rois  ? 
Qnçl  bien  ce  seroitpeut-être  pour  le  .pauvre 
peuple  que  vous  eussiez  été  en  ce  moment 
à  ma  place  !  Il  n'en. veut  pointî|èk  yps  trésors^ 
ce  peuple  borné  au  dejsir  de  La  plus -étroito 
subsistance.  Le  plû£  parcimonieux  des  rois>' 
Louis  XII ,  cdnseiTà  à  jamais  le  titre  àfi  son 
père  par  excellence/  Le  restaurateur  de  vo- 
tre maison ,  Henri  IV,  fut  at^e>*disèi3Lt  les 
historiens  ;  il  futjiéânmoins  bîe»- servi  dan9 
-son  temps  :  toutes  ses  vertus  héréditaires  ^  si 
vivantes  en  vous,  sont  mortes  en  lui;*!!  partage 
ayef^  vous  néanmoins  encore  j»  et  de  votre 
.temps  même ,  notre  idolâtrie.        , 

La  confiance  et  le  zèle  m'emportent  trop 
loin.  Je  rie  puis  néanmoins  m 'empêoher  en 
finissant ,  de  désirer  que  Ton  honorât  du  titrô 
et  dès  fonctions  de  promoteur  dh*  Ta^cul^ 
ture  quelqu'un  qui ,  dvec  d'autres  talens-,  eût 
les  m^mes  intentions  >fl|ue  moi.  Ses.  quatre 
premîei^  .commis  seroient ,  comme  je  Pai 
dit ,  les  quatre  élémens.  Je  m'explique  :  Le 
premier  bureau  seroit  celui  de  la  terre  ; 
riiommo  le  plus  philosophiquement  et  le 
plus  expérimentalement  versé  dans  l'agri- 
culture, le  labourage,  la  plantation,  là  nour^ 
riture  des  bestiaux  ^  ïa  connoissance  des  dif^ 


fërentes  propriétés  de  chaque  espèce  de  ter^ 
reins ,  en  seroit  le  chef. 

Le  second  bureau  seroit  celtd  de  Teaiz  ;  le 
détail  des  canaux ,  des  arrosages ,  des  ài£* 
férentes  machines  propres  à  être  mises  en 
înouyemént  par  cet  élément  pour  les  facili^- 
lés  de  ràgrictiltiire  ;  la  natofre  des  différentes 
éeaxÉ,\e  di^ssechement  des  marais,  etc.  tout 
€:eta  seroit  de  son  district. 

L^air  serôit  le  troisième^  les  recherche» 
€(>ntre  les  inflnénces  de  Tair  et  ;les  bronil*- 
lards  ^  tant  snr  la  santé  des  hommes  et  des 
tronpeâtâ:  que  sur  les  récoltes  et  les  fruits; 
le  vetitilatetii:,  les  machines  auvent  rclatires^à 
Fagriculture,  la  conservation  des  grains,  eto^ 
seroî^t  de  cette  partie*'  *       :     ^ 

Les  serres  chaudes ,  tant  pour  la  prodnc^ 
tion  deé  fruits  que  pouxr  celle  des  animaux  4 
les  recherches  sxtr  le&  différentes  exposition»^ 
les  moyens  physiques  de  multiplier  et  con»- 
serrer  la  chaleur  pogr  épargner  la  consom* 
inatkm  des  matières  combustibles ,  leur  mul* 
tîplicatîon  pour  le  soulagement  des  pauvres^ 
et  tous  les  avantages  qu'on  peut  retirer  du 
feu,  seroient  du  ressort  du  quatrième  bureau^ 

Ces  deux  derniers  anroient  ensemble  et 
conjointement  le  soin  et  l'emploi  de  procu>* 
KT  à  notre  patrie  des  transplantations  d'atr 
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nimatix  et  àe  végétBUK  les  plus  utiles  qui  se' 
trouvent  dans  les  autres  parties  du  monde, 
t'expérienee  notis  démontre  deux  choses  à' 
l^ëgard  des  végétaux  ;  Tune,  qu'il  n'en  est  au-' 
cune  stir  la  siirfatîe  de  la  terre  qui  n'ait  son- 
utUité ,  soit  pour  la  nourriture  de  l'homme  , 
Ja  médecine ,  la  construction ,  le  chauffage , 
et  autres  usages  à  l'infini  ;  Tautrè^  qu'ils  sont 
|>resque  tous  transportables  ^d'un  cliniat  à 
Fautre ,  et  propres  à  se  naturaliser ,  sur-tout 
dans  le  nôtre  ,  de  façon  qu'il  seroit  fort  dîf-* 
ëcilé  aujourd'hui  de  distinguer  chez  nous 
les  naturels  du  pays  des  colons  ;  et  que  ce 
que  nous  en  savons  en  général  est  que  lesf 
derniers  excédent  de  beaucoup  en  nombre 
les  premiers*  Il  y  a  cependant  encore  dané 
les  trois  parties  dû  moude  une  infinité  dé 
productions  excellentes  en  ce  genre  que  nous 
allons  chercher  fort  loin,  faute  d'avoir  voulu 
nous  donner  le  soin  et  faire  la  dépense  de 
les  transplanter  chez  nous.  J'en  dis  autant 
des  animaux.  Quel  service  n'a  pas  rendu 
celui  qui  le  premier  apporta  des  dindes  en 
Europe ,  moderne  et  très-abondante  denrée 
qui  fait  comme  une  nouvelle  sorte  de  viande 
de  boucherie  ?  Il  est  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale des  bœufs  qui  portent  de  la  laine; 


les  chèvres  d'Angola  dont  àpus'  payons  ^^ 
cher  le.  poil  pour  les  camelots  ;  les  agneaux 

* 

de  Perse  qm  portent  cettp  sprtp  d^  soie  pré-^ 
çieuse  ;  tant  d'autres  pourroieat  réussir,  chea 
nous  aussi:  hien  que  dans  leur  climat  na|;u*, 
rel ,  et  quoique  peut-être  moindres  en  qua^ 
*  lité  , .  nous  fourniroient  au  moins  des  ma* . 
tieres  grossières  qui  sont  les  plus  nécessai- 
res ^  et  ces  animaux  ne  censommeroient  pas 
plus  de  produit  dd  terre  que  ceux  dont  le 
poil  ne  sert  à  rien. 

Toutes  ces  choses ,  et  mille  autres  dont  lai; 
déduction  me  meneroient  trop  loin ,  deman-- 
^croient-  un  détail  particulier  ,  et  que  le 
prince  voulût  bien  deux  .fois  par  an  accor--. 
der  au  chef  de  détails  trois  heures  de  travail  * 
observant  toutefois  de  borner  son  ressort  à 
tout  ce  qui  seroit  de  protection,  et  ne  lui 
d^onnant  aucune  sorte  d'autorité  de  cpn^ 
trainte. 

Concluons  en  rappellant  les  principes.  Léc 
vraie  richesse  ne  consiste  qu'en  la  popula- 
tion  ;  la  population  dépend,  de  la  suhsistan* 
ce  ;  la  subsistance  ne  se  tire  que  de  la  terre  ^ 
le  produit  de.  la  terre  dépend  de  lagricul- 
turé  :  d'où  s'ensuit  que  tous  autres  moyens, 
le  commerce  ^  l'or ,  les  sciences ,  les  arts  na 
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servent  et  n'établissent  une  prospérité  fixe 
•et  indépendante  qu'autant  qu'ils  vivifient  , 
encouragent  et  éclairent  l'agriculture  ,  le 
preinier ,  la  plus  utile ,  le  plus  innocent  et 
'le  plus  précieui  des  arts.        '    '  .  ' 
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Traité  historique  «t  économique  des  Com- 
munes ,  ou  Observations  sur  t  agricul- 
ture ,  sur  l*origine ,  la  destination  et 
létal  actuel  des  biens  communs ,  et  sur 
les  moyens  d'en  tirer  les  secours  les  plus 
puissans  et  les  plus  durables  potw  les 

communautés  ^ui  les  possèdent  et  pour 
létat,  '  ' 


T? 


'^rtium  ^^r^mm  pATtns  ^^utrix  agrîctdtura  ; 
Quéndo  benè' agHMrjcam  «f-,  omnes  art  es  vigtm. 


JLê'J^VTZVK  de  ce  traité ,  dont  le  but  est  infi- 
siiinent  louable  ,  a  été  vivement  frappé  ,  et 
avec  raison ,  du  peu  d'utilité  des  biens  com- 
munaux, tant  par  rapport  à  la  patrie  et  à  Thu- 
manité  en  général?,  que  par  rapport  aux  com« 
munautés  même  qui  en  sont  propriétaires. 

Le  préjugé  général  est  que  les  biens  com- 
munaux donnent  aux  communautés  les 
moyens  d'élever  un  plus  grand  nombre  de 
bestiaux  ;  l'auteur  prouve  d'abord  par  des 
faits  que  ce  préjugé  est  mal  fondé.    U  rap- 
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pottç  d^s  relevés  faits  sur  plus  de  cent  coxn* 
munautés  différentes  ,  pkr  lesquels  il  paroîç 
que  celles  qui  .  ont  des  biens  communaux 
ojitj  propoftionnellement  à  l'étendue  de 
leiu*s  terres  ,  moins  de  bestiaux  que  celles 
qui  sont  privées  de  ce  secours  apparent  ;  la 
raison  dit  que  ce  secours  ne  doit  être  qu'ap- 
parent j  parce  que  le  produit  des  commu- 
naux doit  être  presque  nul.  L'activité,  Tin- 
dustrie ,  l'emploi  des  moyens  ,  les  efforts 
laborieux  ,  lesproductions  enfîn  ne  peuvent, 
comme  le  remarque  trêsbienrauteur,  ce  naître 
que  d'une  propriété  particulière  à  l'abri  des 
*  incursions  de  tout  autre  possesseur  •  .  ^  • 
La  jouissance  indivise  autorise  chacun  4 
jouir  le  plus  et  le  plutôt  qu'il  peut  ;  certain 
que  ce  qu'il  laisseroit  croître  ,  «'il  étoit  sevà, 
propriétaire  ,  sera  cueilli  incessamment  par 
le  premier  venu  ,  il  met  tous  5es  soins  à  pré-^ 
Tenir  les  çoncurrens.  Çha<5un  voulant  aussi 
précéder  les  autres  de  vîtesse  ,  tout  est  dé- 
truit en  naissant  ;  le  baliveau  n'a  pas  le  temps 
de  devenir  un  arbre  ;  le  brin  de  taillis  est 
coupé  avant  qu'on  puisse  en  faire  un  cercle 
ou  un  échalas  ;  l'herbe  est  pâturée  en  sortant 
de  terre  ;  le  fruit  cueilli  avant  d'avoir  atteint 
la  moitié  de  sa  grosseur  ;  le  poisson  pris  dès 
la  première  année  «  «  ^  •  Vainement  sup- 


^ 
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poseroît-on  que  ceux  à  qui  les  souverains 
ont  confié  l'administration  des  biens  com- 
muns, que  les  loîxmême  pourroient  arrêter 
ces  désordres.  Le  droit  en  commun  persuade 
à  chacun  qu'il  peut  tout  ,  et  que  les  loîx 
ont  tott  de  le  gêner  :  son  intérêt  personnel 
l'emporte  sur  toutes  les  considérations  ;  il 
abuse  de  sa  portion  sans  croire  être  cou- 
pable yy  :  et  la  raison  et  l'expérience  de  tous 
les  temps  prouvent  qu'il  n'y  a  point  de  force 
qui  puisse  assurer  l'exécution  constante 
d'une  loi  qui  paroîc  arbitraire  et  à  laquelle 
ceux  qui  doivent  y  être  soumis  pensent  pou- 
voir désobéir  sans  troubler  la  paix  de  leur 
conscience. 

Non^sèulement  tout  est  détruit  en  naissant 
et  avant  d'avoir  a^^quis  une  véritable  valeur^ 
mais  «<  aucune  réparation ,  aucun  entretien  ^ 
aucune  amélioration  ne ,  peuvent  avoir 
lieu.  Quel  est  l'iiabîtant  à  qui  l'on  pourrait 
persuader  d'avancer  aon  travail  ou  son  ar- 
gent pour  faire  un  fossé  nécessaire  à  l'écou- 
lement de»  eaux  naturelles  ,  pour  construire 
tme  levée  propre  à  détourner  les  eaux  étran- 
gères, ou  pour  quelques  autres  moyens  de 
rétablir,  de  conserver  ou  de  bonifier,  lors- 
que !e  bénéfice  sera  partageable  entre  tous»? 
'  4c  On  espéreroit  plus  inutilement  encore  dé 

faire 


ï'r  'itîOlffOlVtïQUÈ    DES    CoMMlîKEi*       I77 

faire  consentir  tous  les  propriétaires  en  com- 
tntui  à  ces  travaux  et  à  ces  dépenses  ^  puis- 
que le  plus  grand  nombre  n'en'  recevroit  au* 
cune  sorte  de  soulagement ,  ou  seroit.hora 
d*état  d'y  contribuer  ». 

«  On  dira  peut-être  que  Tautorité  pour- 
voit y  suppléer ,  soit  en  punissant  1^^  cou« 
-pables;>  soit  en  forçant  les  propriétaires  aux 
travaux  convenables.  Mais  devroit  -  on  se 
flatter. qu'elle  pût  descendre  dans  un  tel  dé- 
tail ?  et  n'y  auroit-il  pas  des  abus  à  craindre 
de  la  part  de  la  quantité  d'hommes  auxquels 
elle   seroit   néc^essaîrement   confiée  ?   Les 
-droits,  les  frais,  les  amendes,  les  travaux 
•multipliés,  ont  souvent  fait  désirer  à  de» 
-commtmautés  ruinées  d'être  à  jamÊUs;  dé^ 
^  {>ouillées  des  propriétés  qui  y  avoient  donné 
ii6U>^» 

<c  II  est  nxalketureux  pour  les  peuples  qu'il 
V  e:&îste  des  charges  dont  le  produit  augmente 
en  trouvant  des  coupables  :  l'intérêt  ne  peut* 
•  il  pas  en  faire  ou  en  suppoiser  ?» 

fcc  Enquel  état  peuvent  donc  être  des  bien^ 
'  pillés  ,  dégradés ,  dévastés  continuellement 
t  et  jamais  réparés  ?  La  pâture  sèche  se  conver- 
tît en  une  friche  aride  et  sans  herbe.  La  prai- 
rie humide  se  change  en, un  marais  fangeux 
.  et  de  nul  rapport.  Le  plus  b^^u  bois  devient^ 
ly^Q  Tome  FIÏI.  M 
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iine1>ruyere  ou  plutôt  un  chainp  inculte  où 
ron  né  trouve  plus  que  quelques  ronces  et 
quelques  épines  »• 

Cette  vérité  fâcheuse  ne  peut  être  contes- 
tée par  aucun  de  ceux  qui  ont  habitéles  cam- 
pagnes  et  eu  des  biens  communs. 

L'auteur  calcule  qu'il  y  a  cent  vingt  milb 
arpens  communaux  en  cet  état  de  non-va- 
leur dans  la  généralité  de  Soissons  ,  plus  de 
cent  cinquante  mille  dans  celle  de  Paris ,  et 
que  les  autres  provinces  n'en  présententpoint 
en  moindre  proportion. 

Toutes  les  observations  et  les  réflexions 
que  nous  venons  de  rsq^porter  nous  parois^ 
sent  de  la  plus  grande  justesse^  fondées  sur 
les  faits  les  mieux  constatés  et  sur  les  princi- 
pes les  plus  certains.  L'auteur  en  conclut 
très»bien  qu'il  est  nécessaire  de  remédier  axi 
mal  qui  fait  que  tant  de  terres,  qui  pourroient 
êtve  très^productives ,  sont  perdues  pour  le 
genre  humain  • 

Mais  quand  il  s^agît  d'exposer  les  moyeils 
dé  les  rendre  plus  fructueuses  ,  l'auteur  ne 
raisonne  pas  /avec  la  mâtme  exactitude  et 
n'observe  pas  avec  la  même  intelligence.  H 
imagine  qu'il  ne  s'agit  que  de  partager'  les 
comnmne^ar  portions  égales  entre  tous  les 
ménages  des  paroisses  qui  y  ont  dreit ,  et 
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qfi^elles  seront  subitement  ûxnétiorées^  et 
qu'elles,  donneront  de  grandes  récoltes  qiaî 

'  remédieront  à  la  misère  de  tant  de  pauvres 
ménages  dont  les  communautés  sont  telle* 

.ment  composées*  qu'à  peiné  y  a-t4I  da^s 
chacune  d'entre  elles  ,  à  les  prendre  Tune 
portant  l'autre ,  un  ou  deux  cultivateurs  ai- 

«és.  .  -   '.        . 

• 

•      Il  oublie  donc  alors  une  vérité  qu'il  avoit 
cependant  conçue  lorsqu  il  exposoit  les  cais- 
ses de  rîrifécondité  actuelle  des  communes  # 
Personne  ,  disoit-il  fort  bien  ^  nà  v&udroit , 
-dans  p  état  actuel  y  faire  des.  dépenses  pour 
tirer  des    tl^rres   en  .communes .  un  .pv9^ 
dïdt  que  d^autres  recueilleroient.  On  voit 
de^là  que  l'auteur  sait  que^  pour  ^nettre  la 
-terre  eh  valeur,  il  faut  des  dépenses.  Notr© 
^cakivateur  flamand  le  prie  de  s'en  souvenir 
et.de remarquer  qu'il  faut  de  grandes  ^épeii* 
jses  si  Ton  veut  obtenir  un  grand  prodtdfc  ; 
.et  qu'un .granu  produit  est  Tintérêt  général 
de  toutes  les  classes  d'hommes  ,  sur  lequeVil 
.  se  partage  par  les  nourelles  consommations 
qu'il  met^à  portée  de  faire.  '     ''  -     \ 

Tout  arrangement  qui  tendroit  à  né  pro- 
curer iqu'iin  moindre  produit ,  quand  mênxe 
au  prepiîer  coup-d'œilîlparcrftroitplns  avan- 
tageux.pour  les  pai^vres  ,  seroit  dans  Iç  fait 

Mi j 
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-  beaucoup  toloUïs  profitable  à  ce&mêmès^ paa« 
•  yxGS ,  puisque  dès  qu'il  y  auroit  moiiiis  de 
'  produits  il  se  feroit  moins  de  dépenses  .et  de 

-  côrisômmatîons  ^  et  que  dès-lors  les  pauyres 
^auroiênt  moins  d'occasions  d^  gagner  et 
'->tïiôins  de  possibilité  .de  jouir. 

!'  Ce  seroit  en  vaiœ.  qu'on,  ddnnëroit  à  de 

pauvres  ménages  des  portions  grandes  ou 

"'peTites  dé   terres  inàliénablesMls  n'en;  se- 

-  ïoîent  pas  moins  pauvres ,  et  cette  terre  "pas 
moins  inculte  ;  car  tous  ceux  qui.  vivent  au- 

'  jôuixnbui  de  leurs  Journées,  et  qui  ontabso* 
•^  iaiçent  besoin  du  sôlaî^e  qu  elles  leur  procu- 
-Tent  pour  subsister.,  ne  peuvent  pas  même 
^disposer  de  ces  journées  pour  cultiver  leiir 
^portion,  puisqu'ils mourroient  de- laim  en 
^«attendant  leur  récolte;  et  d'ailleurs' il*  ne  .suf- 
fit pas  d'employer  des  journées  pour..mettr« 
'  de  la  terre  en  valetir  ;  il  faut  des  instrumens^ 
;  dès  semences ,  dès  bestiaux ,  dnfumieàr^  mille 
J  cboses  que  les  pauvres  n'ont  f^^  les  moyens 
d''ac)ieter.  •  '     » 

;  Il  est  vrai  que  l'auteur  pense  que  ce  seroit 
par  le  jardinage  que  les  pauvres  tirerbient 
parti  de  ces  divers  terréins.  Mais  il  n'a  pas 
réfléchi  i**.  que  le  jardinage  exige  d'abord 
des  avances  foncières  considérables  pour  la 
préparatioa  du  terjrein  ^  et;  ensuite  4^s  ayajir 


j  •  « 


ces  fmuw^i^  tr^s-foïL^^^quîiioiveftt  précéder  : 
la  première  réoelte  ,  et  qui  sont  au- dessus  de 
la  .portée ,d^spauyr^s,g^s.'  ,;Jj  .,,,/.  i 
•  Il  n'a  pas,  pris  gaç^e;  2?s  q?a^  Jer-j^jrdinUga^^ 
)l?^preduisant  en  général  que  dçs,d4iiré!99qw  • 
ne  sojit  ni  4^  gaï:4©  *  W,  d'up  trans^^or^  cpm-  ; 
mode,  ae&'8uceèlSJS0^tliwit;é$>p^j?hf nature  ,  r 
Autour. des  vîUe§,  wi,Qf^ent-nn:4éh0U0h.éi 
proGhaiitL|i  avantageux. ^,facil0  à.9^9:priP4^c;*  « 
tiftWi;  ]&feiPUlftpli^t  cf  §  mêniiçs  prodwti&»s  ; 
hoM.dQ  1^,  ppt:f4iB  .5i?j5  sUlès  ,jeli€^  manque-,  r 

prixyeU^çiburni^oieiilpvfipl^s  à  letursrqf)loii8  \ 
q^eJqwes^Quççws  ppçrlja  table^rmais  el}^  ne 
IfiHT  cU>nn.eroienlt  p j  le  j^  qw,e«  J^jbft9Pi4e  ^ 

^e,q^i;^^8ontpî?f§j|Hç.^s  moins  néCjÇfts^çS,- 

ip0y»iiS;4©.iï»ea?e.jen-j*r<Jijiage  Ja  portiôa. 
dis$  cwBWiUBÇft-^Jj  ^leur^poBiT^t  attri- 

g^:9^4  inti^êt.  à  U  Siirfi  i  >§  oopi^uness  ainsi 
partagées  resteroient  dp^ç  presque  gusis^^u, 
M<^¥£^Tie»  qu'elle»!»  sfmt  ^ujpuiic^l^^fii 
te  yeut  donc  leïji:  4sjN^  de.l|^]Ya^çj^^jj||j 
9l)tei^r  Jespro^ijû^  d^fit^llçs.6ftftf  ^^Çi^ti-.^ 
yp«i»  <^a»".ser9iS  sa:^-45'«te  wn©jtrès,l)ogftft^ 
^h  tïègrWÇiJ*,  ?I»4wn;>^  iliaut.fd0B»^ç,4e», 
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^outable  et  coïnipteinr.  Des  loix., peu  ipéfle* 
ciliés  ;  rinexécutioii  de  celles  qui  poîivpieiit 
l'être  mieux  ;  dea  abu$.  d'autorité.^  ujne  admi- 
jiistration  arbitraires  id  ç.s  g|nes  sur  Je  cpm-^ 
jnerce  l  ;  l!etablissement  des.  milices  i  ,^t  des 
corvées  ;  des  impositions  directes .;  souvent 
^xcesèir^s  ,  toujoip-s levées  sans  règle, ;. d'au- 
tres impositions  plujs  funestes  ew^efift/jue  le, 
cultivateur  ne  pe;^t.niçojMioître  ^  jpipjr/éycSr, 
lïi  éviter; qui  dérangeât  §^ns  cessejseaiçpm- 
binai^onf  et  sescp^tr^fs  j  qui  chaque  jo^r.cn* 
lèvent  la  valeur  .à5e$  iprQ^uctions  ,§,^%  ^Vi^:  di^ 
ininuent  chaque  }ppr.^u^  celle  4^'SOfl.  tra- 
vail  et  :lje^ produit  d^  ses  effort^  :  tant.de  çau-, 
sea^i  puissantes  ^et  si  ipaih^vureusemj&nt  sura- 
joutées les  unes  aux  autres ,  ont  souvent  se- 
mé l^;pauvreté  sur  Ig^  campagnes  v§§fl*blaWes 
à  ces  exhalaisons  eiuj>fi§tées  qui  ne  ^e  i^n^ 
festent  que  par  la  m^rt  qu'elles  repg^ndeut , 
^Ués-pnt  rédwitiles  paysans  à  l'infpr,tuu(^san3 
qu'ils. puissent  iÇii.  pénétrer  l'origine,  Ceu3^ 
^^W«#^Pt  fi^P?ft4aftl  yeulen^Avcûr  à  ^ 
«'?^P^^^e  -a^a^paa^a  fievrq,  on;trouve 
«oja  .lit  mal  fait..^,  P^^,  ,dj!es .  temps  âfe^cçfita,^ 

toutes;  le^^bnt^jf^^çsqç  1^§  eaux  çjpurant^s, ,  «t 
de  grayes  histpi^ieïns  rpu,t  rçpété,,,qupiquela 
<jaosp £iït  évidemment  impossible.  De  mêma 

Us  pauirçs  manouyiiëfs  que 'rautéiir 'à  cou- 
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Si^ltés,  €t  qui  d'ailleurs  n'osoieiit:  pas  lui  dire 
tout  ce  qu'ils pensoient, attendu  qu'ils  pou-; 
voient  le  regar^eff  .comme  député,  du  gouver-  ^ 
cernent ,  se  sont  permis  de  croire  qu'ils  ne 
seroient  pas  pauvres  s'il  n'y  ay oit, point  de^ 
riches..  Ils  lui  ont  assuré  que  les  .grosses  fer- 
lées étoient  cause  de  la  dépopulation  et  de 
la  ;misere  ;  et  quoiqu'il  soit  visible  que  des  » 
ricliesses  qui  payent  des  travaux  utiles  ne 
peuvent  pas  caijiser  la  niisg|B^  et  .que  de  ^ 
grandes  entrçpifises  4ft  .culture ,-  qui  fcmt  naîr-,^ 
tr^.bewcoizp  :dç  /Wnrées  de  tputg  iÇgp^ÇjB  ne  - 
^aurpient  amjener  la  dépopulation;  l'at^teur  a , 
cru,cela  sur  la  f)arole  de  ses  instructeurs  :  il- 
i^^î^ppellé,  d'après  eux^  les  grosses  fermes  et 
les  ^JJQS  fermiers  «  des^  monstres^  cfi  agricuU 
tfure,qui  dévorent  tout  un  cantojiyi  \  il  ajoute^ 
«5  qji^  le  village  oU  Von  verra  s'établir  una 
teUeferme  deviandrapresquj^  désert  enpeui 
d^nnées^  Que  V  homme,  riche  peut, toujours 
trop  d^ns  les  campagnes ,  qufljy.  i^raite  em 
esclaves  les  nj/ilheureuccc  habitans\  etc.  etc.  w 
Ce,tableau  pourjoittoutau  plus  convenir  à^ 
ç.eafemiiers  quine  sont  point  cultivateurs,  et^ 
qui,.sans  sortirvdes  grandes  villes  où  ils. sont 
^ccoptumés  a  de  gros  profits  de  finance  ,  se 
cjiargent  du  bail  g||néral  d'une  terre  dans  la-,, 
quelle  ils  vexept  les  véritables  f(^rpi4ers  ,  et 
nbusentdeô  droits  seigneuriaux  pour  détruira 
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les  avances  nécessaires  à  l'exploîtaden  >  bieit'- 
loin  d'en  faire  de  nouvelles.  Mais  il  n'y  a 
rien  qui  ressemble  moins  aux  riches  entre- 
preneurs dé  culture,  à  ces  fermiers  respectés 
et  respectables^  dont  les  soins  et  les  dépenses 
luttent  contre  les  erreurs  des  citadins  et  sou* 
tiennent  rexistence  de  la  scicîété,|malgré  le^ 
efforts  désastreux  de  tant  de-gens  qui  sem- 
blent n'exister  que  pour  sa  ruinô.  Ces  fer- 
xniers  et  ces  fei^nes^  que  l'auteur  appelle  des 
taonstres  ^  loin  de  dévorer  ,  nourrissent  ;  ils 
font  travailler  le  pauvre ,  ils  vivifient  des  tér*- 
reins  qui  serôient  bientôt  en  fricke  sans  eux» 
Dans  mon  pays  et  dans  tous  ceux  où  ils  ont  ' 
Faisancesufïisante^ils  engraissent  laterre^  ils 
la  cultivent  par  la  charrue,  ils  la  font  renou- 
veller  par  la  bêche ,  et  sarcler  avec  les  mains 
Alahotie  ;  ils  la  peuplent  de  beaux  et  bons' 
bestiaux^'  ils  la  couvrent  de  chanvre^  de  lin  ','■ 
de    colza  ,  d*œilletes  ,  de   camomille ,  de* 
bled  ,  d'orge^  de  seigle, d'avoine,  de  rttves^ 
de  choux ,  de  pommes  dé  terre  ,•  de  carottes  , 
de  luzerne  ^  de  trèfle ,  de  sainfoin.  Par  là  va- 
riété des  productions  ,  et  là  force  des  avan-^ 
ces ,  ils  suppriment  les  jachères  qui ,  par-tout' 
où  elles  subsistent ,  n'attestent  que  la  pauvre- 
té des  entrepreneurs  de  ctîdture  ,  et  ensuite^ 
te  défaut  d'expérience  qui  résulte  de  cette 


pdmTréié  même  >  et  de  rimpuiâsance  ë^  elle 
réduit  les  labottfeôrs;  * 
?  »  4Jii  bieti  %msi  cnlti^é  featim  homme 
riche  ^  peuple  nêcessairemeiit  son.  village  ^ 
parce  qu'il  a  besoin  de  beaucoup  û'oiayiieTS 
potii)  lèfaire  produire  et  r^olter.  L'industrie 
jU^j^é  s'y  établit  ;  on  y  travaille  l^hivèr,  on  y 
façonne  ses  productions  ;  le  commerce  y  naît, 
et  l'aisance  et  la  population  s'accroissent  en 
propôrtbn.  Ceci  n'est  pas  une  chimère  :  de- 
xdâhdez  -  le  aux  députés  des  états'  d ' Artoia 
peux  le  village  d'H^toés ,  lequel  est  le  plus 
nche  et  te  plus  peuplé  dé  la  ptwrînce.  Il  y  a 
4uarante  ansilétdit  enjacheres,  et  n'avoit 
qu'un  petit  noihbte  d^habitans  n^iséràbles  ; 
ikn'-p:ùà  fermi^  ^  un*  riche  entr^rèrieUr  de 
ciAiiïréà  Àeûl  &it  cette  révolutidn  :  demaiî- 
défc-le4t*Benioville  près  Guise  ,  ou  la  même 
révolution  se  prépare ,  parce  qu'un  gros  et 
rjle'be  fermier  s'y  est  transporte^;  tôiitteiaonde 
y^êsB  devenu  laborieù:&  depuis  st>n  arrivée.  Il 
à  fail'V'e^ir  des  cttkivateUrs  de  Flandres  pour 
:  âèàn^  Pexempte  à  teûis  de  sa  paroisse  qui 
le  re^goivent  très-bîen/ Il  a  introduit  k  <sulf 
feure'dl^Kn^  ducoha^de  toutes^  lëë  plantes 
Âô^lt'jë^^i^ns  dé  parler ,  û  asuppriiiié  les  ja-. 
ehêrèlS';  il  va  faire  tourner  un  moulina  huilé 
qmiiôÔOiipera  du  Bi^oàâè  à  manoiuvrer  I^ 


me  dans  la  province  araMink^  et  la  |»:ô6ifeà-j: 
ritj^  croît  n^tf  a^së^ad  progaressivQiiieiit  jdans 
les, enyir;Oiitii  de:$oix.e^ploitatii(|n  \,w.a».f  ^  ^.il  ..* . 
.  <c  Ces  ricixes  fermiers.6oiitimre$sàtla^Q«itfi{r 
mais  pouï'qUpi  f  parce^qu^'on  a.écrasé.  et;  abolir 
leur.  é^^t^d/^iQe^t  manle^ os^di^ërentes'  i  et  que, 
la  plupa^rtont  retira  l^w:^  fwpid^  poiu^  4^^;^n;L*l 
ployer.aîjyLQi^^lilusfiiictu^  ^  ejt  P^Q^j 

pas.  plusJlixaiiQrableixieAt^mais  d'une  maogLere* 
plus  honorée^jeut-^t7;ç;le£( principes  de /l'au-^i. 
te^ur^  qui:i  ^  :1a. fa^yeur,  de;  $Qn  zèle  ,  ,p$|iY^t 
faire  impztessipni  contribuerpiit  à  pif^p^tuer^ 
une  çpi^uite^  qui  ibrçera  le  petit  ^r^f^i^l^re- 
d'aisés  qpi;ii^ec^tea^lf.  encore  il  aban4i9ii|R^  à. 
leur  tour.i.et  àse  r^tj;i^:ç-tpareiPemeiit^  ipijtàr 
ceqiûtiferoit  un  grand  mal  public  et  parti-. 
Guliji^r^  ;.^t,Q^  qu'il  ^gK>i^  l^ie^  impQTt^a^tsd^ 

''?.Ij^:^ul!eur,ditqu^<^i^zy!^ /<?.^^^^ 
ixihUr0'U^e  grosse,  fffrm^  Al  né  se  tfis9^^0Ka 
qu^u/i^^!^f4chul^  un  aJmrfWhsun  bQuïf^i^i^  et. 
quatre  oH^çinq  domestiqUe^^^  On  yOitipt^TJiJb. 
qu!il  .ne,$flfit,p^:^  ip^fliQ  <:^.que  ç'ç3^:q^ii|n«l 
grosse  feOT|ie#'et,qiè'iJ  ^(éçiame.Ily.a{^ç<^e^ 
grapefe  au  ^ipl ,  de&  yUldges  .très-pet»pjés  qm 
pnt^i^e  grosses  ferme$ri;#t  l'ort  y  voitEplu^i^ura 
çlxar3e(^§j)i.>  bourrdli$q^9^<4./9arâc^^^^9&{$^^ 


^î5«MMr8'famill€&;d^arti8ans  ,  que  robsebrateur 

'|)ire£éFe  ici  âuxf  riches  cultivateurs;  q]û  sont 

cèpeadantlés  seuls  qui  occupent  ces  aitisaxiis.^^ 

jje  Gonnois  de«>i^rmes  isolées  qui  le  sont  den 

jpui»  rlong'^tèmps  ^  mais  c'est ;parce'  qu'eHes 

itbutiaccupées.par  des  gens  peu  rick^s  ^  qui 

paas  conséquent  n'ont  pas  été  à  portée  de 

-^fini^tniii^e  die  la  bonne  culture  ,  et  qm  ne  le 

serment  pa£^  de  l'cixécuter*  Us  conservent  ies 

l^^eres ,  parce  qîi'ils.n*ont  pas  de  quoi  faire 

1^6r  dépenses  f>OTir:]:eSf8iippr]n(ier>  <mi  qu'ils 

jSon);  éloignés  des  débouchés*.  Ils  ne  -mettent 

^ue  du  bled.eit  de  l'avoine  ;  ^tatànt  la  liber- 

M  dn^conunerce  des  grains ,  ils  avoîentpeine 

à  vivre  /  comment  auroient-ils  pu  donner  des 

'Ssdair^s  f  Les  manouvriers  voisins  privés  des 

^salaires  parla  pénurie  etlam^aisance  dufer- 

œiar,  devoieAt  nécessairement  en  allercher*- 

<^r:ailleursJ  Etait-ce  la  malice  et  l'avidité  du 

'ïeraGiier  -  qui»  iai^oient  déserter  ces  gens  > 

conll^e  l'aut&iurle.dj.t  ;et  le  suppose  ?  point  du 

fou^/.  c'étpit  la  misère  à  laquelle  le  fet^ier^ 

jd^i^^able  lui-même  ,  ne  pouvoit  apporter 

.3çemede.  Pourqupix^heï'cher  une  autre  cause^ 

tandis  que  yoilà la  plus  naturelle >  etqu'ella 

^st  si  évidente  ?  Le^  haricotièrs  dévoient  né- 

c^spairement  aussi  être  les  premiers  à  sentir 

}e  pçids  d€g  g^nief  >  4^!^  prohil^itians  ,  des  im*- 


pots  arbitraires ,  et  Tiiiipossibilite  de  payer  le 
Jexmàge  par  la  non-valeur  de  la  denrée.  Le 
fermier  un  peu  plus  aisé  résistoit  un  peu  plus 
long-temps  contre  le  malheur  ,  parce  qull> 
ayoit  un  peu  plus  de  fonds.  £nfin:le  gros  -tt 
riche  fermier  se  soutenoit  et  restoit  à  la  fitt 
seul,  £toi^ce  encore  avidité ,  malice  ,  taé^ 
chanceté  de  sa  part  ?  J*en  laisse  juge  quicon- 
que a  du  sens ,  et  Tautetir  lui-même  •«•>» 

»  Beaucoup  de  gens  ont  de  petites  posses* 
sions  qui  ne  suffiroient  pas  pour  l^es  faire  sub- 
sister. La  réunion  de  ces  petites  propriétés 
pour  les  affermer  à  un  homme  riche  est  le 
seul  moyen  d^en  tirer  un  bon  parti  par  la 
culture  ,  et  de  soulager  efficacement  la  ml<* 
sere  des  possesseurs.  Le  ferfniér  fera  sur  léb 
lieux  les  dépenses  primitives  et  annuelles  qui 
font  vivre  et  travailler  plus  d'ouvriers  daits 
Taisance  ;  s'il  estassuré  de  jouir  par  un  long 
baily  11  fera  même  beaucoupde  dépenses  fon^ 
cieres  que  le  propriétaire^  indigent  ne  peut 
£sdre.  Otez  ce  fermier ,  ou  empechez^le  de  se 
placer  là ,  il  n'y  ^ura  plus  d'argent  y  plus  de 
x;irculatiôn  ,  plus  de  dépenses ,  plus  de  tra- 
vaux ,plus  de  reproductions  .» 

»Il^est  inconcevable  que  l'auteur  ait  pu 
M  persuader  et  dire  que  les  richesses  èm?- 
ployées  à  Tèxploitation  etàil'amëloration 


I 
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4e  la  culture  puissent  être  le  fléau'  de  cette 
même  agriculture.  N'est-  il  pas  sensible  qu*a-* 
vec  de  la  misère  on  ne  fait  rien ,  ni  ne  peut 
rien  faire  ?  Je  voudrois  bien  demander  k 
l'observateur  comment  il  s'y  prendroit  pour 
faire  mettre  en  culture  des  communes  im- 
menses ,  éloignées  des.  villages  ^  telles  que 
Içs  moërs  de  notre  pays  ?  je  les  suppose  ma- 
rne desséchées.    Veut41   qu'on  commence 
par  y  envoyer  des  familles  tout-à-fait  pau- 
vres ?  elles  quitteront  sur-le-champ  Tattelier 
qur  ne  pourroit  les  nowrrir  ,  pour  aller  ait- 
4^urs  gagner  ou  xpiendier  leur  pain.  Voudra* 
t-il  que  ces  familles  soient  seulement  trés-pen 
„  à  Vaise  f  Mais  toutes  celles  des  communautés 
n'en  sont  pas  même  à  ce  point.  Supposons 
cependant  qu'elles  auront  chacune  une  va- 
che ou  dçux  ^  un  cheval  pour  coupler  avec  le 
voisin  y  un  ou  deux  porcs  ^   six  moutons. 
Voilà  ^  ces  gens  arrivés ,  se  nourrissent-ils  eux 
et  leurs  bêtes  ?  avec  quoi  ?  Se  Jogent-ils  ?  où  ? 
comment  F  L'auteur  leur  a-^t-il  bâti  dies  loge- 
mens  f  par  quel  art  de  féerie  ?Les  cultivateurs 
ne  peuvent  vivre  sdus  des  tentes  ;  et  quand 
ils  le  pourroient ,  encore  leur  faudroit-il  les 
tentés.  Ils  auront,  me  dira-til ,  quelques  ca- 
banes -dans  les  villages  dont  les  communes 
dépendent.  A  la  bonne  heure,  mais  il  s'agit , 
4^s  cet  exemple  ^  de  communes  éloignées  > 


'et  tout  le  temps  de  leurs  haridelles  qui  rôût 
"Hial  se  perdra  en  chemin  de  la  cabane  à  i'dttô* 
'lier,  et  le  travail  sera  presque  nul,  et  lé  pro- 
-duît  en  conséquence.  Accordons  que  Vun 
et  l'autre  soient  grands  ,  quoique  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  puissent  l'être.  Il  faut  travail- 
ler tm   an  au  moins  ,    avant   de   pouvoîï 
'arracher  une  pomme  de  terre  ou  un  cBou 
'de  ces  communes.  Il  faut  donc   tirer   des 
'subsistances  d'ailleurs  au    moins  poùrûii 
an  avant   la  première  récolte  :   cela  su^- 
'pose    un  peu  dé  ridhesse.  La  première  ré- 
colte peut  manquer,  il  faudra  encore  vivre 
une  seconde  année  d'un  autre  fonds.  La  se- 
conde récolte  peut  être  gelée,la]troisieme  mé- 
diocre ,  et  la  quatrième  commencera  seule- 
ment à  compenser  le  dommage  :  si  ces  nou- 
veaux colons  ne  sont  pas  secourus  ,^  dès  la 

•  première  ariViéè  il  leur  faudra  déserter  ,  à 
plus  forte  raison  les  suivantes.  Je  dis  là  des 
puérilités ,  métis  elles  ne  devroient  pas  être 

*  Ignorées  par  des  hommes  qui  font  de  grbs^ 
livres.  Cent  familles  allemandes^  qu'on  avoit 
voulu  placer  dans  les  landes  de  Bordeatuc, 
ont  prouvé  au  gouvernement  combien  il  en 

^  coûte  pour  lès  solder  et  les  faire  subsister  >  et 
combien  il  faut  employer  de  fonds  pour  les 
'  occuper  à  des  défrichemens  »* 


5>  Si  je.youldiâ  ,  mol,  peupleriin  désert  ou 
des  communes,  voici  comme J'opéreroîs.  Je 
comm.ehcerois  par  m'en  assurer  la  propriété  ^ 
bu  .du  nioinsun  tr ès-long  bail, qui  m'asdocie- 
îroit  <yi  quelque  façon  à  la  propriété.  En- 
suite de  quoi  je  dessécherois,  jefossoyerois^' 
je  bâtir  bis  un  corps  de  ferme,  je  cherche- 
rois  uii  débouché  pour  vendre  mes  denréesJ 
Si  les  chemins  étoieht  trop  mauvais  ou  le  lieii 
du  débit  trop  éloigné^  j'dleverois  des  bes- 
tiaux ,  parce  que  leurs  jai^ibes  les  pôrteroient 
à  la  vente.  Mais  si  c'étpit  un  pays  de  grains  ^ 
et  qu'il  me  fût  permis  de  les  vendre,  et  que  leur 
culf  uré  et  leur  débit  ne  m'exposassent  pais  à  des 
per§écuti©ns  >  je  défrîcherois.  Il  lùe  fkudroit 
des  doinestiques  de  charrue  ,  des ,  bergers  p 
jdes  garçons  de  cottr>  des  filles  pour  la  basses 
cour>  les  vaches  et  \$  ménage.  Il  mefaudroit 
peut-être  une  forgé  dans  la  maison  ^  un  atte^* 
lier  de  çharroti  et  de  bourrelier,  et  des  gen$ 
Jiour  y  travailler  j  cela  suppose  déjà  un  peu 
de  monde.  Je  les  fais  d'abord  subsister  par 
mes  avances  et  avec  des  provisions  achetées^ 
ensuite  je  tire  de  la  tefre.de  quoi  les.  nourrir 
tous  ,  et  même  du  superflu  pour  payer  toutes 
me$  dépenses.  Je  pourrois  mettre  ainsi  douze 
cents  arpens  de  terre  en  culture  -  dont  un 
tiers  eii  jachères ,  un  tiers  en  mars ,  et  Vautra 
i7^o.  Tome  FUI.  N 
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en  grains  d'hiver.  Par  cet  arrangemeiït  je  n^aî 
que  quatre  cents  arpens  de  bled.  Mais  comm^ 
j'ai  YOulu  avoir  plus  de  nourriture  pour  mes 
bestiaux  et  qu'il  n'y  a  aucuns  prés  naturels  , 
y  ai  semë  de  la  luzerne  ,  du  trefleet  sainfoin  ^ 
de  la  pimprenelle  ,  du  ralgrass ,  selon  la  qua* 
lité  des  terres  ,dans  la  sole  de  mes  bleds  OU 
deznes  mars  ,  c'est-à-dire,dans  une  partie  de 
ces  soles.  La  plupart  de  ces  productions  du- 
rent dix  ans  plus  ou  moins.  Voilà  de  quoi 
nourrir  cependant  et  augmenter  le  nombre 
de  niesliestîaux,  par  ^conséquent  pluis  de  &- 
ïriîer.  Par  conséquent  encore  si  j'avoîs  assez 
d'engrais  pour  tenir,  mes  terres  en  «oie  ,  en 
Toîlà  une  surabondance  qni  me  donnera  aug- 
mentation de  dépouille  çt  peut  -  être  trop 
ïbrte  àlafin;  car  ma  terre  deviendra  sillonne 
que,  tout  y  étonfFérà ,  y  versera  par  la  trop 
grande  abondance  de  si;cs  nourriciers.  Alorft 
jé  cbmînehcerai  à  dessoler  une  partie  et  à 
ïaire  porter  du  lin ,  dû  colza  à  ces  terres  trop 
grassis,,^ après  qnoî  j'agirai  du  bon  bled  qui 
ne' fondra  ni  ne  versera.  J'aurai  des  bestiaux 
fen  grand  nombre ,  mais  je  né  les  engraisserai 
pas  encore.  Je  ferai  bâtir  un  moulin  à  tordre 
îiuîle  avèclagraine  delin,  de  colza  j  d'œii- 
îète^de  càmomîlle.Cetté  hùîleprocure  deTar» 
éenï^.etleïnarcde  ces  grains  est  là  meilleure 
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cliose  pour  engraisser  les  bestiaux.  Mais 
comme  j'aurois  trop  deiCes  marcs  ou  gâteaux 
de  grains,  je  les  ferai  briser  par  le  même  mou- 
lin, et  je  les  ferai  réj^andre  sur  mes  terres  ; 
voilà  encore  un  engrais  trouvé ,  et  mes  bes- 
tiaux augmenteront  encore. Par  leur  nombre^ 
ainsi  que  par  la  qualité  de  leur  fumier  que  la 
bonne  nourriture  rendra  bien  supérieur,  ils 
me  don  lieront  de  plus  en  plus  moyen  de  des- 
«oler^  d*augmenter  et  de  bien  combiner  la  va- 
riété des  productions ,  au  point  enfin  que  je 
n'aurai  plus  unpouce  de  jachères  ,  et  que  mes 
terres  seront  si  grasses  que,  dans  quelques- 
unes,  je  serai  oljligé  d'y  faire  venir  deux  pro- 
ductions dans  lan  ;  une  en  navets  après  celle 
dû  lin  pour  la  dégraisser  ,  afin  que  le  bled 
que  je  roudrois  y  mettre  ne  produise  pas 
une  fane  si  touffue  et  si  abondante  qu'elle  en 
seroit  stérili^,  Com.me  mes  productions  et 
mes  bestiaux  sont  augmentés ,  il  a  bien  fidlu 
augmenter  le  nombre  de  mes  domestiques  ^ 
servantes ,  &c.  car  chacun  doit  avoir  sa  be- 
sogne. Ainsi  tout  s'accroît  en  proportion  des 
produite  .M  ais  comme  la  génisse  fait  un  veau^ 
que  la  fille  qui  tient  la  vache  ,  et  le  garçon  ' 
qui  chasse  le  taureau  ont  pu  sourire  à  c^ 
travail ,  et  que  c'est  ^  eut-être  1^  saison,  des 
limours    €t    qu'ils  sont  bien  nourris  ^   il^ 
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éprouvent  en  secret  le  même  besoin  ;  et  moi 
qui  les  observe  je  c&mpatis  à  leur  peine  :  et 
comme  Je  suppose  que  c'est  un  garçon  intellî-» 
gent  ainsi  que  sa  maîtresse ,  et  que  je  seroîs 
îâché  de  les  perdre,  je  leur  donne  un  petit 
toîn  de  terre  pour  bâtir  un  petit  logement  à 
côté  de  la  ferme.  Ils  se  marient  ,  ils  conti* 
fauent  à  travailler  et  à  gagner  les  mêmes  gages 
chefi  moi  ;  ils  font  des  enfans  ;  je  leur  donne 
un  peu  de  terre ,  des  graines  et  des  facilites 
pour  faire  un  jardin.  Les  enfans  se  multi- 
plient ,  s'élèvent ,  croissent.  Voilà  de  nou- 
veaux "ouvriers  tout  à  jportée.  Mes  colzas , 
meslins  ^  &c.  occupent  les  petits  au  sarclage^ 
j^u  filage  ;  jie  fais  rouir  et  chanvrer  mes  chan- 
vres par  les  grands  ;  ils  sont  occupés  l'hiver  , 
et  gagnent  de  quoi  vivre.  Dan  s  presque  toutes 
les  paroisses  de  France  on  meurt  de  faim 
rhîvèr  f  faute  d'occupation  ,  parce  que  leà 
fermiers  ne  sont  pas  assez  riches  pour  multi- 
plier ^  étendre  et  combiner  leurs  entreprises 
pour  leur  profit  et  celui  des  autres:  Mais  avec 
des  fonds  suffisans ,  j'ai  dans  ma  grande  ex- 
ploitation  toujours  quelque  chose  à  faire  ;  la 
nécessité  d^un  travail  se  manifeste  à  mesure 
quel'autre  s'achève.  Ici  ce  sont  les  fossés  dont 
les  bords  s'éboulent  |  et  qu'il  faut  recurer  ;  là  . 
ce  Sont  des  t<^rres  qui  ont  besoifiT  d'être  r^ 
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fiDuvellées  par  un  profond  labour  à  la  be*» 
che  :  pour  soutenir  la  variété  de  mes  produc- 
tions ,  j'en  ai  toujours  quelques-unes  dans  ce 
cas.  Ailleurs ,  ou  dans  d'autre  temps ,  ce  sont 
les  diverses  manipulât  ions  ou  Tépandage  dé 
fumiers  ,  c'est  la  provision  du  bois,  l'émon* 
dage  des  haies ,  etc.  Tous  ces  travaux  ,  et 
d'autres  bien  ménagés ,  me  donnent  de  quoi 
occuper  un  grand  nombre  de  journaliers 
toute  l'année^  et  en  les  occupant  toute Tan^ 
née ,  ch^qvLe  travail  en  particulierleur  est  plus 
profitable  ,  et  me  coûte  moins  cher.  Le  ma* 
riage  du  vacher  avec  la  servante  ne  sera  pas 
le  seuil  car  tous  les  ouvriers  que  je  suis  obli«>» 
gé  de  fixer  chsz  moi  auront  aussi  leurs  maî^t 
trtsses  parmi  les  faucheuses  ,.  batteuses  de 
lin ,  etc.  f  le  maréchal  ^  le  charron' ,  le  bouiv 
relier  ,  tous  sentiront  le  besoin  de  s'unir ,  et 
moi  l 'impossibilité  de  les  loger  tous  chez  moij^ 
mais  non  de  les  occuper  ;  je  les  aide  comm^ 
les  premiers  à  bâtir  une  maisonnette  ;  ils  "f 
font  de&  enfans  qui  apprennent  leur  métier» 
Ils  s'évertueift  pour  m'être  utiles^  et  moi- 
pour  les  occuper  et  pourvoir  à  leurs  besoiii^«t 
L'emploi  de  kur  travail  dirigé  par  mon  in'-* 
telligence,  et  facilité  par  m^s  avances  ,  paie- 
lui-même  leur  travail  à  profit  pour»  eux  etL 
|)our  moi,  Tout  s'améliorent  tout  se  fortifie*'^^ 
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tout  se  multiplie  loin  de  se  dépeupler  :  et 
taoi  aussi  je  me  marierai^  je  Tespere  ;  j'au- 
rai une  compagne  qui  m'aidera  par  son  ao 
tirité,  par  son  ëcoi^iomiey  par  les  ressources 
dû  son  esprit,  et  ma  femme  perpétuera,  aug- 
mentera la  race  des  fermiers  ;  et  comme 
notre  peuplade  est  au  milieu  d'un  désert^ 
mes  garçons  iront  chercher  une  femme ,  ils 
me  l'amèneront  ;  }e  leur  bâtirai  à  chacun  une 
ferme  >  où  ils  trayailleront  comme  j'ai  fait  ^ 
mais  avec  plus  de  commodité, parc.e  que  les 
ehemins  seront  battus.  Mes  filles  ne  man- 
queront pas  non  plus  de  marieurs  ;  et  même 
quand  je  n'aurois  pas  d'enfans ,  parmi  les  fer- 
miers de  mon  pays  qui  yiendroîent  me  voir 
dans  les  beaux  jours  d'hiyer,  il  y  en  auroît 
beaucoup  qui  seroient  bien  aise  de  s'établir 
auprès  de  moi ,  et  moi  aussi  de  les  avoir  pour 
voisins  ;  car  plus  on  est  de  monde ,  et  plus 
on  s'aide ,  plus  on  s'ingénie ,  plus  on  *  s'ins- 
truit mutuellement  y  et  plus  on  trouve  des 
secours  les  uns  chez  les  autres  pour  faire 
face  avec  promptitude  atix  accidens  împré- 
MfLS  ;  et  plus  on  ajoute  à  la  douceur  de  ses 
vieux  ans  par  des  alliances  entre  les  familles 
qui  rendent  nos  enfans  heureux  ». 

«  C'est  ainsi  que  se  formera  mon  village  , 
jqui  «wa  peut-être  bourg,  plus  tard  peut-être 
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Tille  ;  enfin ,  voilà  coninie  se  forment  les 
provinces  et  les  empires  ^n' 

•cMais  tout  cela  suppose  une  connoîssance 
approfondie  de  routes  les  sortes  de  labours 
et  de  leurs  effets ,  beaucoup  de  lumières  sur 
les  diverses  qualités  de  fonds  y  bien  de  FiA- 
tellîgence  pour  varier  les  engrais  ,.Ies^  com- 
bina ,.  ranimer  les  uns,  amortir  les  autres , 
en  inventer,  et  vl^tl  point  laisser  perdre, 
comme  les  urines  des  bestiaux,  et  même  une 
antre  espèce  de  fumier  qulï  est  encore  plus 
facile  de  se  procurer  qui  enrichit  ta  Flandre 
(et  la  Chine),  et  dont  les  réglemèns  imbe- 
cilles  défendent  Tusage  aux  environs  de  Paris. 
Mais  ce  qui  est  plus  encore  que  tout  cela  , 
pu ,  pour  mieux  dire ,.  ce  dont  la  seule  pri- 
vation rendVoit  tout  cela  inutile  ,  il  faut  un 
impôt  régulier,  connu,  jBien  assis ^  point 
arbitraire  ;  la  liberté  du  commerce  et  de  très-^ 
grandes  richesses  pour  les  dépenses  fonciè- 
res, pour  les  avances  primitives  et  annuelles, 
pour  parer  aux  grandk  événemens  ^  maladie 
des  bestiaux,  grêle  ,  nielle,  ouragans,  etc. 
Ces  conditions  ne  sont  pas  faciles  à  réunir; 
mais ,  san»  elles  ^  nul'  moyen  de  régénérer 
Fagriculture.  Plus  elles  se  trouveront  réu- 
ïiies ,  et  plus  elle  fera  de  progrès  ;  moins  il 
s'en  rencontrera  ensemble  ,  et  plus  ses  pro- 
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grès  seront  lents.  Si  elles  manquoient  toutes  ji^ 
il  seroit  physiquement  impossible  que  la  cuU 
ture  ne  dépérît  pas  très  -  |)romptement  ;.^et 
loin  de  pouvoir  songer  à  défricher  d^s  oom-s 
munes ,  il  faudroît  s'attendre  à  voir  retombez; 
en  friches  la  plupart  des  terres  actuellement; 
cultivées  :  et  puis ,  qii'on  vienne  nous  diro 
que  les  richesses  rurales  et  les  fermiers  qui 
les  possèdent  sont  le  fléau  de  la  culture  et 
fie  la  population  !  Je  crois  le  contraire  évi^ 
demment    démontré.    Dans  le  système  de 
rosbervateur,  qui  veut  mettre  les  pauvres  à 
la  tête  de  la  culture.,  je  ne  vois  que  de  ]i| 
tnisere  qui  enfante  et  perpétue  la  misère^ 
Pans  le  mien,  au  contraire,  je  vois  la  rii- 
çhesse ,  la  prospérité  ;  une  heureusç;  popu;- 
latîon  d'autant  plus  assurée  que  l'augmen?: 
tation  progressive  des  richesses  est  toujours 
basée  sur  le  bon  emploi  des  richesses  même, 
et  du  bénéfice  avec  lequel  1^  nature  rçui- 
bqurse  et  accyoît  celles  qu'on  lu;  çpftfie.  J'ai 
flit ,  et  je  pense  avoir  répond^  à  la  pl\ipart 
fies  chapitres  de  ^'auteuraif. 

Notre  l(on  fermier  ^  cependant  jette  sur 
!|es  marges  du  liyre  en  questiqu  beaucoup 
^'autres  remarques  fort  intéressantes  ^  dpnt 
nfti^S  ppprf  QfVs  l^îre  u^agj^  çn  plusiçijr^  qcç^-: 
lîpr^s  pour  la  disc^issdpîi  de  plusieu^^  ppip^î^. 
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4'éGonomie  champêtre  intimement  lies  aveô 
ide  grands  objets  d'économie  politique,  Il  est 
vrai  qu'on  ne  peut  pas  compter  sur  rèxtension 
de  la  culture ,  à  moini^  qu'elle  ne  soit  un  bon 
ïîiétier  profitable  à  ceux  qui  l'exéciitent  et  à 
ceux  qui  emploient  d^s  richesses  pour  sa- 
larier les  trgtvaux  qu'elle  ^xige  ^  et  qui  con- 
sacrent leur  intelligence  et  leur  peiné  à  les? 
diriger,   L'expërîence  a  fait  voir  quç  par- 
tout où  le  régime  des  réglemens  prohibitifs 
étpit  adopté  y  et  les .  impositions  indirectes 
et  arbitraires  multipliées ,  la  culture  alloit 
perpétuellement  en  s&  dégradant.  Mais  il  se 
fera  beaucoup  de  défricheméns  et  encore 
plus  d'améliorations ,  lorsque  la  sagesse  du 
gouvernement  se  portera  j^  par  une  légiala* 
tion'  conforme  à  l'équité  naturelle  j,  h,  aà^ 
$urer  aux  cultivateurs  et  giux  propriétaireç 
une  plus  libre  disposition  des  récoltes  qu^ 
leurs  spins,leur8  av^^nces  et  leurs  travaux  tir 
rent  des- terres  qçii  leur  appartiennent.  Sî 
une  législation  toute  opposée  pouypit  être 
Stable  f  il  n'y  auroit  nulle  espéi^ancé  de  ti^ 
rer  aucun  produit  des  coinmunes  ,  et  celui 
des;  autres  terres  diminueroit  chaque  jour» 
Si  au  contraire  les  lumières  de  TadministrÉ^ 
tioïl  se  fixent  à  des  institutions  vraiment  sot 
^icvles  i  si  la  liberté  du  [commerce  s'établit  ;  ftî 
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rimpôfe^  est  débarrassé- des  formes  onéreuses  > 
compliquées  qui  le  rendent  si  souvent  exûes* 
âif ,  arbitraire ,  imprévu  ,  incalculable  ;  si  , 
par  des  avratigemens  simples  et  clairs  ,|  la 
source  des  vexations  sans  nombre  sousles-^ 
quelles  ks  campagnes  gémissent  quelquefois 
se  trouve  tarie  ,  les  cultivateurs,  au  lieu  de 
fuir  dans  les  villes  ,  étendront  leurs  entre*- 
prises  qui'  leur  deviendront  plus  avantageu»- 
ses.  Beaucoup  de  citadins  même  verseront 
des  richesses  sui:  la  terré  en  avances  foncie* 
res  et  primitiives  ;  ils  repeupleront  nos  cam- 
pagnes ,  parce  qu'ils  ne  craindront  plus  d'y 
perdre  leur  aisance  et  leur  liberté.  Ils  y  vien- 
dront chercher  la  santé  ,  la  tranquillité ,  Tin- 
nocence  ^  Tamour  véritable ,  fidèle  et  ro- 
buste  ,  la  paternité  sans  inquiétude  ;  n'ayant 
jque  des  soins  paisibles  et  touchans  ;  le  plai- 
sir et  rhonneur  de  traiter  directement  avec 
la  nature  toujours  bienfaisante  ;  avec  les  élé- 
mens ,  qui  ne  sont  ni  fins  j  m  faux ,  ni  traî- 
tres ;  le  bonheur  enfin  de  gouverner  à  la  fois 
avec  indépendance  at  sans  despotîsp^e  ;  cb 
régner  par  la  raison ,  par  des  contrats  libres, 
par  le  droit  des  bienfaits  ;  d'augmenter  per- 
pétuellement leurs  richesses  et  leur  félicité 
en  les  répandant  sans  cesse  ^  en  les  faisant 
partager  à  tout  ce  qui  les  environne.  Alors 
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les  terres^  prendront  de  la  valeijr  ;  alors  on 
se  disputera  leur  possession  çt  leur  culture  ; 
alors  mille  particuliers  ambitionneront  rive* 
cnent  la  propriété  et  l'exploitation  des  com- 
munes ;  alors  enfin  les  communautés  qui  en 
sont  propriétaires  pourront  en  tirer  un  parti 
très -r  avantageux  par  diverses  conventions 
sur  lesquelles  il  ne  Jaudra  qu'éclairer  leur 
intelligence ,  et  leur  laisser  ensuite  la  liberté 
d'agir. 

Les  communes  sont  une  propriété  des 
communautés  que  personne  n'a  le  drpit  de 
leur  ravir,  non  plus  qu'aucune  autre. 

Les  communes  ne  peuvent  être  mises  en 
valeur  par  les  communautés  mêmes  ,  parce 
qu'aucun  de  leurs  membres  ne  voudroît  y 
faire  ni  avances  foncières ,  «li  avances  pri- 
mitives ,  tant  que  la  récolte  seroit  en  com- 
mun. 

Le  véritable  intérêt  des  communautés  , 
non  plus  que  celui  de  la  société  et  de  l'es- 
pèce hunlàine  ,  n'est  pas  que  les  terres  com* 
munales  soient  partagées  entre  tous  ceux 
qui  y  ont  droit  ;  car  ces  terres  alors  ne  se- 
roient  point  mises  en  valeur,  puisque  la  plu- 
part de  ceux  qui  y  ont  droit  n'en  ont  aucu« 
nement  les  moyens  ;  et  d'un  autre  côté,  dans 
la  vue  de  ne  pas  porter  d'atteinte  au  droit 


de  la  communautë  ^  la  propriété  des  co-jpar- 
tageans  poùrroit  se  trouver  soumise  à  deç 
restrictions  qui  nuiroient  à  la  bonne  exploi- 
•  tation  de  chaque  part.  " 

Les  communes  ne  peurent  pas  être  sini-* 
plement  affermées  au  profit  des  communau- 
tés ;  car  de  simplds  fermiers  n'auroient  pas 
jun  assez^  grand  intérêt  à  y  faire  .des  ayancés 
foncières ,  et  faute  d^avancesi  foncières  suf- 
usantes,  la  culture  en  seroit  toujours  pluç  dis- 
pendieuse et  moins  productive.  Le  premier 
besoin  de  la  terre  à  mettre  en  culture  est 
4'avoir  un  propriétaire. 

Elles  ne  peuvent  pas  être  affermées,  parce 
que  si  le  produit  du  fermage  étoit  adminis- 
tré par  une  espèce  d'ofïîciers  municipaux  ^ 
ces  officiers  pourroient  être  exposés  à  d.e& 
tentations ,  ou  du  moins  à  des  soupçons  qui 
troubleroient  où  la  propriété  ou  latranquîli. 
lité  publique  ;  et  que  si  le  produit  se  parta- 
geoit  tous  lèô  ans  entre  chacun  des  membres 
de  la  commttnauté,  il  devîendroit  pour  eux 
comme  une  espèce  d'aumône  gratuite  qid 
les  accoutunieroit  à  Toislveté ,  d'où  le  pas  à 

la  mendîoîté  est  fort  court. 

■"1 

Les  communes  ne  peuvent  pas  être  ven^ 
âues  pour  une  somme  d'argent  au  profit  des 

^  iiieinbres  de$  communautés  dan$  le  mom,ent 


actuel ,  parce  qtt'elles  ont  peu  ou  point  de 
valeur  ;  aii  futur ,  parce  que  les  mèmbïes 
d'uïîc  communauté  n'ont  pas  le  droit  d'ea 
déposséder  leurs  successeurs,  et  encore  parcç 
que  cette  somme  inattendue  par  les  pauvreg 
travailleurs  de  la  communauté  seroit ,  pour 
la  plupart  d'entr'eux  ^  l'effet  d'un  lot  à  la 
loterie  ,  xjuî  amené  presque  toujours  patmi 
le  peuple  la  débauche  pour  tout  fruit. 

Que  pourra-t-on  donc  eîi  faire  justement 
mt  profitablement ,  lorsque  des  loix  favota-^ 
blés  auront  donné  de  la  râleur  aux  terres  ? 
Un; Usage  fort  naturel,  et,  pom'  ainsi  dire ^ 
prescrit  pav  le  titre  de  leur  propriété. 
•  LèÀ  communes  ^sont;  un  bien  public  de« 
conrmunautés  y  lequel  letir  est ,  dans  l'état 
actuel,  très-peii  profitable.  JMCaifi  les  commu^ 
nâutés  ont  aussi' des  besoins  publics  ,.00^^ 
quels ,  dans  l'état  actuel!,  elles  nç  pourypien* 
que  par  des  moyens  très-onéreux:  ces >bei- 
soins  publics  sont  lés  chemini  y  les:  aqueducs 
et  leâ  autres  ouvrages  niaturellement  comfi» 
TOuns  qui  doivent  contribuer  aux  débouchés 
et  à  l'amélioraiion  de  leur  territoire.  Si  les 
tferres  aroient  de  la  valeur ,  les  communau* 
tés  pourroient  très-bien  concéder  celles  qxa 
leur,  appartiennent  en  commun ,  à  cpnditiou 

«juré  l-ftcquéreur  qui  eu  deyi^jadroit  pleine;^: 
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Ment  propriétaire ,  ainsi  que  ses  hoirs ,  se- 
roient  tenus  de  faire  et  d'entretenir  telle  por- 
tion d'ouvrages  publics  à  la  décharge  de  la 
communauté. 

De  cette  manière  la  propriété  réelle  des 
biens  communaux  seroit  à  perpétuité  con- 
•feervée  par  les  membres  de  la  communauté  ^ 
tjui  jouiroient  des  ouvrages  publics  dont  la 
confection  ou  l'entretien  ^i  seroit  le  prix. 

De  cette  manière  encore  les  terres  com- 
miHiales  demeurant  constamment  et  en  toute 
propriété  à  un  possesseur  incommutable  p 
pourroiènt  être  par  lui  portées-  à  leur  plus 
grande  valeur. 

*    Dé  cefttfe  manière  encore  les  ouvrages  pu- 
-blics  serment  toujours  bien  entretenus^  parce 
Tjuc  la  communauté  n'ayant  d'autre  travail 
k  faire  pour  ses  chemin»^  etc.  que  celui  d'ins- 
^fyeciter  s'iU  sont  en  bon  état,  y  mettront  na- 
^rellement- beaucoup,  de  ^igilance  ,  et  que 
î'aliénataire  çfâindroit  les  grandes  répara- 
tions d'autant  qu'il  seroit  toujours  dans  le 
cas  de  voir  saisir  ses  revenus  pour  y  siibve- 
^nîr  ,  s'il  négligeoit  l'entretiéni 
■^    De  cette  manière ,  enim  ^  les  ouvrages  pu- 
'Iblics  serôieiit  entretenus  avec  la  pluç  grande 
économie  possible ,  parce  que  le  proprié- 
"taîre,  qui  en  auroit  l'bo.treprise  perp^tu^Ue^ 


^ 
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s'arrangeroit  j  et  prendroit  les  temps  et  leat 
moyens  les  plus  convenables  pour  se  pour- 
voir de  matériaux  et  d'instrumens,  et  eu  dé*^ 
terminer  l'emploi.  .  . 

Peut-être  dans  un  rpyaume  riche  seroit-il 
possible  que  tous  les  ouvrages  publics  fus- 
sent ainsi  fieffés  à  perpétuité  et  pour  des 
domaines,  de  sorte  que  le  gouvernement 
seroit  débarrassé  d'une  grande  et  pénible 
administration  ,  et  le  service  public  rempli 
cependant  avec  une  grande  exact^ude. 

Nous  devons  à  un  seigneur  très-éclairé ,  et 
qui  se  trouva  à-peu-près  dans  un  cas  pareil 
à  celui  que  nous  supposons  vis-à-vis  d'une 
grande  province  ,  cette  idée  qui  nous  a  paru 
lumineuse,  que  netis  croyons  conforme  aux 
meilleurs  principes  d'éconoiriîe  politique,  et 
5ur  laquelle  nous  aurons  soin  de  revenir 
ûilleui*s  pour  la  développer. 

Mais  en  terminant  cet  article,  nous  ne 
pouvons  trop  répéter  :  qu^il  est  impossible 
de  rendre  les  communes  utiles  dans  un  pays 
oh  la  législation  ne  seroit  pas  tellement  Ju-' 
vorable  à  la  culture  que  les  propriétés par^ 
ticulieres  commencervient  à  être  générale-^ 
ment  mises  en  valeur.  Jusqu'alors ,  et  dans 
tout  pays  où  la  culture  langiûra  sous  le  fai% 


I  , 

iio8  TkAiTÊ  kisTOMiitTri ,  etc. 
des  impositions  indirectes  et  arbitraires  ^  et 
des  prohibitions  de  commerce  ,  un  traité 
sur  les  tnoyens  de  cultiver  les  communes^ 
fût-il  supérieurisment  bien*  fait ,  ne  sera  ja-* 
instis  qu'un  ouyrage  prématuré* 
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De  la  législation ,  02/  piîncîpes  des  loix. 
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Qu'il  faut  connoître  le  bonheur  auquel 
I homme  est  appelle  par  ta  nature  s,  et  les 
conditions  auxquelles  elle  hd  permet 
d*être  heureux  ,  pour  Juger  des  loix  les 
plus  utiles  à  la  société.  Le  devoir  du  lé-- 
gislateur  est  de  faire  fleurir  les  qualités 
sociales ,  par  lesquelles  nous  sommes  in'^ 
ntés  à  nous  unir  en  société ,  1 70- 

La  nature  a^  voulu  que  Inégalité  dans  la 

fortune  et  la  condition  des  citoyens  fût 

une  condition  nécessaire  a  la  prospérité 

des  états,  ijj 

De  VétaBUssement  de  la  propriété  ;  elle 
n'est  point  la  cause  de  la  réunion  des 
hommes  en  société.  La  nature  les  invitoit 
à  la  communauté  des  biens,  181 

Hes  obstacles  insurmontables  qtd  soppo^ 
sent  au  rétablissement  de  V égalité  dé^ 
truite.  Dans  tordre  des  choses  oh  nous 
nous  trouvons  y  le  législateur  doit  avec 
prudence  tourner  toutes  ses  forces  contre 
l* avarice  et  l^ ambition  ^  ^  1 84 
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Çaraçfere  desi  loia>  nécessaires  j>ofir  repris 
mer  t avarice ,  ou  prévenir  du  moins  unm^ 
partie  des  mauQC  qu  elle  produit  d^r^s  Ijçs 
états  oh  la  propriété  dçs  iiens  est  ponn 
nue  y  189 

Oue  les  peuples  sont  continuellement  (iver^ 
(isparleurmaMieurde  corriger  leurs  làiaci 
La  fortune  lesjavorise  souvent  dans  cett3 
entreprise.  On  ne  peut  réprimer  efficace^, 
ment  t avarice  ou  Vanthition,  qu\autanÉ 
qu^or^  travaille  à  les  réprirr^er  toutes  deu^ 
à  la  fois  f  195^ 

Caractère  d^f  lotoç  nécessaires  pour  repris 
mer  et  régler  t ambition  dans,  ^état  èê 
dans  les  magistrats  >  ^  apa 

Caractère  des  loix  nécessaires  pour  reprît 
^er  çt  régler  l' ambifion,  dans  les  citoyens ^ 

L   X   Y   K   B       I  I   L 


J?<^  précautioris  avec  lesquelles  le  iéi^hht, 
feur  doit  prépara  les  citoyens  d^i^n  Jta^ 
corrompe  4  ^^  rap^rq^cji^r  4es  vikÇf4^  l^ 
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Çe^iCon  ne  pe^  attendre  et  ce  qu^ on  peut 

.  espérer  des  divers,  gouvememens  connus 

en  JEurope  relatii^ement  à  la  législation  , 

Hes  règles  générales  que  la  puissance  légis-^ 
lative  doit  ^e  prescrire  à  eUe-^mâme  pour 
ne  pas  s^ égarer.  Principes  généraux  par 
lesquels  elle  doit  juger  de  P importance 
et  de  la  nécessité  de  chaque  loi ,       ^9 
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citoyens  au  gouvernement  ^  2.5  i 
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jyes  loix  relatives  à  l'éducation  que  la 
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jPm  loiif:  nécessaires  poiff  étal^lir  Vunioxk 
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entre  la  religion  et  la  philosophie^  ou 
pour. empêcher  que  tune  ne  dégénère  en> 
superstition ,  et  Vautre  en  impiété.  Con-- 
clusion  de  cet  ouvrage ,  or/^ 

Caractère  de  l'abbé  Mabli.  Jugement  sur 
son  livre  de  la  législation ,  3o3 
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Inconvénient  de  la  monarchie^  _     i  X 

Agrippa  conseille  à  Auguste  d^ abdiquer , 


\ 
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»« 


Discours  de  Mécène. 


Mécène  çp\sefUe  à-  -Auguste  de  réprimer 
.  V insolence  du  peuple  ,  dont  la  liberté  est 

^i  fe$cltL^ag^  des' gens:  de  bien  •  et  devient 
funeste  a  tous^  Il  veut  que  tout  ce  qui  con* 

çemè  r  administration'  soif  réglé  par.  lui, 

'comme  législateur  ^  assisté  des  personnes 
les  plus  expérimentées  ,  26 

Désavantages  du  gouvernement  démocraû^ 
que.  Etat  malheureux  de  la  répubUqim 
romaine  j  dont  T immense  étendue  ne  corn* 
portoit  déjà  plus  le  gouvernement  démo* 
cratiq^e  ^  '2^Z 

JOangers  qui  m^ficicent  Auguste  s^il  vient  à 
abdiquer  y  3ô 

J^lait  de  gouvernement  monarchique  tracé 

par  Méca^nç  à  '^ifgu^t^^  .(gouvernement 

civil ,  35 

■  GoUMern^emànt  militaire  if^  -Si 

Dufsc ,  .  ,53 

;.  Autres  parties  de  t  administration  ^  &j 

JOèsfugemens ,  6a 

'  JDe  la  conduite  qu* Auguste  doit  tenir  envers 
•    ses  conseillers  et  se^i  généraux,  ^  ^^ 

Du  bdiikJ^Qpempl^  ;f,  6% 


O  B  s     M  A  T  I  fi  A  %  B?  2&I$ 

,     Jpe  la  vigilance  i  4e  Id  rigueur  et  de  la 
'   douceur  dans  les  ji^ines.  Des  récompen-^ 

Conduite  du  prince  relativement  qupc  hon^ 
, .  HjBurs  qu'.çn  lui  défère  y  j% 

tjT/  doit  honorer  la  divinité  suivant  (e  culte 

4e  ses  pères  ^  et  obliger  chacun  à  s  y  com 
.  former,     ^  7^ 

Sa  conduite  à  V égard  des  puissances  voi^ 
;;  qines  ,  d^s  personnes  chargées  de  son  au^ 

toritéy  de  ses  domestiques ,  des  petits  et 

des  grands  j  des  artistes  et  des  villes  ,  7^ 
Conclusion ,  7$ 

Réflexions  du  traducteur  sur  ces  deux  disr 

cours  ^  8q 

Jj^Ainl  de9  Honmiçs.^w  Traité  de  U 

FopiilatiQz;L« 


'  I 


Notice  de  t  ouvrage  ^  8a 

(  •  '    ' 

P  R  B  M  I  E.  R  JP      y  A  II  T  I  S, 

*  ■         .  '  ■  • 

Chap.  !•  Société ,  richesse  y  83 

Çhap,  II,  Mesure  de  la  population  ^  86 

G^^AP,  III,  A^jQj^lture^  premi4?r  des  arts  ^ 

88 
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Chap.  IV.  Avantages  de  là  France  relative» 

ment  à  V agriculture.^  9a 

Chap.  V.  Inconvéniens  qui /ont  languir  Va^ 

griculture  y  92 

Chap,  VI.   Encouragemens  pour  Vagricul' 

ture^y  97 

Caap.  VII.  Emploi  des  terres^  10a 

Chap.  VIII.  Travail  et  argent  ^  X09 

* 
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Chap.  I.  Commerce ,  .11^ 

Chap.  il.  Circulation,  118 

Chap.  III.  Justice  etpoUce,  '  121 

Chap.  IV.  Mœurs  ^  iM 

Chap.  V.  Luare,  i^2& 

Chap.  VL  Age  delà  France  ^  i3a 

Chap.  VII.  Reversement .  i35 

Chap.  VIII.  Argent  y  i38 

Troisième     partie^ 

Chap.  I.  Commerce  étranger ^  li^ 

Chap.  II.  Suite  du  même  sujet,  i43 

Chap.  III.  Communications  et pqtts  ,  \fy] 

Chap.  IV.  Marine  miUtaiPe,  i5b 

Chap.  V.  Prohibitions^  j5a 


2>  JS   s      M   A   T   I  :S   K  E   s.  -         aS-l 

ÇuJiV.  YI.  Colonies,  xSj 

Çhap,  VJI;  Paix  et  guerre ^     ^    ,  i6a 

Conclusion^  ^  ^^4 

IProjet  (Tune  e^ece  (T académie,  d'agricul* 
ture  y  1^9 

Récapitulation  sommaire  de  tout  t  ouvrage^ 

17a 


»     f    ^ 


Traité  historique  et  économique  deis  Com- 
mîmes  >  oz/  Observations  sm*  Tagricialture, 
sur  l'origine  ^  la  destination  et  l'état  ac- 
tuel des  biens  communs  ,  etc, 

C*  est  un  préjugé  de  croire  que  les  biens  com- 
munaux donnent  aux  communautés  les 
moyens  d^ élever  un  plus  grand  nombre  de 
bestiaux ,  174 

Moyen  insuffisant  que  V  auteur  propose  pour 

rendre  les  biens  communaux  plus  pro^ 

Jitables  aux   habitans  des   communes  , 

■  178 

Réfutation  du  sentiment  de  V auteur  y  179 
fi/Ioyen  plus  efficace  de  rendre  les  biens 

communaux  utiles  aux  communes  ^  18a 
Exemple  de  la  mmniere  dont  on  doit  s*y 

prendre  pour  peupler  un  désert ,  i^S 

Nouveaux  obstacles  à  la  perfection  de  la 


i22      TÀBts    Dfis    Mâtisàxi; 

culture  des  terres  ,  ^ôd 

^SJsumé,  de  ce  qtd  a  été  dit  sur  les  commua, 

nesp  io3 

Ce  que  l'on  doit  faire  dès  c^ifiMunes ,    ao^ 


f*m  de  la  Table  des  septième  et  huitième 

Voltunêa. 
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